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SUITE DE LA SECTION IIL 
Du Vin. 


J AI traité ci-devant des vins nationaux, les plus Vins de 
renommés sous la domination des Romains : il France les 
me‘reste maintenant à donner la liste de ceux depuis Forie 
ex. ; : < gine de la 
qui, depuis la conquête des Francs jusqu’à nos ronarchie. 
jours , ont eu le plus de réputation. 

C'est-là une de ces matières sur lesquelles on 
craint, au premier coup-d'œil, de se trouver 
embarrassé par le trop d'abondance ; et cepen- 


TOME HE, 4 


et 


dant il en est peu d'aussi stériles. Nos neveux 
n'auront rien à regrétter sur cet objet pour ce 
qui regarde notre siècle. Nous avons des ouvrages 
qui traitent de nos vignobles. Beaucoup de livres 
de Jardinage , d'Agriculture , d'Histoire natu- 
relle, en parlent accidentellement. Il n’est pas 
ainsi des temps reculés, et sur-tout de ceux des 
deux premières races. Après bien des recherches 
dégoûtantés, à peine rencontre-t-on de loin en 
loin un mot qui puisse offrir quelque renseigne- 
ment. Je vais rapporter tout ce que m'ont offert 
les miennes. Au reste, on ne verra plus, comme 


ci-dessus, trois ou quatre de nos Provinces mé- 


ridionales louées exclusivement pour leurs vins; 
la scène va changer, et-les éloges vont être pro- 
digués, presque toujours, à celles qu’on avoit 
cru long-temps peu faites pour la vigne. 

Il est parlé avantageusement dans Grégoire de 
Tours , des vins de Mâcon , d'Orléans , de Cahors, 


et de Dijon (1); 





(1) Voici ce que dit l’Historien sur cette dernière ville. 4 parte 
occidentis montes sunt uberrimi, vineisque repleti, qui tam no- 
bile incolis Falernum porrigunt ut respuant Cabilonum. Ce mot 
Cabilonum prouveroit que les vins de Chälons-sur-Saône étoient 
comptés alors parmi les plus fameux de France ; mais, au lieu de 
Cabilonum, d’autres versions portent Æscalonum; et, par le té- 
moignage de Grégoire lui-même, on verra en effet, quand je trai- 
terai des vins étrangers, que ceux de Gaza, ville de Palestine, 
ainsi qu'Ascalon , étoient célèbres. Voyez le recueil des Ærstoriens 
des Gaules et de la France, par Dom Pouquet, Paris, 1759, in-1°., 
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De celui d'Auvergne, dans une vie de Saint- 
Germain, écrite en vers par un certain Héric , qui 
vivoit sous Charles-le-Chauve $ 

De ceux de Rheïms et de la rivière de Marne (1), 
dans une lettre de Pardule, Evêque de Laon à 
adressée à Hinemar (2). 

Baldric ou Baudri, auteur d'un Poëme latin pu- 
blié par Mabillon (5), rapporte que Henri fer. esti_ 
moit singulièrement son vin de Rébréchien (Area 
Bacchi), près d'Orléans : et que , quand il alloit 
à l’armée , il en faisoit porter une provision pour 
animer son courage. 

Il existe une lettre de Louis-le-J eune, écrite 
de la Terre-Sainte à Suger et au Comte de Ver- 
mandois, Régents du Royaume en son absence, 
par laquelle il leur mande de donner à son intime 
ami Arnould, Evêque de Lisieux, soixan te modius 
de son #rès-bon vin d'Orléans (4). Il est probable 
que ce vin d'Orléans étoit celui de Rébréchien ; 


| \ 


tom. II, pag. 197, où l’on trouve Cabilonum et non Ascalo- 
num. (*) 


s 





(:) Aujourd’hui encore, on distingue les vins de Champagne en 
vins de rivière , et vins de la montagne. Les premiers renferment 
Hauvilliers, Ay, Epernay, Cumières » €tC.; les seconds, Sillery, 
Mailly, Saint-Thierry, Versenay, etc. s 

(2) Opera Omnia , Parisiis, 1644, in-folio, tom. II, pag. 838. 
(d.R.) 

(5) Annalia Ord. Sanct. Benedicti. (d. R.) 

(4) Dilecto et prœæcordiali amico A. Lexoviensi Æpiscopo sexa: 
ginta Aurelianenses modics de meo optimo vino Aurelianensi 
dare non renuatis. 


» ( 4 ) Fo 


dont le vignoble, depuis Henri , étoit devenu une 


possession de nos Rois. 

J'ai déjà cité plus haut un compte des revenus 
et dépenses de Philippe-Auguste pour l’année 
1202, dans lequel il est fait mention des vins 
rés , par ordre du Prince, à Choisy , à : Mon- 
iargis, à Saint-Césaire , et à Meulan.… 

Il nous est parvenu une pièce de ce temps 
(Fabliau de la Bataille des Vins}(x), antérieure 
même de quelques années au compte, et déjà, 
amsi que lui, citée précédemment, qui mous 
donne la liste de ceux de France réputés alors les 
meilleurs , et qui ne nous laisse rien à désirer sur 
cet article. | 

Parmi les vins de Province ou de canton, 1 
Poëte vante ceux du Gâtinois, d’Auxois G) L 
d'Anjou et de Provence. 





(1) Voyez, tom. I, p. 397. (d. R.) 

(2) En vieux françois, la Province d'Alsace étoitappellée Aussar, 
Æussois et même Auxois, du latin Alsalia, et je présume que 
VAuteur, Henri d’Andelys, a voulu parler de cette contrée et non 
du pays de l'Auxois, près Montbard, en Bourgogne. Ce qui sert à 
appuyer ma conjecture, c’est que le poëte accole toujours le vin 
d’Aussai avec celui de la Moselle. 

Vin d’Aussai et de la Mosele. 

Plus loin , vers cent et suivants, il ajoute que ces deux vins par- 
tagent la gloire d’étancher la soif des Allemands, et que ces peu- 
ples , en retour donnoient de belles et bonnes pièces sonnantes, 
(le Grand d’Aussy, Fabliaux, im-8°., t. Il, p. 138.) Je crois que sous 
ce nom, il faut entendre le vin du Rhin, qui n’est pas nommé et 
qui étoit sans doute connu sous la dénomination de vin d’Aussois, 
Voyez ma note, tom. JT, p. 399.(d. R.) 














() à 
- Quant aux vins particuliers, renommés dans 
les différentes Provinces, on voit que , : 

L’Angoumois, avoit ceux d'Angoulême. 

L’Aunis, ceux de la Rochelle. 

L’Auvergne , ceux de Saint-Pourçain (r). 

Le Berry, de Santerre , de Châteauroux, d'Is- 
soudun, et de Buzancçois. | 

La Bourgogne, d'Auxerre , Beaune , Beauvoi- 
sins , Flavigni, et Vermanton. 

La Champagne, de Chablis , Epernay, Rheims, 
Hauvillers , Sezanne , Tonnerre. 

La Guienne, de Bordeaux, Saint-Emilion ; 
rie, et, Moissac. 

L'Isle de France, d'Argenteuil ; Deuil, Marty, 
Meulan , Soissons, Montmorency, Pierrefite , 
et Saint-Yon. | 

Le Languedoc , de Narbonne ; Béziers, Mont- 
pellier, et Carcassonne. 

Le Nivernois , de Nevers , Vézelay. 

L'Orléanois:, d'Orléans (2), Orchese , Jergeau , 
Samois. | 


(1) Un autre de nos Poëtes du treizième siècle, parlant d’un 
homme qui étoit devenu fort riche, dit de lui, pour nous donner 
une idée de son luxe, qu’il ne buvoit plus que du vin de Saint- 
Pourçain. 

(2) Le Grand d'Aussy, Fabliaux, in-8., tom. T1, p. 141. fait 
justement observer que Velly, {Histoire de France, tom. VII, 
p: 65, rapporte d’après Brussel, qu’il ne cite point , que les Rois de 
France buvoient à leur table les seuls vins qu’ils recueilloient dans 


leurs vignobles; et que ces vignes n’étoient ni en Champagne, 


LA 


# 


(6) 

Le Poitou , de Poitiers. 

La Saintonge , de Saintes , Taillebourg, rs 
Jean d'Angely. 

La Touraine , de Montrichart. 

Le Poëte parle avec mépris des vins d'Etampes, 
de Tours, et du Mans. Il accuse ces deux derniers 
d’être sujets à s’aigrir en été. | 


Il représente le vin de Beaune avec une couleur 


tirant sur le jaune ; et qui tiroit aussi sur celle de 
la corne du bœuf (1). Une pareille couleur dans 
un vin, est assez difficile à comprendre. Quoi 
qu'il en soit, le vignoble dont il s’agit passoit 


pour un des premiers du Royaume. Quand les. 


Papes, en 1308, vinrent transporter en France 
le Siége Pontifical , leur table, presque pendant 
tout le temps qu'ils séjournèrent dans Avignon , 
la table de leurs principaux Officiers , et celle des 
Cardinaux eux-mêmes, furent toujours fournies 
de vin aux dépens du Monastère de Cluny. Or 
ce vin étoit probablement du vin de Beaune : car 
Pétrarque écrivant en 1366 à Urbain V, pour 


l’engager à revenir dans Rome, et réfutant les” 


différentes raisons qui retenoient au-delà des 





4 ni en Bourgogne, mais dans l’Orléanois. Le Fabliau de la Bataille 


des Vins détruit l’assertion de Velly, qui ajoute que le Roi Louis- 
le-Jeune faisoit des largesses de son excellent vin d'Orléans, 


comme les Souverains de la Hongrie font des présents de leur vin . 


de Tokay. (d. R.) 
(1) Un vin qui n’est mie trop jaune, 
Plus est vert que corne de buef. (d,R.} 














CF) 


monts les Cardinaux, dit : Je leur ai entendu 
alléguer quelquefois qu'il n'y avoit point de vin 
de Beaune en Italie. 

Quant au tribut onéreux dont étoit chargée 
l'Abbaye de Cluny, Baluze (x) dit qu'elle en fut 
enfin exemptée par ce même Urbain V. 

On lit dans Paradin que Maheul, épouse de 
Jean , Comte de Bourgogne, avoit à Pomard , 
qui, dit-il, esé la fleur des vins de Beaune, un 
droit de cent quatre muids; et qu'en 1234, ce 
droit fut acheté par Hugues, Duc de Bourgogne, 
et beau-frère du Comte. | 

En 1510 , quand les Ambassadeurs envoyés par 
TEmpereur Maximilien à Louis XII, traversèrent 
la France pour aller trouver le Prince à Tours, 
où il étoit, la Reine, à leur passage par Blois, 
leur envoya, écrit Caulier, l’un des Ambassa- 
deurs , du poisson, de la marée, avec trois bar- 
ris de vin vieil de Beaune et d'Orléans. 

D. Vaissette (2) rapporte un Compte du Do- 
maine pour l’année 1310, dans lequel il est men- 
tion d’une somme employée par Philippe-le-Bel 
à une épreuve des vins de Gaillac, de Pamiers et 
de Montesquieu. L'épreuve ne réussit sans doute 
que pour le premier : au moins c’est le seul des 


irois qu’on retrouvera dans les listes qu’on Ya 
lire. - 





() Vies des Papes d’Avignon. 
(2) Histoire du Languedoc. 


| (8) 

Il en est de la réputation des vins, s’il est per= 
mis de le dire , comme de celle des hommes. Pour 
sortir de la foule où l’on reste ignoré, il ne suffit 
pas d’avoir un mérite réel; quelquefois encore il 
faut des circonstances favorables , ou un heureux 
hasard , qu’on ne rencontre pas toujours. À qui 
n'est-il pas arrivé, en voyageant , de boire dans 
un canton de Province inconnu , des vins déli- 
cieux auxquels il ne manque , pour acquérir une 


renommée , que d’être produits à la Cour ou dans 


la capitale ? Tel vignoble d’ailleurs , après avoir été 
long-temps réputé médiocre, peut tout-à-coup, 
par l’industrie de son propriétaire , par des pro- 
cédés particuliers , par une meilleure méthode-de 
cultivation ou de vendange, devenir plus parfait 
qu’il étoit auparavant. On en a mille exemples ; 
et, pour n'en citer qu'un seul, la Romanée,, si 
fameux depuis environ l’année 1730, et dont le 
Prince de Conti voulut acquérir la propriété ; ne 
doit-il pas sa célébrité à un sieur de Cronam- 
bourg, Officier Allemand au service de France, 
qui, ayant épousé l’héritière de ce vignoble, asu 
le rendre un des premiers de la Bourgogne. 

La même chose a dû arriver dans tous les âges 
de la Monarchie ; et les différentes listes que con- 
tiendra cet article en sont la preuve. S'il en est 
qui présentent quelquefois les mêmes noms, la 
plupart offrent, de siècle en siècle, des noms 
nouveaux. Ainsi, par exemple, Eust. Deschamps 
(mort vers 1420), dans les nombreuses poésies 











(9) 


manuscrites qu'il a laissées, cite les vins de Bour- 
gogne , de Gascogne, de la Rochelle , de Chablis, 
de Saint-Pourçain, de Beaune et d'Orléans , qui 
lous ont été nommés déjà par des auteurs anté- 
rieurs à Jui; mais il en cite plusieurs dont on n’a 
point encore vu les noms : Aï, Aussone, Cu- 
mières, Damery, Germoles, Givry, Gonesse, 
Irancy, Mantes (1), Pinos, Tournus , Troy, et 
Vertus. | 

Il semble que la Bourgogne et la Champagne 
disputoient alors d'industrie et d’émulation. Si la 
première avoit acquis Aussone , Irancy, Givry, 
Tournus , la seconde pouvoit se glorifier de Da- 
mery, de Vertus, de Cumières et d’Aï. On eût 
dit que déjà régnoit entre les déux Provinces 
cette rivalité qui les divisa au commencement du 
dix-huitième siècle , et dont je donnerai plus bas 
l’histoire. 

Ce que Beaune étoit pour la Bourgogne, bien : 
tôt AÏ le devint pour la Champagne. Ces deux 
vins furent comptés parmi les meilleurs de France. 


mm 


(1) On prétend que, de tous les vins de France, celui qui résiste 
le plus aux transports est le vin de Mantes ;et, en témoignage de 
ce fait, on cite un de nos voyageurs du dix-septième siècle, qui 
en porta jusqu’en Perse, sans qu'il eût éprouvé la moindre altéra- 
tion. Si le fait est vrai, il n’est pas unique , ni particulier au vin de 
Mantes. Rubruquis , un de ces Religieux que Saint-Louis envoya 
pour convertir les Tartares, dit dans la relation qu’il nous a laissée 
de son voyage, avoir porté en Tartarie, et donné au Kan, un f/a- 
con de vin muscat, qui s'étoit très-bien conservé pendant une si 
Jongue route, 


(10) 

Ce dernier, dit Patin, es{ celui que Dominicus 
Baudius appelloit chez M. de Thou , vinuw Der. 
Paulmier (1) écrit que les Rois et les Princes en 
faisoient leur breuvage ordinaire. En effet, on 
assure que Léon X, que Charles-Quint, Fran- 
cois [er. et Henri VIT, avoient acquis chacun un 
vignoble dans ce canton. C'est au moins la tradi- 
tion ancienne du pays; et Saint-Evremont en fait 
mention dans une lettre au Duc d'Olonne. 

Le Bourgogne passoit pour être plus sain , plus. 
cordial, et, comme disoient les Anciens, plus 
généreux. Erasme , ayant été tourmenté de’dou- 
leurs néphrétiques qu'il attribuoit aux vins, durs 
et âpres du Rhin, adopta celui-ci pour unique 


boisson; et bientôt il lui dut un rétablissement. 


parfait (2). Il a consigné dans une de ses lettres 
l'éloge d'une liqueur à laquelle il fat redevable 
de la santé; et je transcrirai ici les expressions 
de sa reconnoïssance , quoique le bon goût puisse 
y reprendre peut-être des tournures à prétention 
et un style maniéré, qui visent au phébus, et quine 
devinrent que trop communs aux Ecrivains d’un 


siècle où , non contents d'étudier les Anciens, ils 


vouloient déjà les imiter. « Heureuse Province , 
« continue Erasme ! Elle peut bien , à juste titre, 
« s’appeller la mère des hommes, puisqu'elle 





(1) Traité du vin, ann. 1588. 


(2) $ic enim subilo recreatus est stomachus, dit-il , ut mihi vi- 
derer renatus in alium hominem. 
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« porte un pareil lait. Je ne m'étonne plus main- 
« tenant, si jadis on plaçoit parmi les Dieux ce- 
« lui dont le génie avoit inventé quelque chose 
« d’utile au genre humain. Le premier qui en- 
« seigna l’art de faire ce vin, ou qui en fit pré- 
« sent (il suffisoit au reste d’en enseigner l’art), 
« ne doit-il point passer plutôt pour nous avoir 
« donné la vie que pour nous avoir gratifjé d’une 
« liqueur? » 

Champier (x) faisoit, de son temps , une re- 
marque qui , aujourd'hui , est plus vraie encore 
qu’elle ne l’étoit au seizième siècle ; c’est qu'il n’y 
a point de pays sur la terre qui puisse se glorifier 
d’avoir d’aussi bons vins que la France , et sur- 
tout d'en avoir autant de bons. Il compte dans 
ce nombre le vin d’'Arbois (2)etle muscat de Lan- 
guedoc ; et prétend qu’en Artois et dans le Haï- 
nault, on recherchoit celui de Beaune; mais 
que le reste de la Flandres préféroit ceux d’Or- 
léans. * | 

Beaujeu vante les vins de la Crau; et Rabelais 
ceux d'Auxerre, de Mirevaux, (3) de Migraine, 
de Cante-perdrix , et de Frontignan. (4) Parmi 





(1) De Re Cibaria, lib. XVIIE, cap. XII. (d. R.) 

(2) Charles Estienne, Prœædium Rusticum, édition de 1554, 
p. 412, appelle cette ville Derbois etle vin des environs Vinum 
Derbosianum. (4. R.) ; 

{5) Petit Canton près de Frontignan. (d. R.) 

(4) Cependant Rabelais, tom. II1, liv. HI, ch. XLIX, p. 267; 
parlant des vins de Buffet, nomme seulement les vins de Grave, 


\ 
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ces derniers, si vous exceptez Auxerre, déjà cité 
précédemment, voici encore quatre noms nou- 
veaux. | 

Au repas que le Roi donna , en 1602, aux Am- 
bassadeurs Suisses, on servit pe vin de Cante- 
perdrix. Sur la fin du dix-septième siècle | Ma- 
dame du Noyer, ( Lettres historiques et galantes) 


disoit qu’on pouvoit appeller vins des Dieux, 


puisque c'éloit celui qu'on envoyoit à flame pour 
la bouche du Saint-Père. ". 

Quant à celui d'Arbois, cité par Champier, on 
ne peut prononcer ce nom sans une sorte d’at- 
tendrissement : c’est le vin qu’aimoit Henri IV. Il 
rappelle une anecdote touchante, que connois- 
sent tous les bons François, et que je me per- 
mettrai néanmoins de répéter ici, autant pour 
honorer la mémoire du plus clément des Rois, 
que pour semer quelque intérêt dans les arides 
énumérations qui m'occupent. La voici telle que 
Sully la rapporte. 

« En 1596, le Duc de Mayenne, après - avoir 
« mis bas les armes et traité avec Henri, se ren- 
« dit à Mouceaux, où étoit le Roi, pour l’assu- 
« rer de sa fidélité. Celui-ci, en ce moment, se 





d'Orléans, de Beaune et de Mirevaulx; au tome V, livre V, 
chap XXXIV, p. 167 , il nomme les vins de Falerne, de Malvoisie, 
le Muscadet, le Taige, ceux de Beaune, de Mirevaulx, d'Orléans, 


le Picardent, d’Arbois, de Coussy, d'Anjou, de Grave, le Corsique, 
le Vierron, le Nerac, (d. R 4 








(15) 

« promenoit dans le parc avec Sully. Mayenne 
« s'étant jetté à ses genoux, il le releya , l’em- 
« brassa trois fois ; puis le prenant par la main, 
« ille mena par les différentes allées du Parc, 
« pour lui en faire admirer les beautés. Leste et 
« dispos , il marchoit à grands pas : le Duc au 
« contraire, qui étoit fort gras , et qui d’ailleurs 
« étoit incommodé d’une sciatique, ne pouvoit 
« le suivre qu'avec une peine infinie. Il suoit à 
“ grosses gouttes , et souffroit cruellement , sans 
« pourtant oser se plaindre. Le Roi enfin s’en 
« étant apperçu , lui dit : parlez vrai , mon Cou- 
« sin; n'est-il pas vrai que je vais un peu vite 
« pour vous. Mayenne répondit qu'il étouffoit ; 
«< et que si $. M. eût continué, Elle Peût tué sans 
« le vouloir. Touchez-R, mon Cousin, reprit le 
« Roi en riant et lui frappant sur l'épaule : car, 
« pardieu , voilà toute la vengeance que vous au- 
« rez de moi : et en même temps il l’embrassa de 
«“ nouveau. Mayenne , pénétré jusqu'aux larmes 
« d’un pareil procédé , fit un effort pour se jetter 
« à genoux une seconde fois. Il baisa la main du 
« Roi , et lui jura qu'il le serviroit désormais 
“ contre ses propres enfants. Or sus, je le crois, 
« répartit Henri; et, afin que vous puissiez m'ai- 
« mer et me servir plus long-temps, je vais vous 
« faire donner deux bouteilles de vin d'Arbois $ 
« car je pense que vous ne le haïssez pas. » 

Quand Sully, nommé Duc et Pair, donna, 
pour sa réception , un grand repas, le Roi vint : 


(14) 
jout-à-coup le surprendre et se placer au norm- 
bre des convives. Cependant, ditle Duc, comme 
il avoit faim et qu’on tardoit à servir, il alla, en 
attendant, manger des huîtres et boire du vin 
d’'Arboïs. : 0 

Paulmier , ce Médecin rértind de j'ai cité 
ailleurs un traité sur le cidre , en a laissé sur le 
vin un autre , publié en même temps , et dans le- 
quel je trouve quelques détails à extraire ; quoi- 
qu’il n'insiste guères que sur la qualité des vins. 

ILen compte de quatre couleurs différentes ; le 
blanc , le rouge , le noirâtre, et l'œil de-perdrix , 
c’est-à-dire, celui qui tire sur le roux. 

.{l dit que la France ne produisoit aucun vin 
rouge qui fût doux ; excepté dans le Bordelois , 
où l’on en trouvoit de rouges et de noirs, ac- 
compagnez de grande douceur ; 

Que les vins de Gascogne étoient chauds, vi- 
neux, faciles à digérer, et de couleur œil-de- 
perdrix ; ; 

Que presque tous ceux d’ Anjou étoient blancs , 
puissants, doux, et vineux ; 

Que ceux de Château-Thierry étoient Srcbdts: 
mais tellement dangereux que la plupart des ha- 
bitants avoient la goutte dès leurtendre jeunesse L 
et qu'ils mouroient avant d’avoir atteint l’âge 
d'homme ordinaire ; 

Que la Bourgogne avoit beaucoup de vins 
blancs ; mais qu’elle n’en envoyoit à Paris que 
de rouges : 














(19) 
Que le meilleur de l'Ile-de-France étoit celui 
de Coucy : aussi les Rois avoientils coutume de 
le réserver pour leur bouche. (1) Au second rang 
| étoit celui de Seurre ; 

Que les plus renommés de l'Orléanois étoient 
ceux de Bouc, de Chésy , de la Chapelle Saint- 
Hilare, de Livet, de Nigray , de Sauctay , de 
Saint-Gy , et de Saint-Mémin : que ceux de Mes- 
sas et de Voisine acquéroient le même degré de 
bonté, quand ils avoient éprouvé un long voyage : 
enfin qu'il n'y avoit en blanc que les vins de 
Louri et de Rébéchies (Rébréchien cité ci-dessus ) 
qui sortissent de la Province. 

Baccius , dans son Traité des vins, (2) a un cha- 
pitre sur les vins de France. Il y vante ceux d’Ar- 
les, de Béziers, de Bordeaux , de F rontignan , 
de Gaillac , de Saint-Laurent; les vins d'Avignon 
qui arrivent dans de petits barrils cerclés de fer ; 
les vins blancs qui pétillent hors du verre, et qui 

Jlattent l'odorat autant que le goût, (c'est sans 

doute notre Champagne mousseux ) ; enfin les 
vins des environs de Paris, qui ne Le cèdent à au- 
un canton du Royaume. di di 

Ce que l’Auteur dit de ces derniers paroîtra 
aujourd’hui fort étrange. Mais on sera bien plus 


PAR RO ARTISAN 


() Le vignoble de Coucy en Picardie , planté par ordre de Fran- 
çois 1°"., étoit considéré comme le plus précieux du Royaume ct 
entièrement réservé pour le Roi. (d. R.) 

(2) De Naturali Vinorum Historié, Pomæ, 1596. (d. R.) 


Vins des 
environs de 
Paris, 


L Au LES 
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surpris encore du mépris qu’on a pour eux mäini- 
tenant, quand on saura qu’ils ont joui, pendant 
près de quatorze siècles , de la plus grande répu- 
tation. | 
On à vu précédemment que l'Empereur Julien 
en avoit fait l'éloge. On a vu le Fabliau de la Ba- 
laille des Vins nommer Montmorency , Deuil, 
Pierre-fite, Argenteuil (1), Marly , au nombre 
des champions les plus redoutables qui dispu- 
ioient aux autres vins du Royaume la préférence. 
On à vu nos Rois se téserver pour eux le vin de 


Coucy ; Philippe-Auguste en faire acheter à Choi- 


sy ; el Eust. Deschamps comptercelui de Gonesse 
au nombre des meilleurs. 

Chasseneux ( Catalogus gloriæ mundi ) fait le 
même honneur à celui de Paris. Liébaut vante 
ceux d'Argenteuil , de Sèvre, et de Meudon ; 
l’'Hercule Guépin ( mauvais poëme sur les vins 
d'Orléans , imprimé en 1605 ), ceux de Ruel , de 
Surène, et de Coucy , enfin l'Abbé de Marolles 








{1) Regnaud, Comte de Boulogne, possédoit en l’an 1200 des vi< 
gnes dans le territoire d'Argenteuil. Philippe-Auguste, en étant 
devenu possesseur à son tour, les donna en 1215 à Guérin , Evèque 
de Senlis, son Chancelier et à ses successeurs. Un certain Jean Boi- 
leau, Vicaire de l'église de Paris, qui vivoit sous Philippe-le-Bel, 
en avoit une dont il fit présent aux Chartreux de Paris; et ces Reli- 
gieux regardèrent le legs comme si précieux, qu’à la mort du dona- 
teur, le 26 Juillet 1504 ,ils l’inhumèrent, par reconnoissance , dans 
leur grand Cloître. Voyez l'Histoire du Diocèse de Paris, par 
l'Abbé Lebeuf, tom. IV, p. 27 et 28. (*) 
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Ca) 
loue de même ceux de Surène, de Ruel , d'Ar= 
genteuil, et de Saint-Cloud , lesquels , dit-il , 
sont purs el point malfaisants, 

Paulmier ne tarit point sur l'éloge des vins 
françois ; car c'est ainsi qu’il nomme les vins de 
l’Isle-de-France. A l'entendre , il n’en est aucun 
qui convienne si bien aux convalescents , aux gens 
de lettres , aux habitants des villes, en un mot à 
toutes les personnes qui ne font point un travail 
forcé. « Ils n’ont point l'inconvénient de dessé- 
« cher le sang, comme ceux de Gascogne ; de 
« porter à la tête, comme ceux de Château- 
« Thierry et d'Orléans : d’occasionner des obs- 
« tructions et des humeurs, comme ceux de Bor- 
« deaux. » Selon lui, tout ce que peut prétendre 
le Bourgogne , quand il a perdu toute aspreté, 
el qu'il est en sa bonté, c'est de ne point céder 
aux vins françois. 

ILme seroit facile de.multiplier ici les témoi- 
gnages; mais je. me contenterai de remarquer 
qu'on les voit toujours être aussi favorables , jus- 
ques vers la fin du dix-septième siècle. Patin écrivoit 
encore en 1669; we le pain de Gonesse avec le 
bon vin de Paris , de Bourgogne , de Champagne ; 
sans oublier celui de Condrieux, et le muscat de 
Languedoc , de Provence, de la Ciotat et de 
Saint-Laurent ! Gontier (x) comptoit au rang des 
meilleurs , les vins de Ruel , et sur-tout ceux de 
in S 

(1) Exercitationes Hygiastice , sive de Sunitate tuendä. (4 R.) 
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Surène et de Ritz, que le Roi faisoit servir à sa 
table comme délicieux; guæ Regi sunt in deli- 
CUS. Enfin Chaulieu , dans une pièce de poésie, 
écrite en 1702, nous représente le Marquis de la 
Fare, son ami , allant souvent à Surène boire du 
vins te ENTER SRE 

Et l’on m'écrit qu’à Surène nr is 

Au cabaret on a vu 

La Fare et le bon Silène 

* Qui, pour en avoir trop bu, 

Retrouvoient la porte à peine 

D'un lieu qu’ils ont tant connu. … 

Qui a pu donner une pareille célébrité à des 
vins qui aujourd’hui en ont si peu? Ou plutôt 
qui a pu , depuis un siècle, leur faire perdre celle 
qu’ils avoient si justement acquise et méritée ? Ne 
se pourroit-il pas que les propriétaires , aveuglés 
par l’appât du débit sûr et prompt que leur of- 
froit le voisinage de la capitale , aient eu l'impru- 
dence de négliger les façons de leürs vignes; de 
choisir des plants d’une qualité inférieure, mais 
d'un plus grand rapport; en un niot, de préférer 
l'abondance à la qualité ! C'est le vaibotiié qu'on 
fait aujourd’hui à certains cantons de Bourgogne , 
autrefois célèbres, maintenant tombés dans lou 
bli. C’est le sort qu'ont eu en Italie le Massique , 
le Cécube , le Falerne , ces vins tant chantés par 
Horace et par ses contemporains, et que , cent 
ans après le Poëte , l’avidité des colons avoit déjà 
décriés autant qu’ils le sont aujourd’hui. 

Champier remarquoit, il ya près detrois siècles, 
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que,ce;qui soutenoit la réputation des vins d'Or- 
léans , étoit l’attention extrême que les proprié- 
tres apportoient à la façon de les faire ; ne s’en 
rapportant sur cet objet qu’à eux seuls, formant 
de ce iravail leur unique Occupation, et portant, 
jusques daus les moindres détails, l'œil vigilant 
du maître : au lieu que les Lyonnois et les Pari- 
siens , distraits par leur commerce et par leurs 
affaires, achetoient un vignoble plutôt comme 
un bien agréable que comme un bien utile ,eten 
abandonnoient entièrement le soin à des merce- 
naires. Liébaut fait une réflexion pareille. « D'où 
« vient, dit-il, que rarement vous entendrez 
« dans la conversation un Orléanois ou un Bour: 
« guignon se plaindre de ses vignes , et que vous 
«entendrez au contraire un Parisien se plaindre 
« sans cesse des siennes ? C’est que l'un y travaille 
«, lui-même et s'en occupe; tandis que l’autre 
« S'en rapporte à un vigneron jenorant ou 
« fripon », 

Cependant , Champier attribue principalement 
à François Ier. et aux Grands de sa Cour , le dis- 
crédit où commencèrent alors à tomber les vins 
des environs de Paris. Ces personnages , dit l’au- 
teur, ayant le goût émoussé par la bonne chère , 
ils trouvèrent la boisson dont nous parlons foible 
et sans force, et accueillirent les vins forts et 
vigoureux du midi de la France , qu'ils firent ve- 
air à grands frais. Mais en voilà suffisamment sur 
cette matière : je reprends l’énumération des 
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vignobles du Royaume , dont les noms se trou- 
vent cités avec éloge par nos Ecrivains. 

L'auteur des Devis sur la Vigne (année 550) 
vante le vin de Grave; | 

Du Fouilloux , dans sa Ÿ’énérie, ceux de Grave 
et de Chalosse ; ù #4 

De Serres, ceux d’Aî, à Largentière ,' ns Ba- 
gnols, Beaune , Canteperdrix, Castelnau, Gaillac, 
Grave , Joyeuse, Lambras, Loudun-de-Langue- 
doc, Montélimar , Montréal , Moussengirard , 


Nérac , Rabastenc en Albigeois , Ruiz, laRochelle, 


Tournon , et Villeneuve-de-Berc (tr): Il y vante 
encore le muscat de Frontignan et de Mirevaux , 
et les excellents vins blancs d’ Orléans. 

L'Hercule guépin , poëme sur les vins d'Or- 
léans , dont j'ai parlé ci-dessus, compte parmi 
les meilleurs de cette Province , Bouc , Cambray, 
Chésy , Combleux, Coudray , Fourneaux, la Ga- 
billère, Lécot, Loury, Marigny, Maumenée , 
Olivet, Pouty, Samoy, Saint-Ai, Saint-Martin , 
Saint-Mesmin , Saint-Hilaire, et Saint-Jean-de- 
Braies. 

Outre ces vins de l’'Orléanois , le Poëte en 
nomme plusieurs des autres Provinces, Aï, Ar- 
bois, Auxerre, Bar-sur-Aube, Beaune, Castel- 
nau , Coucy, Frontignan, Gaillac, Grave, Jarnac, 
Laon, Montpellier, la Réole, Ruel , Surène, 

(1) L’Auteur, qui étoit du Vivarais, place dans sa liste plusieurs 


vins de son canton et des environs. 














(2) 
Tin, Toulon; le vin de Court qu'il qualifie de 
l'épithète “friand'; le Madon, qu'il appelle la 
gloire du vin blaisois; et Him le Prispartout , 
qu’il nomme de même gloire du V. en démons. 

. Selon Loisel (1),les meilleurs de ce canton 
étoient ceux de Bailléval , de la Bruyère , de Lian- 
court et de Saint-Félix. 

L’Abbé de Marolles, dans sa traduction de 
Martial , offre une liste bien autrement étendue. 
À propos de ce que le Poëte latin dit des vins 
fumés de Marseille, le commentateur nomme 
tous les vignobles fameux qu’avoient, de son 
temps , chacune de nos Provinces. Déjà son ba- 
vardage m'a fourni sur les fromages une note 
curieuse : car , pour un compilateur tel que moi, 
le fatras du plus plat auteur peut souvent devenir 
utile. Voiei l'énumération que fait celui-ci de nos 
meilleurs vins , d’après‘la division des Provinces 
qui existoit alors. 

Pour l'Auvergne , ceux de Thiers et ceux de la 
Limagne ;» 

Pour le Berr HAADAIENT Issoudun, Sancerre , 
Vierzon ; 

Pour le Blaisois, Saint-Dié, Vineuil, et les 
érois de Blois: | ; 

Pour la Bourgogne, Auxerre, Beaune, Cou- 
langes , Joigny , Irancy, Vermanton , et Tonnerre 
que quelques-uns préfèrent, dit], à tous les autres. 





L 


(1) Mémotres sur le Beauvaisis, ann, 1617. 
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Pour: la Champagne, Aï, ‘Avenéy : Chablis , 
Epernay , Jaucourt ; ® : 

Pour le Dauphiné, l’Hermitage ; rs 

Pour la Franche-Comté, Arbois; : 

Pour la Guyenne, HOrAe Chalosse, Grave, 
ÉLMEU DC; PTE OC PER 

Pour FD. Argenteuil Ruel, 
Saint-Cloud, Soissons , Surène; 

Pour le Ltd Condrieux GO), D 
tignan , Gaïllac , Limoux ; 

Pour le Nivernois, Pouilly, et la Charité ; ù 

Pour la Normandie, Mantes; | | 

Pour l'Orléanois, Génetin, Saint-Mésmin ; ; 
et l’'Auvernat qui est s noble qu'il ne pee souf- 
frir l'eau, quoique d'ailleurs il soit généreux. 

Pour la Provence , Cassos, la Cioutat, Saint: 
Laurent (2); ai 

Pour la Touraine, (C'étoit la patrie de l’au- 
teur), Amboise, Azai-le-Féron ; Bléré, Bou- 
chet, la Bourdaisière , Claveau-la-Folaîne, Maille, 
Mézières, Montrichard , Mont- Louis, Nazelles , 
Noissay, Plaudet, Saint-Avertin , basé Ver- 
nou, Vouvray. lé 

Il ya quelques remarques à | faire s sur ce cata- 
logue de Marolles. | | 

io, L'Auvernat de l'Orléanois, que l'auteur 





a) Condrieux est dans le Lyonnois. 
(2) Ce dernier est nommé avec éloge dans les lettres de Modame 
de Sevigné. 
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lone tant, et qui le méritoit si peu, n’a pas été 
à beaucoup près traité aussi bien par Boileau. 
Tout le monde connoît ces vers du satyrique, 

Un laquais effronté mapporté un rouge bord 

D'un auvernat fumeux, qui , mêlé de lignage, 

Se vendoit chez Crenet (1) pour vin de l’'Hermitage;. 

Et qui rouge et vermeil, mais fade et doucereux, 

N’avoit rien qu’un goût plat, et qu’un déboire affreux. 
. Au reste, le vin d'Orléans avoit alors bien 
perdu de sa réputation, si l’on en croit une 
anecdote singulière que. rapporte Gontier , 
« Quoiqu'il füt agréable, dit l'Auteur, cepen- 
« dant ilétoit défendu , par un réglement de nos 
« Fois, de le servir sur leur table ; et quand le 
« Fournisseur entroiten charge, on lui faisoit 
« prêter serment de n'en jamais donner à Sa Ma- 
« jesté». Hamilton, dans ses poésies, en parle 
de même avec dédain. 


. .« «+ . Le vin dont les dieux vont buvans, 
Auprès du vôtre en parallèle, 
Paroîtroit du vin d'Orléans. 





(1) Crenet étoit celui qui tenoit alors le cabaret fameux de /a 
pomme de pin , situé près le pont Notre-Dame, vis-à-vis Péglise 
de la Madelaine. Il est parlé de ce cabaret dans Villon et dans Ra- 
belais. Régnier (Satire X) peint un ivrogne, sur le nez duquel 

+ + Maints rubis balais, tout rougissants de vin, 
Montroient un Lac itur à la pomme de pin. 

La maison où ilétoit subsiste toujours et un marchand de fer 
occupe le lieu où Boileau, Chapelle, Descoteaux et autres venoient 
lire leurs ouvrages (*) 
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2°. Des listes qu’on a lues ci-dessus , la pre- 
mière où l’on ait vu le vin de Grave est celle de 
l’auteur des Devis sur la Vigne, ann. 1550. Ce- 
pendant, si on le juge, d’après le témoignage de 
Madame de Sévigné, il paroît qu’on l’estimoit 
médiocrement. En parlant de M. de Lavardin, 
elle dit : c'est un gros mérile qui ressemble au vin 
de Grave. \ 

3. Jusqu'ici le Dauphiné n’a joué aucun rôle 
dans l'énumération de nos vignobles; et, sans de 
Serres qui a cité Montelimar (1) le nom de cette 
Province n’eût pas été prononcé avant le dix- 
septième siècle. Enfin voici le vin de l’'Hermitage 
qui paroîtsur la scène; mais , si la réputation de 
celui-ci fut tardive, il en est peu qui en ait eu une 
aussi brillante. Dès qu'il fut connu à la Cour, on 
le plaça tout-à-coup aux premiers rangs: Le Roë, 


écrivoit Patin en 1666, & fait présent au Roi 


d'Angleterre de deux cens muids de très-bon vin’; 
savoir de Champagne, de Bourgogne, et de 


l'Hermitage. On a vu, ci-dessus , Boileau en. 


parler comme d'un vin de première qualité. Enfin 
la Comédie des Côteaux ou des friands Marquis, 
ann. 1665 , le nomme avec ceux d'Aï, d’Arbois, 
de Saint- Mesoin . de Mâcon, et de SamLaus 
rent. 

Brossetie, Commentateur de Boileau , | AU 
quant ce vers du Poëte, Profes dans l dos des 








Q) TomT, troisième lieu, p. 209, col. 2. (d. R.) 
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Côleaux, dit que les côteaux de Champagne qui 
produisent le vin le plus renommé, sont Rheims, 
Sillery, Hauvillers, Aï, “FRE et Saint- 
Thierry (x). 
: Onlit dans les nouvelles recherches sur la France, 
qu en 1680, Louis XIV étant tombé malade, les 
Médecins lui conseillèrent le vin de Nuits, comme 
celui qui étoit le plus pectoral et le plus propre à 
rétablir ses forces : et de-là vint, ajoute l’Auteur ; 
la grande réputation dont ce vignoble a joui de- 
puis. 

: Chaulieu dans ses poésies, célèbre le vin de 
ous: le vin de Morachet , et la Tocane (2). 

Le Mémoire de l’Intendant de Bourgogne , l’un 
de ceux qui en 1698 furent, par ordre du Roi, 
fournis au Duc de Bourgogne pour son instruc- 
tion, par les divers Intendants du Royaume, 
remarque que les vins de Tonnerre étoient fort 
recherchés par les Flamands. 


(1) A ces noms, Brossette ajoute celui de Pérignon; mais Péri- 
gnon, comme l’observe l’Auteur du Spectaële de la Nature, étoit 
le OR Bénédictin quifaisoit les vins de l'Abbaye d'Hauvillers. 
Au reste, si Brossette s’est tr ompé en ne un nom d'homme 
pour nie) dun côteau, Pluche s’est trompé aussi à son tour, en 
avançant que ce Religieux, par la méthode nouvelle qu’il avoit 
inventée pour faire ses vins, étoit parvenu à leur procurer une 
grande réputation, Leur renommée est bien antérieure au P. Péri- 
gnon , puisqw’ils étoient fameux dès le treizième siècle, ainsi qu’on 
l’a yu ci-dessus, 

(2) On appelloit tocane le vin nouveau de Champagne, fait de 
la mer-goutte. Il était alors fort À Ja mode ; mais il ne pouvoit se 
garder que six mois, 


(126 9° 
Selon le Mémoire de l’Intendant d'Alsace , les 
vins de cette Province étoient généralement #rès- 
bons. Presque tous se débitoient en Suèderet en 
Dannemarck, sous le nom de vins du Rhin: et 
ils avoient sur-tout la propriété d'augmenter en 
qualité au bout de douze ou quinze ans. Quant à 
ceux qui étoient médiocres , on les convertissoit, 
dit:l, en eaux-de-vie et en vinaigre ; qui se con- 
 sommoient en Hollande et le long du Rhin. 
D'Herbigny, Intendant de Lyon, rapporte 
dans son Mémoire que les vins de Beaujolois 
commençoient à acquérir quelque réputation. Ils 
sont légers, et assez estimés , dit-il. Il ajoute 
que quand l’année n'’étoit point favorable en 
Bourgogne et en Champagne , les marchands de 
Paris venoient se fournir en Beaujolois. Pour en 
imposer par le nom , ils les appelloient vins de 
Mâcon , vins de Mäconnois , vins de basse-Bour- 
gogne : mais malheureusement, dit l’'Auteur du 
Commerce des vins, ouvrage fait sur ceux de-ce 
canton, et publié en 1769; comme ils ne les 
NOR que pour mélanger avec d’autres plus 
foibles , ils recommandoient qu’on ne leur don- 
nât point de couleur : ce qui diminuoit beaucoup 
de leur qualité, parce que’, pour les rendre tels, 
il falloit ne les laisser en fermentation que très- 
peu de temps. 
Il'seroit à souhaiter que dde chaque Province 
il se füt trouvé, en différents temps, des gens 
instruits qui nous en eussent fait connoître les 
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vignobles les plus renommés. De pareils rensei- 
gnements seroient pour nous aujourd'hui d’ex- 
cellents mémoires sur une,des premières et des 
plus avantageuses productions du Royaume. 
Cest ce qu’à fait Garidel (1), et c'est par-là que 
je finirai ces listes fatiguantes. Voici, selon lui ; 
quels étoient les meilleurs vins de cette Province : 
Aubane, Barbantane , Brignoles , Comes, Caux ; 
Cucuron, Malouesse, Manosque, la Margue , 
Maubecq, Riez, Robert, et Roquevaire. Il cite 
encore les vins rouges de Géménos et d’Orgon : 
le blanc de Cassis et de Marignane ; la malvoisie 
de:Cuers; enfin le muscat de la Ciotat et des 
Quatre-Tours. 4 

On ne voit point dans ce nombre le Saint- 
Laurent, vanté par Baccius, par l'Abbé de Ma- 
rolles , et-par Madame de Sévigné. 

Au reste, quoique la Provence , par l'avantage 
que lui donne un beau ciel, soit une des contrées 
du Royaume dont les vignobles paroissent les 
plus faits pour avoir de la réputation ; c’est ce- 
pendant une de celles qui en ont le moins. L'A- 
cadémie de Marseille, soupçonnant que ce dis- 
crédit venoit des mauvaises méthodes qu’on Y 
employoit pour les vins, proposa, il y a quel- 
ques années, un prix dont le sujet étoit la meil- 
leure manière de les faire. L’Abbé Rozier , auteur 
de l'ouvrage qui fut couronné par l'Académie , 
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(1) Histoire des plantes de Provence , ann. 1715, 
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reproche en effet aux habitans, dans son Mé- 
moire, beaucoup de procédés vicieux. Il accusé 
même certains propriétaires d'en employer desi 
pernicieux, qu faudroit, dit-il, punir rigou- 
reusement ces odieux ES $ ces ” 
publiques. | | | 
_ Espècesde Après avoir fait connoître quels ont'été, de 
| res les différens siècles, les meilleurs Ni Les de 
France, je crois devoir dire un mot sur les espè- 
ces de raisins dont on y faisoit le plus de cas. Ce 
qui regarde sur cette matière l’ancienne Gaule, 
a déjà été traité précédemment. 
On compte en Europeenviron trois cents sortes 
diverses de raisins. Toutes cependant ne sont pas 
communes à tous les pays. Chaque contrée a les 
siennes , que le hasard, le caprice, ou les cir- 
constances, lui ont procurées; et en France 
même, où l’on n’en connoit qu'un certainnom- 
bre, les espèces qu'a adoptées tel canton ne sont 
pas celles qu'on cultive dans tel autre: Par exem- 
ple, les environs de Paris , selon Fabrégou , n’en 
<omptent que trente-sept ; et 1lest probable que 
nos auires Provinces n’en ont pas proportion- 
nellement davantage. Au reste, pour connoître 
d'une manière sûre quelles sont en ce genre nos 
richesses , il faudroit que chaque canton trouvât 
son écrivain botaniste; comme presque tous ont 
trouvé leur historien. Mais, malgré la faveur qu'ac- 


La 


quiert de jour en jour le goût pour l'Histoire na- 
turelle, nous ne devons point nous flatter de 
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voir un pareil souhait accompli de si-tôt. Après 
cela , quels renseignements peut-on espérer pour 
les temps antérieurs ? | 

Liébaut, le premier qui m'ait offert quelques 
détails sur cet objet, ne comptoit au seizième 
siècle que dix-neuf espèces de raisins : le frumen- 
teau, le gouais, ou gouest, le gouais saugé, le 
pinet d'Anjou , le negrier , ou prunelat rouge, le 
néraut, ou bourguignon noir, le bourguignon 
blanc, nommé autrement closier, ou meurlond , 
le rochelois , et le bourdelois , qui ne mürissent 
qu'en treille ; celui qu’à Paris on nommoit foi- 
tard ; et en Bourgogne cinquain; trois sortes de 
rnélik , le commun, le gros , et le franc; trois de 
morillon, savoir le pinot, le pinot-aigrot, et le 
beccane, ou morillon lampereau ; enfin trois de 
samoireau , où samoyran, dont l’une connue sous 
le nom de Le. blanc. 

Baccius (1) a copié ce que dit Liébaut; cepen- 
dant il ajoute à la liste de ce dernier le RS 
connu plus communément sous le nom de chas- 
selas. 

De Serres (2) en donne une beaucoup plus 





(1) De Natural: Vinorum Historiä. (4. R.) 

(2) Tom.1, p. 215, et notes, p.316 , il cite aussi Uones, Beccane, 
Mestier, Salers ; après toutes ces dénominations l’Auteur dit: «et 
& autres infinis qu’il seroit impossible de représenter par le mêtie. » 
Les curieux qui voudroient connoître la signification de ces diver- 
ses espèces de raisins, pourront liré avec fruit l’excellente etsa- 
vante note de M, Cels. (4. R.) 
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nombreuse, et qui le seroit bien davantage en+ 
core, s'il avoit distingué, comme Liébaut, les 
variétés que chacune d'elles peut contenir. D'a- 
bord ce sont les raisins cités par l’auteur de la 
Maison Rustique ; excepté le néraut , le frumen- 
teau, et le pinet d'Anjou , qu'il ne nomme pas. 
Mais il en ajoute vingt-cinq autres, que je vais 
copier, en prévenant que de Serres étant du 
Vivarais, plusieurs de ces noms sont Languedo= 
ciens : abeïllane , augibi, beaunois, bernelle, 
bourboulenc, brumestre , caunés chatus , clerète , 
colitor , corinihien ou marine noire , espagnol, 
grec, lombard , malvoisie, marroquin, piquar- 
dans , pique-poule , pounhète , pulceau, + pit 
sarminien , tresseau , voltoline. 

Palissy (Traité des sels divers, et Traité L 2 
Marne ) parle d'une vigne , particulière à la Sain- 
tonge, laquelle se trouvoit aux îles de Marennes, 
et qui étoit si fertile qu’un seul plant rapportoit 
plus que six des vignes de Paris. Elle produisoit 
un raisin , nommé chaucet , dont le vin servoit à 
faire des rôties. 

Ecrire l'histoire de la vigne en France, c'est 
écrire l’histoire de toutes nos Provinces : car il 
n'en est aucune, même parmi celles où lon ne 
connoît plus aujourd’hui que le cidre et la bierre , 


qui n'ait eu ses vignobles. De ce nombre est la 


Vignes en 
Bretigne. 


Bretagne. Elle en avoit beaucoup dans les envi- 
rons de Rennes, de Dol, de Dinan, de Mont- 
fort, de Fougères, et de Savigné : Zerreins, dis 


(Hi) 
d’un ton assez méprisant l'historien D: Morice , 
plus propres à fournir du bois, du gland et du 
charbon, que du vin. Nantes, et la partie méri- 
dionale de la Province qui avoisine le Poitou et 
PAnjou ,.ont encore aujourd’hui leurs vignobles. 
ILest vrai que les vins qui sortent de ceux-ci sont 
peu estimés. L’Abbé de Marolles remarquoit au 
dix-septième siècle qu'ils n’étoient connus que 
sous le nom de petits vins nantois, et qu’on les 
employoit à faire de l'eau-de-vie. Cependant, on 
prétend que , comme ceux de Bordeaux * ils ac- 
quièrent par le transport plus de qualité ; et j’ai 
entendu raconter que vers l’année 1750, M. Walsh, 
de Nantes , en ayant envoyé une certaine quantité 
à la Martinique, et des circonstances imprévues 
ayant obligé de les rapporter en France , au re- 
tour ils s'étoient trouvés excellents: Dans le Mé- 
moire sur l'état de la Généralité de Bretagne, 
fourni en 1697, au Duc de Bourgogne , par l’In- 
tendant de cette Province , on lit que lés vins dont 
il s’agit , et les eaux-de-vie qu'ils donnoient , for- 
mnoïent en grande partie le commerce des Bre- 
dons ; qu'il sortoit de Nantes, année commune i 
huit mille tonneaux de vin et sept mille pipes 
d'eau-de-vie ; et que les étrangers sur-tout , esti- 
motent beaucoup cette dernière liqueur, parce 
qu'elle avoit la propriété de conserver toute sa 
force sur mer. 
- En1759, à paru un ouvrage dans lequel l'au- 
teur propose de planter des vignes en Normandie, 
Quoiqu'il y ait une grande partie de cette Pro- 


Vignes en 
Normandie, 
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vince, où méme certains fruits de table né peu 
ventmürir, et où par conséquent on ne doit point 
espérer de maturité pour le raisin, il assure que 
la vigne y réussiroit , et fonde ce fait incertain sur 
des raisonnements physiques. J'ignore. s'il s’est 
trouvé des gens qu'il ait assez convaincus pour 
oser, d’après ses conseils, tenter l'expérience; 
mais je sais que si l’auteur avoit voulu, ileût-pu 
sans peines substituer des faits à des raisonne- 
ments qu’ on peut toujonge détruire , ou au moins 
combattre: ; APT 

Il a existé des vignes s di la partie la plus sep- 
tentrionale de la Normandie , dans’ le pays de 
Caux. Une vie de Saint-Filibens décrivant le ter- 
ritoire de Jumiéges , dont le Sin étoit Abbé au 
septième siècle , dit sur la fertilité de ce lieu : Are 
vineurum abundant botryones qui in turgentibus 
gemmis lucentes rutilant in falernis. 

Guillaume de Malmesbury, après avoir raconté 
une aventure assez singulière que Richard I, 
Duc de Normandie, eut avec le Sacristain du 
Monastère de Fécamp, ajoute que le Duc donna 
au Monastère, et attacha à l'office de ce Moine, 
le bourg d’Argentan , qui avoit la réputation de 
produire de très-bon vin (x). 


Huet (2) écrit qu’au onzième siècle cette Mlle 
avoit des vignobles (3). 
rpm errant 
(1) Qu: optimi ini ferax esse dicitur. 
(2) Antiquités de Caën. 


(3) C’est ce que dit aussi Baccius, De Naturali V’inorum Hislori, 
Bb. VIT, p.558.{d. R.) 

















Apparemment qu'ils n’étoient pas considéra- 
bles , et qu’ils suffisoient tout au plus à la con- 
sommation des habitants : car je lis dans Torta- 
rius , poëte qui florissoit sur la fin de ce même 
siècle, et qui nous à laissé une description du 
Bessin où il avoit voyagé , qu'il n'y avoit point de 
vin dans ce canton. Il le représente comme ou- 
blié par Bacchus » € Se promet bien à lui-même 
de n’y jamais retourner qu'après avoir bu (x). 

Enfin , dans un Etat des revenus et des dépenses 
de Philippe-Auguste pour l'année 1200 , déjà cité 
plusieurs fois, se trouve portée en recette une 
somme de quatorze livres pour douze muids de 
vin du Bec, vendus ; et une autre de douze livres 
vingt-huit deniers pour du vin de J umiéges. Nos 
Roïs, comme je le dirai plus bas, percevoient an- 
nüuellement de certains Monastères une rétribu- 
tion en vin. Cependant , 1l paroît que Philippe , 
par dévotion ou autrement, remit à l'Abbaye du 
Bec cette redevance et qu’il s’en contenta d’une 


très-légère en argent: car , dans un autre compte. 


pour l’année 1202, il Ya, parmi les différents 
articles de recette, une somme de quatorze francs 
Pour le vin dont il a tenu quilles les Religieux du 


Bec. 


Le Sieur le Moine, Archiviste de Corbie , à 


lé ue 2 


(1) Desero Bajocolas Semeles a prole relictas + 
Non repetiturus Roc, nisi polus, iter. 


Tome ur. 


CN 


Vignes en 


Picardie 
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publié, vers 1777 ou 1778, une notice oùilavance 
qu autrefois la Picardie aeu des vignes.Sur cela,uñ 
autre Écrivain a dità son tour (Mercure de janvier 
1780), que si cette Province n’en avoit plus aujour- 
d'hui, c'est parce que, depuis un certain temps , 
on à abattu des forêts qui la défendoient des vents 
d'ouest et de ceux du nord; et que par consé- 
quent elle est, depuis cette époque, devenue plus 
froide. Le fait peut être vrai. Cependant, malgré 
ces forêts abattues , actuellement encore il y a des 
vignes près d'Amiens sur le territoire de Cagny ; 
il y en a près de Montdidier , et dans quelques 
autres cantons de la Province. Il est vrai que ces 
vignes donnent un vin détestable , qui ne secon- 
somme que, par le peuple ; mais enfin c'est du 
vin. Parmi les vignobles de France, Baccius 
( ann. 1596) comptoit ceux de ce même territoire 


d'Amiens , et d’une grande partie de la Picardie. 


Quand, vers le milieu du septième siècle, Clo- 
taire III fonda l'Abbaye de Corbie , il donna aux 
Religieux, par son diplôme , les terres , les bois, 

les prés, et les vignes de ce canton. Enfin, nous 
avons une auire charte du même Prince, par la- 
quelle il permet à l'Abbaye, de Saint-Bertin, en 
Térouane , de faire quelques échanges ; et où 1 
parle encore de vignes. 

Quelle vaste carrière pour les réflexions , pour 
les-raisonnements et les conjectures ! Au temps 
de Strabon , la vigne ne peut mûrir au nord des 
Cévennes ; et voilà que, sept siècles après , elle 


ae ré 
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est cultivée jusques dans l'Artois ; elle 
revenu , et mérite d'être comptée parmi les dona- 
tions d’un Roi. Qui'a pu opérer dans lé climat 
_üne si étrange révolution ?. 12 

. Mais ce n'est Pas tout, Après avoir été cultivée 
avec succès par delà le Cinquantième degré de la- 
Utude septentrionale la vigne se refuse aujour- 
d’hui au sol de la Bretagne , en decà du quarante- 
huitième, Qui à produit cette révolution nouvelle 
et contraire ? Le climat a:t-il changé une seconde 
fois depuis Calais jusqu’à Nantes ? On ne le croira 
pas. Les Picards , les Normands, les Brétons , 
entendoient-ils mieux que nous la eulture de la 
vigne ? On le croira encore moins. En vain l’on 
me parlera de forêts abattues ; en vain l’on m'al- 
léguera ce vent d'ouest, froïd et humide ; Qui 
souffle. presque continuellement dans les trois 
Provinces situées sur la Manche : leur. gisement 
étoit le même alors , le vent d'ouest y régnoitavec 
la même continuité et la même violence ; etl'His- 
toire ne nous parle pas de forêt assez longue pour 
servir de rempart à une pareille étendue de. ter- 
rein. Peut-être n’est-il qu’un seul moyen d’expli- 
Quer ce fait; c'est de se rejetter sur la mauvaise 
qualité de ces vins ; de dire que, pendant long- 
temps , malgré leurs défauts ;, ils suffirent aux 
habitants ; mais que quand les autres Provinces 
eurent enfin perfectionné les leurs , et que des 
communications plus libres permirent aux cân- 
tons dont nous parlons , de les connoître et d’en 


y forme uri 
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faire usagé , ils renoncèrent peu-à-peu à ceux 
qu'ils recueilloient. | 

Quant à la mauvaise qualité de ces vignobles ; 
personne, je crois, ne la révoquera en doute. La 
Bretagne avoit encore une partie des siens sous 
François Ler.; et ils passoient pour donner les plus 
mauvais vins du Royaume. Je vais citer sur cela 
le témoignage d’un Breton , le Sieur du Faïl de là 
Hérissaye , Conseiller au Parlement de Rennes. (r) 
Il rapporte, dans ses Contes d'Eutrapel, une 
anecdote qui lui arriva à Paris, lorsqu'il étudioit 
en droit , au moment même où Charles-Quint s’y 
irouvoit. (2) La voici avec tous ses détails. | 

Quelques Suisses de la Garde du Roï s’amu- 
soient sur le quai du Louvre à la pierre de faix. 
On appelloit ainsi une pierre fort lourde, que 
chacun prenoit à son tour , et qu'il jettoit en avant. 
Celui qui pouvoit la pousser plus loin que les au- 
tres gagnoit, la partie. Cette sorte de jeu tenoit à 
l'ancienne Chevalerie , qui exigeant , outre le cou- 


rage , une grande force de corps, avoit imaginé 


beaucoup d’exercices pareils. 

Le jeu des Suisses arrêta sur le quai beaucoup 
de passants , tant François qu'étrangers. Plusieurs 
même , parmi eux, voulurent essayér leurs forces 
et jetter la pierre ; mais , de tous ceux qui l’en- 
treprirent , les François furent ceux dont le coup 





(1) Tom. I, p. 252 de l’édition de 1782, in-12. (d. R.) 
(2) En l’année 1530. (d. R.) 
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atteignit le moins loin. Déjà on les plaisantoit sur 
leur foiblesse , quand du Faïl vint à passer par- 
là avec trois de ses amis, Bretons comme lui , et 
du même âge. Curieux, comme le sonLles jeunes 
gens, ceux-ci se fourrèrent dans la foule pour 
voir ce qu'on faisoit. Un des joueurs dit à du Faïl 
de se retirer, ou de faire la partie comme eux ; 
et en même-temps, avec un air de dérision , il lui 
présenta la pierre, Du Faïl piqué , car Le sang 
d'un Breton, dit-il, meurt plutôt que de fléchir , 
la prend, et la lance avec tant de force qu'il la 
porte au-delà du but qu’avoit atteint le plus fort 
d’entre les étrangers. Son triomphe est célébré 
aussitôt par mille cris de joie. Tout ce qu’il ÿ 
avoit à de Parisiens et de François accourt vers 
lur pour le féliciter. On le regarde comme le res- 
taurateur de lhonneur national ; on le caresse, 
on l'enveloppe. de robes fourrées , enfin l’efferves- 
cence est telle que deux des Bretons qui l’accom- 
pagnoient se mettent en pourpoint , et prennent 
la pierre pour la lancer aussi. En effet, l’un d'eux 
est assez vigoureux pour la porter un demi-pied 
encore plus loin que du Faïl. La joie redouble 
alors ; et ce ne sont plus de simples applaudisse- 
ments ; c’est de l'ivresse , de l'enthousiasme , des 
cris, et des transports, auxquels les étrangers ne 
peuvent résister. Tous reprennent leurs habits ; et 
ils se retirent, les uns après les autres , sans dire 
un seul mot. | ra li 

Cette sorte de victoire nationale fut racontée le 
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soir à François L,,., et devint, pendant le souper’, 
le sujet de la conversation. Un Geutilhomme Bre- 
ion , nommé du Lattay, saisissant cette occasion 
pour louer sa patrie, dit au Roi qu’il y avoit en 
Bretagne trois choses qui valoient mieux que dans 
tout le reste de la France ; les chiens , les vins, 
et les hommes. « Pour les hommes et les chiens, 
« il peut en être quelque chose, reprit le Monar- 
« que: mais pour les vins, je ne puis en conve- 
< mir; estant les plusverds et les plus aspres de mon 
& Royaume. » Et là dessus, il rapporta l’histoire 
plaisante d’un chien qui, ayant mangé près de 
Rennes une grappe de raisin, sentit à l'instant dans 
le ventre une telle aigreur que, pour s’en venger, 
il aboya de colère contre la vigne. 
Querelle La manière dont du Faïl raconte ceci , montre 
entre la \ : 

Bourgogne que tous les Bretons he pensoient pas comme du 
“ Ru Lattay sur les vins de leur Province; et au reste 
jet de leurs Jeurs prétentions à ce sujet, s'ils en avoient eues, 
n’auroient été que ridicules. Il n'en fut pas ainsi 
de celles qui, au commencement du dix-huitième 
siècle, divisèrent la Champagne et la Bourgogne. 
Celles-ci enfanièrent une querelle qui, par d’ani- 
mosité qu'y mirent les combattants , par les nom- 
breux écrits auxquels elle donna lieu, tiendra place 
un jour dans l’histoire de notre littérature ; etpeut 

en occuper une ici dans l’histoire du’ vin. 
Tout le monde sait que quand un étudiant en 
Médecine ; prend le degré de Bachelier , de Licen- 
cé, ou de Docteur, il soutient sur les banes . 
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pour mériter ce grade, une thèse dont le sujet est 
à son choix , et dont il a eu soin auparavant de 
publier le programme. Mais , comme ious les su- 
jets ne peuvent pas être également heureux  quel- 
quefois , quoiqu'il faille préliminairement une a 
probation de la Faculté, il s’en esttrouvé qui n’é- 
ioient que bisarres ou fatiles. Du nombre de ces 
derniers fut, sans contredit , une thèse soutenue 
à Paris en Fes , pour prouver que de toutes les 
boissons don l Me peut faire usage , la plus 
agréable , ainsi que la plus saine , étoit le vin de 
Beaune. Il seroit très-fàcheux qu’ une pareille as- 
sertion fût démontirée , au moins quant à la salu- 
brité de ce vin: car par iln'est personne qui ne 
veuille se bien porter ; et tous ceux quile veulent, 
ne peuyent pas avoir du Beaune pour boisson. 
Aussi la thèse du Candidat ne fit-elle qu'une sen- 
sation irès-médiocre. Mais , quarante ans après 
un. autre , Bourguignon sans doute, ayant 
avancé que la Bourgogne méritoit la préférence 
sur les vins de Rheims ; que ces derhiers agaçoient 
les nerfs ; qu'ils produisoient des maladies dan- 
gereuses, telles que la goutte: enfin que Fagon, 
premier Médecin du Roi, avoit eu raison de les 
inierdire récemment à Louis XIV , la nouvelle 
thèse devint une étincelle qui alla porter l'incen- 
die dans la Province qu'on attaquoit. 

Les Rhémois crurent leur honneur intéressé 
à repousser cette insulte ; et ce fut la Faculté de 
Médecine , établie dans cette ville, qui se charges 
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de la venger. En 1700, elle publia, et soutint 
dans ses écoles une thèse , par laquelle elle réfu- 
toit à la fois les deux hiéess de Paris, et où elle 
prodiguoit à à son tour aux vins de Bourgogne tout 
le mépris qu’on avoit témoigné pour les siens. 
Cependant, afin de rendre sa cause meilleure 
par le nombre, et se fortifier en quelque sorte 
par des auxiliaires , elle eut l'adresse d'associer à 
sa querelle quelques autres cantons de Cham- 
pagne. Selon elle, Aï, Pierry, Versenay, Sillery, 
Hauvillers, Taséy: Montbré , Vinet, et Saint- 
Thierry, l'emportoient de beaucoup sur le Bour- 
gogne. Ils offroient une couleur plus limpide, 
un parfum plus doux, plus de corps enfin, et 
plus de durée. | 

C'étoit-là rendre les Bourguignons responsa- 
bles de l’étourderie d’un jeune homme; c'étoit 
leur déclarer formellement la guerre, et une 
guerre d'autant plus injuste qu’ils n’avoient ni 
commencé , n1 mérité des hostilités pareilles. Aussi 
furent-ils tient à les repousser; mais, 
comme jusqu'alors les trois thèses n’avoient guè- 
res été que des questions d’ hygiène ; et par con- 
séquent du ressort de la Médecine, on crut de- 
voir remettre entre les mains d’ un Médecin l’in- 
térêt de la patrie commune : et ce fut un nommé 
Salins, Doyen de ceux de Beaune , qui en fut 
nommé le défenseur. 

Salins publia en 1704 une réponse à là thèse 
de Rheims, qu'il intitula, Défense du vin de 
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Bourgogne contre le vin de Champagne; et qui, 
comme il est aisé de l'imaginer , ne contenoit que 
deux choses, éloges de l’un, inculpations sur 
l’autre, Quant au premier article , il en appelle 
aux Cours d'Angleterre , d'Allemagne, de Dan- 
nemark, et d'Italie, qui n'ont, dit-il, d'autre 
boisson que le Bourgogne. Pour le Champagne , 
il ne doit, ajoute lAuteur , sa réputation qu'aux 
deux Ministres Colbert et le Tellier; lesquels, 
possédant des vignobles près de Rheims, et vou- 
lant leur donner de la valeur, les vantèrent beau- 
coup (1). Selon lui, le Champagne manque de 
cette force, de cette vigueur que les Anciens 
nommoient générosité; ilest foible, mou , Âqueux ; 
ce qui le rend sujet à changer de couleur , etin- 
capable de supporter un long transport : au lieu 
que le Volnay, bu en Pologne , au couronnement 
de Sobiesky, et que le Beaune, servi à Venise 
par le Provéditeur Morosiny, dans le festin qu'il 
donna aux Sénateurs après la conquête de la Mo- 
rée, furent regardés comme les meilleurs vins de 
l'Europe, Enfin, un avantage inestimable que la 
Bourgogne a sur sa rivale, continue Salins , C'est 
de fournir successivement des vins ex boîte poux 
toutes les saisons de l’année. D'abord Pomard : 
Beaune, et Volnay; ensuite les vins blancs de 
Rs 

(2) Colbert étoit de Rheims; mais ce n’ést ni lui nile Tellier qui 


ont donné du renom aux vins de Champagne. On a vu ci-dessus que 
de tout temps ils ont été célèbres. 
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Mulsaut; puisles rosés d'Alosse;, et.de Savigny(r); 
après ceux-ci, Chassagne, Santénay, Saint-Au- 
bin, Mergeot, et Blégny, enfin Nuits, gw# n'a 
pas son pareil, et ne peut être assez prisé. 

- L'ouvrage du Médecin de Beaune eut beaucoup 
de succès, puisqu’en moins de quatre ans, on en 
fit cinq éditions différentes. Néanmoins on se 
doute bien que les Champenois ne laissèrent pas 
sesinculpations sans réponse. L'auteur de la thèse 
de Rheims publia une réplique pour le réfuter. 
Là il avance que jamais le Tellier ni Colbert ne 
possédèrent de vignobles en Champagne ; et que 
ce n’est point à eux par conséquent que le vin de 
-Rheims doit sa renommée , mais aux Grands- 
Seigneurs qui, accompagnant Louis XIV à son 
sacre, et s'étant trouvés à portée d’en boire , lui 
firent une réputation. Il soutint que si le Roi, par 
avis de son Médecin, ‘avoit renoncé au Cham- 
pagne, ses courtisans n’avoient eu garde d'y re- 
noncer comme lui; ou que si quelques-uns, par 





(1) Voici comme l’Abbé Gandelot, dans son Histoire de Beaune, 
apprécie, d’après les connoisseurs, les vins des environs de cette 
ville, Pommard se soutient mieux dans. les pays chauds, 1l a 
plus de corps et de vin. Beaune est plus coulant, plus Gate 
à boire. Savigny et Chassagne sont plus moëlleux et meilleurs à la 
santé, à la seconde et troisième feuille; Chassagne approche le 
plus de ceux de Nuits dans les années chaudes. Alosse les sur- 
passe pour la finesse. Pernant est plus ferme qu’ Alosse, mais tl 
n’en a pas le bouquet. Auxay a plus de force et de legèreté. que 
Savigny; mais il n’en a pas la franchise. Saint-Aubin est 
léger et pétillant ; mais til est un peu casse-tête. 
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flatterie , avoient , Sur ce point À adopté son EéXem- 
ple , ils avouoient de bonne foi que, depuis ce 
moment, 4/s avoient eu moins de plaisir à boire. 
Selon lui, l'Angleterre, l'Allemagne , et tout le 
nord de l’Europe achetoient beaucoup plus de 
vins de Champagne que de. Bourgogne. Depuis 
qu onavoit trouvé dans la Province le secret de 
les tirer au clair, on pouvoit, sans risque , dit- 
il , les transporter jusqu'au bout du monde. Ta- 
vernier en avoit porté en Perse ; un autre Voya- 
geur, à Siam et à Surinam. Enfin l’Auteur cite 
l’anecdote de Venceslas , Roi des Romains , qui 
étant venu à Rheïms en 1397, pour traiter avec 
Charles VI, sy ennivra plusieurs fois, tellement 
qu un jour s'ébant mis hors d'état d'entrer en né- 
goctalion , il aima mieux accorder ce qu'on lui 
demandoit que de cesser un moment de boire du 
sin de Rheiïms. L'Ecrivain termine son apologie 
par ce passage tiré d'une lettre de Saint-Evre- 
mont au Duc d'Olonne. Fussiez-vous à deux 
cents lieues de Paris, n'épargnez aucune dépense 
pour avoir des vins de Champagne: Ceux de Bour- 
 gogne ont perdu leur crédit auprès des gens qui 
ont le goût délicat ; et à peine conservent-ils un 
resle de réputation chez les marchands. Il ny a 
point de Province qui produise de plus excellents 
vins pour toutes les saisons que la Champagne. 
Le Champion de Rheims, celui de Beaune, 
ne furent pas les seuls qui combattirent en cette 
occasion pour leur patrie. D’autresentrèrent aussi 
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dans la lice, et vmrent les seconder. Bientôt la 
querelle devint-une espèce de guerre civile. qui, 
après avoir divisé les deux Provinces L passa jus- 


ques dans la Capitale, et partagea en quelque 


sorte la nation. Paris, comme on sait, nourrit 
une infinité d’oisifs, beaux-esprits prétendus, 
qui possédés de la fureur d'écrire, et n'ayant 
point assez de génie pour inventer un sujet-inté- 
ressant , se jettent à corps perdu sur ceux que la 
mode , és événements, les circonstances, leur 
présentent. Celui- ci he saisi par eux es vaut 
Prosateurs ÿd Rimailleurs, Poëtes latins de col- 
lége, tout, jusqu’à quelques beaux-esprits mé- 
mes, écrivit et prit parti pour ou contre la Bour- 
gogne. Coffin (x) ayant fait, en faveur du Cham- 
pagne, une ode latine, qui réellement est assez 
belle, la ville de Rheims crut devoir récompen- 
ser celui qui avoit si bien combattu pour sa gloire: 
et.elle lui envoya un présent considérable de ce 
vin qu'il avoit chanté. 

Une distinction pareille ne fit qu’animer de plus 
en plus les combattants dans chaque parti. Pen- 





* 


(1) Professeur au Collége de Beauvais. I] composauné ode alcaï- 
que, dans laquelle on trouve plusieurs strophes fort bien écrites 
pour répondre à à Grenant, professeur au Collége d’'Har court, qui ex 
1712 avoit célébré le vin de Bourgogne dans une ode saphique. 
Les savants éditeurs du T'aéitre d’ Agriculture, tom. p.467, col. +, 
ont donné quelques détails sur cette fameuse querelle. Ils rappor- 
tent même plusieurs strophes des deux pièces ainsi quelesimitations 
françoises faites par de la Monnoye, (R, d.) 
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dant plusieurs années, Paris fut inondéde pièces 
en vers et en prose , dont les principales, recueil- 
lies par | ‘Imprimeur Thiboust, forment un re- 
cueil qu'il publia en 1712. En parcourant tous 
ces débats de volupté sibaritique , on se sent tout- 
à coup le cœur saisi d’une douleur profonde. Ils 
offrent l’idée d'un Royaume riche et florissant , 
d’une nation parvenue au comble de la prospé- 
rité , de la gloire et du bonheur. Hélas! couverte 
d’opprobre et d’humiliation, elle éprouvoit en 
ce moment la dévastation dec impôts, les hor- 
reurs de la famine , et l’ignominie d’une guerre 
désastreuse. 

Toutes ces futiles disputes tombèrent enfin 
d’elles-mêmes. Des événements plus importants 
détournèrent ailleurs les esprits; et à peine au- 
jourd’hui sait-on qu’elles ont existé. En vain l’on 
chercha en 1724, à réveiller l'ancienne querelle 
par une suite de thèses qui furent soutenues suc- 
cessivement aux écoles de Paris, et où l’on avan- 
çoit que les vins des environs de cette Capitale 
sont plus salutaires que ceux de Bourgogne, de 
Champagne, et des autres Provinces; en vain 
lon y agita en 1741 cette autre question, le vin 
de Champagne est-il aussi salutaire qu'agréable ? 
en vain le Docteur Navier a soutenu dans les écoles 
de Rhéims, que ce vin pouvoit être employé 
très-utilement dans les fièvres putrides ; ni la 
thèse singulière de Navier, ni la thèse con- 
traire qui fut soutenue à Paris pour le réfuter, 
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fi toutes les autres, n'excitèrent la moindre fer- 
imentation. Malgré tous ces arrêts de Médecins et 
d’Auteurs, chacun but, à son gré, ou le bour- 
gogne ou le champagne, selon qu’il préféroit 
V’un ou l’autre; et ce vieux procès sur le mérite 
de la blonde ou de la brune a resté, et restera 
encore long-temps indécis. À 

Pendant qu’on l’avoit agitée , Auxerre n’ayoit 


du vin d’Au-,pas été distingué spécialement par ceux qui sou- 


xerre et du 
vin de Joi- 
gny. 


tenoient le parti de la Bourgogne. Confondu dans 
la foule en quelque sorte , il n’avoit, si l’on peut: 
parler ainsi, servi jusqu'alors que d’auxiliaire. 
Mais à son tour enfin, il trouva des champions 
qui, dans le cours des deux années 1723et 1724, 
publièrent trois lettres, ou plutôt trois panégyri- 
ques, oùils entreprirent de lui faire jouer un 
rôle. Il est vrai que , sous le nom général d’Auxer- 
re , ils comprenoient Irancy, les Iles, Coulanges, 
Chanvent, Cotes-chaudes, la Chenette, la Pa- 
lette, Migraine, Boivin, Quétard, Clérion, 
Chaumont, Nantelle, Chapoté, Motembrase, 
Saint-Nitasse, et Poiry. Mais, pareils à ces an- 
ciens Chevaliers qui, sans rabaiïsser la beauté des 
maitresses de leurs rivaux, soutenoient néan- 
moins, contre tout venant, que la leur étoit la 
plus belle de l'univers , les trois Auteurs mettent 
le vin d'Auxerre au-dessus de tous les vins de 
France. Selon eux , c’est le vin d'Auxerre qu’on 
servoit à la table de Louis XV, dans le temps où 
fut publiée leur lettre; c’est le vin d'Auxerre que 
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choisit Louis XIV, quand Fagon lui interdit 
Pusage des vins de Rheims; enfin, c’est du vin 
d'Auxerre, et de ceux d’Irancy et de Coulanges . 
que Henri IV faisoit sa boisson ordinaire ; ét cet 
honneur, ajoutent-ils, a même produit dans 
PAuxerrois une vieille chanson qu’on y chante, 


Auxerre est la boisson des Rois, 
FIEF M at à \ 4 s) 
Heureux qui les boira tous trois. 


Tant d’éloges, prodigués si exclusivemerif , 
choquèrent les propriétaires du territoire de Joi- 
gny. On sait que, depuis long-temps, ceux-ci 
ont la prétention d'égaler leurs vins aux vins 
d'Auxerre. Un habitant de Joigny, nommé Le- 
bœuf, voulut rabaisser l'orgueil des Auxerrois ; 
et relever celui de ses compatriotes. Tel est.le but 
d'une lettre qu'il publia en 17313 lettre qui est 


* : \ d L] °. * : X 
laisante à force d’être ridicule, et où our prou- 
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ver que le vin de Joigny est excellent, il avance . 
entre autres choses, que le bon vin fait faire des 
enfants mäles, et que c’est la raison pour laquelle 
ily a dans Joigny moitié plus de garçons que de 
filles. ; ; | | 
Ces petites rixes particulières n’ont duré qu’un 
instant ; leur histoire aujourd'hui n'est que risi- 
ble. Heureuse la nation qui ne connoîtra jamais 
d’autres guerres civiles! Heureuse la France ASE 
elle n’avoit point eu d'autre Saint-Barthélémy!, 
Malgré la quantité d'excellents vins nationaux 
qu'ont eus de tous’iemps les François, de tout 
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La 


étrangers 
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temps néanmoins ils ont recherché les vins étrari: 
gers. J'ai déja fait remarquer précédemment que 
les Gaulois préféroient ceux d'Italie aux leurs. 

On voit par Sidonius , par Fortunat , par Gré- 
goire de Tours, et par plusieurs autrés Enrhrries 
contemporains , qu’on estimoit beaucoup lesvins 
de Gaza en Palestine ; etque, tous les ans , les 
Syriens en apportoient dans lé Royaume une 
certaine quantité. 


Dans le Fabliau, de /a Bataille des Vins, À 


est mention de ceux d’Aquilat, de Moselle , d'Es- 
-pagne , et du vin de Chypre que l'Auteur bite 
comme le premier de tous lés vins connus. | 


ÆEustache-Morel dit Deschamps, l'un de nos 


anciens Poëtes du quatorzième siècle, parle sous 
l'année 1315, de vin grec, et de vin de grena- 
che (1). Ce dernier, qui est devenu un vin ‘na- 


tional depuis que le Roussillon appartient à la 


France, a été long-temps réputé étranger. C’est 
probablement célui que Froissart appelle galva- 
che , garnache , galrigeche ou galrigache (1). 
Il'existe une ordonnance de Charles V, année 
SAT 2 





(1) Garnache fault et Garnachelle, 
Vin Grec et du vin muscadé 
Marvoisie elle a demandé 
Vergus veult avoir, vin Goues. 
Poësies manuscrites d’Eustache Deschamps, p.516, col. 1, , Biblio 
thèque Impériale. (d. R.) 
Fr les Ordonnances des Ris de France, tom. If, p. 319, 
tune espèce de vin blanc étranger, lequel en 1315 payoit 
trente sous d’entrée par queue. , R.) 

















M, Ce 
0 
ÛT + 
Ps T40) 
1909, par laquelle il assujétit à des droits parti 
cubers le vin de Plaisance en Lombardie. 
“Une autre Ordonnance de Charles VI, en 
1415, cite le bâtard, l’osoye, le grenache, Ta 
malvoisie , la rosette, le muscadet , €tle vin de 
Lieppe ; et Eustache Deschamps , le vin du Rhin, 
le vin grec , et la malvoisie. 

Le bétardétoit un vin de Corse , que les Fran- 
çois, dit Charles Estienne, avoient probable. 
ment ainsi nommé , parce que les Corses y met- 
toient du miel. 

Quant à la malvoisie, Bélon prétend que ‘ce 
n’étoit autre chose que le vin de Candie. Mais il 
y avoit, dit:1l, deux sortes de malvoisie; l’une 
bourrue, qui se faisoit à la Canée, qu’en Italie 
on nommoit garbe, mais qui ne se conservoit 
point : l’autre qui se cuisoit sur le feu, et se fai- 
soit à Réthymo. Au temps des vendanges, con- 
unue le Médecin voyageur , tout le rivage de Ré: 
thymo, le long de la mer, est couvert de chau- 
dières où chaque propriétaire fait cuire son vin. 
Comme cette malvoisie pouvoit se garder long- 
temps, c'étoit celle qu'achetoient les François, 
les Anglois, et les Allemands. Pour les Laliens , 
qui, ne se souciant boint de la conserver , la bu- 
voient dans l’année, ils n’achetoient que de la 
malvoisie garbe; avec cétte attention néanmoins 
de la renouveller tous les ans » en versant une 
+: MS rt sur les singularités'et chüses rémor alt 760 
vées en Grèce, en ASste, etc., année 1555. 
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certaine quantité de garbe nouvelle sur ce-qui 
leur restoit de l’ancienne. 

Si l’on en croit Beaujeu , il n’entroït boat enr 
France de malvoisie qui ne fut frélatée (1). Peut- 
être même celle qui se consommoit dans le Royau: 
me s’y fabriquoit-elle en grande partie : ar de 
Serres (2) apprend à en faire d'artificielle, qu'il 
compose avec de l’eau, du miel, du jusd’orvale, 
un peu d’eau-de-vie , et de la lie de bierre. C’est 
à-peu-près ainsi que nos Cabaretiers aujourd’hui 
font du muscat. 

Au temps où écrivoit Bélon, on connoissoit 
en France une autre sorte de malvoisie, celle de 
Madère. Les Portugais, lorsqu'ils s'étoient éta- 
blis dans cette île en 1420 , y avoient porté, entre 
autres choses, des plants de Chypre, dont le vin 
passoit alors, comme je l'ai dit plus haut, pour 
le premier de l’univers. Les vins que recueillit la 
Colonie nouvelle acquirent une grande réputa- 
tion; et personne n’ignore qu'ils en jouissent 
toujours. 

François 1, encouragé par cétexemple, voulut 
imiter les Portugais. Dans ce dessein, 1l acquit 
près de Fontainebleau cinquante arpentsg dans 
lesquels furent plantés des ceps-‘qu’il avoit, à 





(1) Selon Dodoens ( Vitis vinique historia, ann. 1580) les Caba- 
retiers de Zélande et de Flandre faisoient la leur avec du vin d'Es- 
pagne, et du vin cuit, tiré du même pays. 

(2) Théâtre d'Agriculture , huitième lieu, tom. ET, p: 614, col. 2. 


(d. R.) 

















Cibri ; | 
leur exertiple, tirés de Grèce. On bâtit méme 
près du vignoble , selon l’ancien usage , un pres: 
soir, qui fut nommé le pressoir du Roi; parce 
qu’il servoit à faire la vendange. La même tenta- 
üvé eut lieu dans plusieurs autres endroits du 
Royaume, et notamment à Coucy ; « de sorte, 
« dit de Serres (1) que la France pouvoit désor- 
« mais se fournir. à elle-même la rnalvoisie et lés 
«_YIns grecs qu'auparavant élle étoit obligée de 
« tirer, à grands frais , d'outre-mer », 

Ce fut sans doute pour contrefaire ces vins 
étrangers , auxquels la chaleur naturelle du cli- 
mat donne plus de muqueux, plus de syrupeux 
‘qu'aux nôtres , qu’on imagina de cuire en quelque 
sorte ceux-ci au soleil, soit en tordant la queue 
de la grappe , soit en la laissant sur son cep par- 
delà le temps ordinaire de sa maturité. Ce procédé 
dissipoit la partie aqueuse surabondante ; il cui- 
soit, il épaisissoit le suc , et lui donnoit plus de 
liquoreux. Au temps de Champier, Narbonne 
avoit un vin doux, qu’elle rendoit tel en tordant 
ainsi la grappe , ou la faisant griller sur des tuiles. 
Dans certains cantons du Vivarais , vers Largen- 
tière etJ oyeuse, on se contentoit, selon de Serres, 
de la laisser sur pied après l'avoir tordue. Ces 
méthodes se sont maintenues jusqu'à nos jours. 
À. Rivesaltes, on la tord; à Arbois, on la laisse 
sur le cep. 


(1) 1b:d, troisième lieu. tom. Ï, p. 200, col. 1. (4. R,\ 
, >} 0 » . } 
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| Parmi les vins étrangers, on regarde aujour- 
d’hui comme les meilleurs , en Allemagne, ceux 
du Rhin, de Moselle, du Mein , et de Baccarach ; 
en Espagne, ceux de Malaga, connus sous le nom 
de Tinto ; d’Alicante , de Xérès , de Rota ; en Lia- 
lie, Albe, Florence, Pérouse, Montéfiascone , 
Marcimiano , Lace Lacrima-de-Gal- 
liti , Tarente, Syracuse; en vins grecs, Chypre , 
Gin Stancon , Chio , et Mételin. 
| Présentset Quoique le vin ne soit pas, ainsi que le pain , 
M dess pieux en a de den té première , les nations qui 
‘4 vin. uné denrée de nécessité première , le q 
l'ont connu l'ont regardé néanmoins comme éga- 
lement nécessaire ; et de tout temps , l’homme à 
désiré du pain et du vin, comme de tout temps 
il a cru satisfaire aux devoirs de l'hospitalité, en 
offrant ces deux objets de nourriture. 
Dans les premiers siècles du christianisme ; Pu- 
sage étoitque les Fidèles qui assistoient au sacrifice 





de la messe, y portassent chacun une offrande 
pareille. Une partie servoit à la communion du î 
Prêtre et des assistants ; le reste se distribuoït aux | 
Ministres de l'Eglise et aux pauvres ; excepté une 
certaine quantité du pain, que le célébrant bé- 
nissoit , et dont les Fidèles, par dévotion, em- 

4 portoient chacun un morceau, pour le manger 
dans leur famille, C'est ce qu'on nommoit Eu- 
legies (1). 


(1) Voy. sur ce mot et ses différentes significations, de Moléon, 
(TJ. B. le Brun des Marettes) Voyages Liturgiques de France, 








CETTE 
, Grégoire de Tours (x) fait mention d’une femme 
pieuse qui , tous les jours , offroit , pour la messe, 
un setier de ce vin précieux de Gaza , si renommé 
sous nos premiers Rois , Comme je l'ai remarqué 
à l'instant. 

Soit que la tb: se fût relâchée peu-à-peu 
sur Je présent volontaire du pain et du vin, soit 
que l'Eglise l’'eût regardé comme un devoir plutôt 
que comme un hommage de piété, il y eut en 
France plusieurs Conciles, et notamment le se- 
cond de Mâcon, année 585, qui en firent une 
obligation , au moins les dimanches. Mais il y eut 
aussi des personnes religieuses qui, non con- 
tentes de satisfaire strictement à l’offrande or- 
donnée par les Canons, poussèrent le zèle jus- 
qu’à s'engager à en faire annuellement une plus 
considérable. Tel fut le vœu qu’au rapport de 
la Translation des reliques de Saint - Gengoux , 
firent les Laboureurs de Sologne; et par lequel 
ils s'engagèrent à donner , tous les ans, en l'hon- 
neur du Saint , une certaine quantité de blé pour 
servir au sacrifice de la messe, Hé: 

D'autres personnes dévotes portèrent leur piété 
plus loin encore; elles firent un legs à l'Eglise , 
afin de pouvoir jouir, même après leur mort, du 
mérite d’une offrande. Ce fut dans cette vue , et 





p.131 , et Dom Claude de Vert péri des Cérémonies de 


l'Eglise, édition de 1709, tom. 1, p. 54 et suivantes , l19 et sui- 
vantes. (d. R.) ed 


(1) De Gloriä Confessorum. 
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pour cetie fin, que Saint-Remi laissa à l’église de 
" Rheims certains vignobles qu’il possédoit. Ce fut 
par le même motif que Charles-le-Chauve donna 
à l'Abbaye de Saint-Denys le village de Senlices , 
Diocèse de Paris; stipulant que, dans la quantité 
de vin qu’on y recueilleroit, il y en auroit dix 
modius qui seroient mêlés avec celui que les Reli- 
gieux destinoient à dire la messe. Enfin, ce fut le 
même esprit de dévotion qui engagea un certain 
marchand , nommé Cochon, mort en 1575 , à lé- 
guer à l’église du village d'Herblay, sa paroisse , 
une quantité de vin pour faire la Cêne du J'eudi- 
Saint , et la Communion le j jour de Pâques. 

Cependant, l’offrande du pain et du vin com- 
mença , dès le huitième siècle, à s’abolir ; et l’on 
y substitua , au moins pour les messes privées , 
un présent en argent. L’offrande nouvelle, beau- 
coup plus commode et pour la main qui la fai- 
soit et pour celle qui la recevoit, fut bientôt la 
seule qui eut lieu. Mais, au lieu de la regarder 
comme le signe représentatif du pain et du vin 
qui servoient au Sacrifice , on la regarda malheu- 
reusement comme une rétribution , comme le 
prix d’une chose achetée et vendue; et ce prin- 
cipe s’est si bien établi FA le Prêtre qui manque 
d'acquitter les messes qu'on lui a payées, est dé- 
claré par les Casuistes coupable de vol. 

On continua pourtant , dans certains cas , d’of. 
frir du vin gn.qualité de rétribution ou de élite. 
Il y avoit le rx du Cure qu'on donnoit pour le 
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baptême d'un enfant; le VE noces qu'on don-- 


noit pour un mariage. Dans certains Diocèses , le 
Prêtre, en bénissant le lit muptial, méloit en- 
semble du vin blanc et du vin rouge , comme un 
symbole de l'union des deux époux: Dans le dio- 
cèse d'Amiens, il commençoit par bénir le vin et 
le pain ; fgsoit trois rôties au vin, l'une pour lui, 
l’autre pour les mariés, la troisième pourles amis 
et parents qui assistoient à la cérémonie. Après 
avoir pris la sienne, il donnoit celle des deux 
conjoints, puis celle des assistants; ensuite il 
‘bénissoit le lit. Cet usage se trouve encore dans 
un rituel de l’an 1554. 

Suger , qui étoit dévôt à Saint-Paul, donna aux 
Chanoiïines de la Collégiale de ce nom, dans la 
ville de Saint-Denys, dix sous de rente, et un 
-muids de vin, afin qu'ils servissent plus gat- 
ment, et avec plus de dévotion, mes et le Saint 
Apôtre (x). 

Souvent les Avoués et sont des Eglises ou 
des Monastères recevoient, pour prix de leur & 
patronnage, une rétribution en vin; et, loin que 
ce tribut déshonorât personne, les Hoi mêmes 
(telles étoient les mœurs du temps )s’en faisoient 
un honneur. Henri I, en qualité d’Avoué de l'é- 
glise de Chartres, percevoit, tous les ans, sur les 
vignobles de l’église, quatre setiers de vin. Hu- 
gues-Capet , son aïeul , en recevoit annuellement 
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(1) Ut jucundius et devotius Deo , sanctoque Paulo deserviant. 
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: trente modius des Religieux de Saint-Benoit-sur- 


Loire, comme protecteur du Monastère. Enfin; 


lorsque j'ai parlé ci-dessus des vignobles de Nor- 
mandie, j'ai remarqué que les Abbayes du Bec 
et de Jumiéges payoient à Philippe-Auguste une 
certame quantité de vin. \'hs 

| pores À Paris , quand un Criminel , condamné à mort, 

nelsetàleurs ÉLOIE conduit au gibet de Montfaucon, on le fai- 

Sais soit arrêter, en route, dans la cour de Filles- 
Dieu , rue Saint-Denys; ét , on lui donnoitdeux 
coups de vin à boire. (1) Quand l'exécution se fai- 
soit dans Paris même, l’usage étoit de servir aussi 


du vin aux Juges chargés d’y assistérs et c’étoit le 
Bourreau qui le fournissoit. Au moins , c’est ce 
qui arriva en 1477 à celle du Duc de Nemours. 
Dans un compte de la Prévôté de Paris ,rapporté 
par Sauval, on voit une somme de douze livres 
six deniers, allouée au Bourreau.pour du pain, 
des poires, et douze pintes de vin, fournis'à 
MNT. du Parlement et Officiers du Roi estant aux 
greniers de la salle, pendant que lé dit Duc se 
confessoit. | | ssnct 
Le Plaideur qui avoit gagné son phocès dédie 
ce qu’on nommoit le vin du Clerc, au Secrétaire 
du tribunal où il avoit été jugé. L'homme qui se 
faisoit recevoir Bourgeois d’une ville payoit aux 
Echeyins et au Maire le vin de A dorées et 





(1) Saint-Foix, Essais His'oriques sur Paris, tom. 1, p: 88. 


(d. BR) 
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celte coutume se trouve même autorisée par des 
lettres de Saint-Louis. Les Boulangers de Paris 
devoient annuellement au Roi un muid de vin ; 
mais comme , tous les ans , il y avoit, sur la qua- 
lité de ce vin , des dédie entr'eux et les Echan- 
sons du piinée , Philippe-Auguste commua cette 
redevance en celle de six sous parisis. Si l'on con- 
cluoit au marché, on finissoit par un pot de vin 
que l’on buvoit ensemble. En un mot, il étoit 
peu d'événements dans la vie, où le vin n’entrât 
pour quelque chose. 


Aux entrées des Rois, aux réjouissances pu- 


Fontaines 


de vin dans 


bliques , on faisoit couler , pour le peuple, des les réjouis 
s Sances pubii- 
fontaines de vin. (1) Per bite la ville de Paris gé- ques. d 


néralement fut faïcte grand liesse.… et par espe- 
ctal, tout ce jour ct toute la nuict, découroit vin 
en aucuns quarrefours habondament en robinets 
d'érain et autres conduits faits ingénieusement 
afin que chascun en PER plainement à sa vou- 
lente. 1 ) 
Quelquefois, au lieu de fontaines , c’étoient 
simplement des tables, placées d'espace en es- 
pace , auxquelles on pouvoit venir s'asseoir ; ou 
des cocagnes, dans lesquelles on distribuoit au 
peuple de quoi boire et manger, celle nuict fu- 
rent Jaits à à Paris les feux par les rues d'icelle, et 
illec mises aussi 1ables rondes ; et donné à so 





(1) Saint-Foix, Essais Historiques sur SF tom. I, pag. 98. 
(d. R.) 
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à tous venans, dit la chronique à la suite de Mons: 
trelet , ann. 1467. Dans les Grandes Chroniques 
de France, (ann. 1484), on lit de même qu'à 
l'entrée de Charles VIII dans Paris, estoit donné 
à tous les passans plantureusement à boire de 
doutes manières des vins ; et si ÿ avoil divers Com- 
mis pour en général donner à manger et à boire à 
dous passans et repassans. À la paix de 1455 , fu- 
rent fails, selon Chartier , feux en chacune rue, 
où estoient tables dressées, et vins et viandes don- 
nez à ous venans. 

De Grands-Seigneurs se permettoient les mé- 
mes largesses dans certaines occasions de réjouis- 
sances personnelles qui les regardoient ; et le dix- 
septième siècle nous en offre encore des exemples. 
Lorsqu'on apprit à Paris la victoire navale rem- 
portée en 1676 par le Maréchal de Vivonne , Ma- 
dame de Thianges, sa sœur, fi faire un feu de 
joie devant sa porte , dit Madame de Sévigné , e£ 
défoncer trois tonneaux de vin en faveur de cette 

victoire. | 
Divertisse Il n’estpas étonnant au reste qu'une liqueur, 
ment a 0 qui par-tout inspire la joie, par-toutaitété choi- 
verdevges. . sie pour en être le signal. Jusques dans les céré- 
monies religieuses quenos Pères , encore païens,, 
‘employoient pour attirer sur leurs vignobles. la 
‘bénédiction de leurs Dieux, régnoient le plaisir 
et la gaieté. À certain jour fixe , les habitants d’un 
même canton se réunissoient. Ils plaçoient sur 
un char la Statue de la divinité qu'ils honoroient, 


» 
ta heu NÉE EEE Sd dde de ds à 
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la promenoiïent ainsi autour de leurs vignes, et 
w’interrompoient la marche que par des chants 
et des danses. (1) Tout ceci rappelle ce bouc 
que les Grecs sacrifioient si joyeusement à Bac- 
chus , ce chariot sur lequel se faisoient traîner , de 
bourg en bourg, des vendangeurs barbouillés de 


lie , enfin cette bacchanale heureuse du plus in- 


génieux des peuples , à laquelle nous devons l’art 
sublime d’'Eschile et de Sophocle. 

Chez toutes les Nations que la Nature a chéries 
assez pour les favoriser de la vigne , le moment 
eù l'on recueille le fruit qu’elle donne, celui où 
l’on peut goûter la liqueur qu’elle a produite, sont 
devenus des époques de fêtes et de plaisirs. Qui 
ne connoît les finales des Romains ? Mais, sans 
aller chercher des exemples chez des peuples étran- 
gers, qui à pu voir d'un œil froid et tranquille le 
spectacle d’une vendange dans certaines de nos 
Provinces ! Hommes et femmes , chacun un pan- 
_nier sous le bras , arrivent ensemble au pied du 
côteau ! Là , tous s'arrêtent , et serangenten haie. 
Le chef de la bande entonne une chanson joyeuse , 
dont le refrein se répéte en chœur. On monte en- 
suite; on se partage dans le vignoble ; on se livre 





_(1) Ce fut à une cérémonie semblable qu’arriva dans l’Autunois 
ce miracle, dont Grégoire de Tours et Sulpice-Sévère nous ont 
transmis les détails , d’une image de Cybèle, que l’'Evèque Simpli- 
cius renversa avec un signe de croix, et qui opéra la conversion 
du pays au Christianisme, 
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au travail qui, sans être interrompu, est égayé 
de temps en temps par les couplets nouveaux de 
quelqu'un des vendangeurs, ou par les quolibets 
avec lesquels il agace les passans. Le soir, à peine 
a-t-on soupé que la joie recommence. On danse 
en rond ; on chante quelques-unes de ces chän- 
sons gaïllardes qu’autorise le moment, et qui sont 
connues sous le nom de chansons de vendange. 
Bientôt la gaieté devient générale, Maîtres , hôtes , 
amis , valets , tous dansent de leur côté , et c'est 
ainsi que se termine une journée de travail , qu’on 
prendroit presque pour un jour de divertisse- 
ment. di | | 
Voilà ce que j'ai vu dans un canton de la Cham- 
pagne. J’étois presque en extase , et me croyois 
transporté magiquement dans quélqu’une de ces 
îles fortunées qu'habitent les Fées des Mille et une 
Nuits. À ce tableau riant et enchanteur , j'oppo- 
sois le tableau douloureux que m’avoit offert , 
dans d’autres Provinces, le travail de la moisson. 
Je me représentois ces Li haves et défigu- 
rés, qui courbés tout un jour vers la terre par le 
Dit dur des travaux, dévorés par un soleil brû- 
lant, emploient les REA: de relâche qu'on est 


rc de leur accorder, à venir à l'ombre étendre 


sur l'herbe leur corps exténué de fatigue. En com- 
parant ces malheureux aux vendangeurs si gaïs , 
si contents, il me sembloit voir, d’un côté, des 
forçats auxquels on avoit fait grace de la vie ; et 
de l’autre, les enfants de ce siècle d’or, où la 
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terre offroit aux hommes des ruisseaux de lait ct 
vin. : # HN 

Chose remarquable ! Ce n’est point au temps 
de la moisson , c’est à celui des vendanges qu’a 
été placée l'interruption de travail accordée par la 
loi dans tous les emplois publics. C'est à cette 
seule époque que les Universités , les Collèges , 
les Cours de judicature, ont fixé leurs vacances. 
I n’est point pérmis au Magistrat d'interrompre 
sés fonctions importantes pour aller moissonner 
ses blés, dont le produit estcependant pour nous, 
un besoin de nécessité première ; mais il les sus- 
pend pour aller recueillir une boisson qui, après 
tout , n’est point nécessaire. 

Les Religieux, chez lesquels la décence inter- 
disoit tous les divertissements de vendanges, se 
permettoient alors, sous prétexte de faire goûter 
et de vendre leurs vins, d'ouvrir aux hommes et 
aux femmes l'entrée de leur Monastère. Mais 
comme tout ceci entraînoit beaucoup d’abus , 
comme dans le couvent s’introduisoient quelque- 
fois des gens qui donnoient à jouer, des bâte- 
leurs , et jusqu’à des filles publiques , un Concile 
de Béziers , tenu en 1235, le défendit. 

Outre les plaisirs propres au temps des ven- 
danges , les vignerons’, les vendangeurs, et les 
propriétaires de vignobles se firent une fête par- 
üculière ; et ils la fixèrent à la Saint-Martin , soit 
qu’alors arrive le moment de goûter les vins nou- 
veaux , ‘soit que le Saint Evêque ayant plantéune 
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vigne en Touraine, on ait voulu le choisir pourle 
protecteur de la vigne, comme dans la suite les 
marchands chaïisirent Saint-Louis pour leur pa- 
iron, parce qu'il leur avoit donné des statuts , cé 
fut-Rà une véritable fête viñale , qu’on adopta dans 
les villes comme dans les campagnes. D'un bout 
du Royaume à l’autre, elle fut généralement célé- 
brée , et devint, pour toute la France ,. un jour 
de réjouissance et de joie. Probablement, ( et la 
chose est aisée à croire )il s’y glissa des abus, de 
l’ivrognerie , de la débauche; puisqu'elle fut dé- 
fendue par un synode d'Auxerre. (1) Mais, s'il 
falloit condamner tout ce dont l’homme se : 
quelle est l'institution, même sacrée , à qui l'on 
feroit grace ? 





(1) Pervigilias quas in honore domini Martini observant, dit-il, 
omnimodis prohibete. 
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SECTION I. 
ri artificiels. 


Ox pardonne sans peine aux peuples que la 
Nature avoit condamnés à l’eau pour toute bois- 
son, de s’en être formé, en dépit d'elle, d'au- 
ires meilleures. Ils s'y voyoient forcés en quelque 
sorte , par le besoin de combattre les influences 
d’un climat rigoureux. Mais quel motif, autre 
que celui d'une sensualité avide , pouvoient allé- 
guer ceux à qui elle avoit accordé la vigne et qui 
néanmoins ont cherché à se procurer , avec leurs 
vins , des boissons plus agréables encore, Tel est 
cependant le reproche qu’on peut faire à toutes 
les nations , et ce qui est arrivé chez nous comme 
ailleurs. | 
Pline rapporte que les Gaulois se composoient 
une liqueur avec du moût de vin, dans lequel ils 
laissoient infuser des baies de lentisque, ou du 
boistendre de cet arbuste ; et ilest vraisemblable 
que le peuple qui avoit imaginé d’aromatiser son 
vin avec du lentisque, savoit employer encore , 
pour la même opération, d’autres plantes aro- 
matiques de ses forêts ou de ses jardins. Mais 1l 
est certain au moins que, quelques siècles plus 
tard , il connut plusieurs sortes de vins artificiels 


Vins aro= 
matisés, des 
Gaulois. 
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qu'il eut l'art de se faire, et qui, RM Et) 
de Tours, sont appellés wna odoramentis im- 
mixta. Ce furent, même-là, pendant fort long - 
temps, ses sie liqueurs de table. Celles que 
nous connoissons aujourd’hui sous ce nom, et 
qui ont pour base l'eau-de-vie, sont de beaucoup 
postérieures , ainsi que je le dirai plus bas. 

Vincuit. De tous les vins-liqueurs qu'ont eus en diffé- 
rents temps de nos pères, le plus simple et le 
plus naturel étoit le vin cuit; c'est-à-dire du moût 


À 





qu’on faisoit réduire sur le feu au tiers, ou à la 

moitié. Les capitulaires de Charlemagne en par- 

" lent sous le nom de einum coctum ; et c’est sous 
à cette même et ancienne dénomination de vin cuit 
qu’ilest encore connu dans nos pays à vignobles. 

Les Provinces méridionales l’appellent sabe, du 

mot latin supa quiavoit chez les Romains la même 
signification. Cependant, quand au lieu d’être 

fait avec du vin blanc ordinaire, on y emploie 

du moût de raisins musCais , sue il prend le 

nom de malvoisie (1). | 

Vins aux  J y avoit beaucoup de vins artificiels qui ne 
te consistoient que dans des infusions de plantes 
Ç aromatiques ou médicinales; tels étoient ceux 
d’absynte, de myrte, d’aloès, d'anis, d’ hissope, 
de romarin, etc. Dans l'ancien roman manuscrit 





(1) Voyez la manière de faire le vin cuit dans Olivier de Serres, 
Théâtre d'Agriculture, tom. 1, p.614 et 615, tom. I, p. 206 et 
536, ainsi que la Malvoisie. (d. BR. } 









ds CA 
de Florimont, ils sont nommés ns herbes: sans 
+ doute à cause des herbes qu'on y faisoit entrer. 
Ceux-ci passoïent pour salutaires; aussi les em- 
_ ployoit-on souvent comme remèdes, On a vu pré- 
cédemment que chez les Religieux il y avoit, dans 
certains temps de travail, des boissons pareilles, 
mais faites avec de l'eiu (1). CITE 
Pour celles:-qui étoient au vin, comme la plu- 
part, à cause de l'amertume des herbes » étoient 
par elles-mêmes peu agréables , On les assaisonnoit 
vrdinairement avec du miel. C’est avec du vin 
.d’absynthe au miel que Frédégonde emyoisonna 
ce Seigneur françois, qui lui reprochoit le meur- 
tre de l’archeyéque Prétextat. 

Dans la classe dont nous parlons , étoient le 
madon ou médon » t le nectar, ainsi nommé 
pour l'opinion qu’on avoit de son excellence. Ces 
deux derniers se servoient sur la table des Rois, 
puisque Charlemagne, par un de ses Capitulai- 
res, ordonne que ses Palais en soient fournis. 
Fortunat remarque dans la vié de Sainte-Rade- 
gonde (morte sur la fin du sixième siècle ) que la 
pieuse Reine étoit tellement mortifiée , que-ja- 
mais elle ne se permit de boire du médon. 

Mais la classe la plus nombreuse , ainsi que la 


(1) De Serres n’a point parlé de ces vins aux herbes aromatiques 
sans doute qu’ils n’étoient plus connus de son temps; les éditeurs 
du Théâtre d’ AGriculture, ne font mention que du vin de Ge- 
nièvre ou Genèvrette, (d R) 
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Piment. 





| 
plus estimée des vins de int étoit celle dans 
laquelle, outre le miel , il entroit des épiceries et 
des aromates d'Asie. On renfermoit ceux-ci sous 
le nom général de piments. Nos poëtes du trei- 
zième siècle n’en parlent qu'avec transport, et 
comme d'une chose délicieuse: Is regardoient 
comme le chef-d'œuvre de l’industrie humaine, 
d'avoir.su réunir à la fois dans une boisson ; Ja 
force et la séve du vin, la douceur et la saveur 
du miel, et le parfum de ces aromates lointains , 
si prisés et si chers. On auroït cru qu’il manquoit 
quelque chose à un festin, si l’on n’y avoit pas 
servi du piment. Les anciens pouillés de l’église | 
cathédrale de Paris, prouvent qu'au treizième 
et au quatorzième siècle, les Prieurs du Doyenné 
de Châteaufort étoient tenus de fournir, le jour 
de l'Assomption, chacun à leur tour, du piment 
aux Chanoïnes. On en donnoit aux Moines mé- 
mes dans les Couvents, à certains jours de l’an- 
née, Mais c'étoit une liqueur si voluptueuse que 
le piment ; on la regardoit comme si peu faite 
pour une profession dévouée spécialement à 
l’abnégation de tous les plaisirs, que le Concile 
d’Aix-la-Chapelle , tenu en 817, ne la permit aux 
Réguliers qu'aux jours de grandes solemnités. 
Bientôt fut oublié le réglement sévère du Con- 
cile. L'intempérance fut même poussée si loin sur 
cet article, qu’elle s'mtroduisit jusques. dans les 
cérémonies religieuses qui paroissoient les moins 
propres à l’admettre. Le Concile, entr'autres 
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points de discipline , avoit ordonné que dans cha- 
que Monastère l'Abbé » le jour du Jeudi-Saint À 
laveroit les pieds de ses Religieux : après quoi, 
pour honorer la Cêne de notre Seigneur il leur 
donneroit un coup dé vin à boire. Au lieu de vin 
ordinaire, on donna par la suite aux F rères, des 
vins apprêtés, des piments, de petits pains déli- 
cats, enfin de ces dragées et confitures qu’on 
nommoit épices. tar 45 
- Cet abus s’étoit glissé dans l’ordre de Cluny, 
ainsi que dans les autres : et Pierre-le-Véñnérable : 
Abbé de l'Ordre; autorisa en partie cette cou 
tume dans les Statuts qu’il dressa en 11932 (r). 
Les. deux sortes de piments les plus usitées 
éloient le clairet, et l’hippocras, nommé ainsr, 
dit-on, d'Hippocrate son inventeur. : | 
On appelloit vin clairet. celui qui n’étoit ni 
rouge , ni blanc. Il y en avoit de plusieurs nuan- 
ces, gris, paillet, œil de perdrix, etc. : car on 
estimoit beaucoup ces couleurs bâtardes > Quoi- 
qu’elles indiquassent un vin des dernières presses, 
ou qui avoit subi dans la cuveun commencement 
de fermentation , capable d’atténuer une certaine 
quantité des parties colorantes. Ils ont passé de 
mode, On veut aujourd’hui une couleur franche 


(1) UE omnt mellis ae Specierum cum vino confectione, quod 
vulgari nomine pigmentum Focatur, omnes Cluniacensis Ordinis 
Fratres abstineant ; Cœnä& Domini tantum excepté, qué die mel, 
“dsque Specivbus, vino mixtum Gntiquitas pertmnisit, 


CI a iret, 
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et décidée , mais bliché ou rouge ; et la Cham- 


Hippocras. 


pagne elle-même , qui autrefois faisoit beaucoup 
de vins clairets, n’en fait plus aujourd’ hui e 
des deux dernières couleurs. 

Quant au clairet , qu'il ne faut pas confondre 


avec le vin clairet, c’étoit une sorte de liqueur. 


Nos Dictionnaires modernes l'expliquent par euu 


clairette, et ils se trompent. Certainement ilse fai- 


soit avec du miel et du vin. De cent PROS que 
je pourrois rapporter, Je n’en citerai qu’une , ü- 
rée de la Somme rurale par Bouteiller. 97 aucun 


(quelqu'un), dit-il, avoit fait claret de son vin 


et d'autre miel (avec son propre vin et avec le miel 


d'un autre), sachez que celui qui a fait la chose 


en doitestre le sire. Au reste , toutes les liqueurs 
ne se firent point autrement en France , jusqu’à 
l’époque où l’on adopta l’eau-de-vie pour bois- 
son ; je l'ai déjà remarqué : et j'ai remarqué en 
même temps que , soit préjugé, soit habitude, 
on continua presque toujours d’y eraployer du 
miel, même lorsque le commerce eut rendu le 
sucre assez COMMUN. 
Pour le clairet, on ne servoit que de vins claï- 
rets ; et c’est ce quilui avoit donné son nom: mais 
pour l'hippocras , on employoit également les 
vins blancs, les clairets , et les rouges. Nous 
voyons même , par le Roman de Saintré , qu’on 
en faisoit avec des vins étrangers ; tels que le mus- 
cadet , le grenache, la malvoisie, ete. 
L'hippocras se buvoit à jeun. Montluc, par- 
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fant ; dans ses Mémoires , de quelques flacons de 
vin grec , qu'on lui avoit envoyés , dit qu'il les 
but le matin, comme on boit ! hippocras. Atable, 
celui-ci se ae également, où au commence- 
ment du repas , ou au dessert. Mais, dans le pre- 
mier cas , remarque Ch. Estienne , on le servoit 
avec certaines pâtisseries sèches ; et dans le se- 
cond , avec un pain particulier. Au reste , l'usage 
de cette liqueur s’est maintenu dans les festins 
jusques vers la fin du dix-septième siècle. La Go- 
médie des Friands Marquis ou des Côteaux, en 
parle « encore ainsi. | 


On but d’un hippocras, mais dont le musc et l’ambre 
Par leur subtile odeur parfumèrent la chambre, 


L'hippocras étoit , ainsi que les épices , un des 
-présens que les Corps Municipaux offroient aux 
Rois, aux Souverains étrangers , aux Grands 
Seigneurs , lorsqu'ils passsoient par leur ville. A 
Paris, le jour de l'an, les Apothicaires en en- 
voyoient , pour étrennes ; à leurs pratiques; et 
cet usagé s’est insensiblement aboli de 1760 à 
1770. Les Echevins et Prévôt-des-Marchands al- 
loient tous les ans aussi, le même jour, en pré- 
senter au Roi; et l’on à même remarqué que 
Louis XIV , qui aimoit l'hippocras, voyoit arri- 
ver ayec une sorte de plaisir les étrennes de la 
Ville. En 1782 il s'en faisoit encore. beaucoup , 
à pareille époque, chez le Roi et chez la Reine. Il 
se distribuoït aux principaux Seigneurs de la Cour, 
et aux Officiers de la Maison de leurs Majestés. 





Confection 
des vins as 


saisonnés, 
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L’Auteur Île plus ancien chez lequel j'aie trouvé 
quelques détails sur la manière dont se faisoient 
les vins que je viens de citer, est Arnaud de Ville- 
neuve , Médecin fameux du treizième siècle, et 
le père de la Chymie médicale. Voici commeil com- 
pose son vin d'épices. « Prenez cubebes , cloux 
« de gérofle, noix muscade, raisins secs , de 
« chacun trois onces : enveloppez le tout dansun 
« linge; faites-le bouillir dans trois livres de bon 
« vin jusqu’à ce qu’elles soient réduites à deux, 


«et ajoutez du sucre. » (r) 


Quoique nos Pères aimassent les choses de haut 
goût , je doute qu’ils aient jamais pu boire une 
liqueur aussi forte d'épices que celle-ci. Proba- 
blement ce n’étoit-là qu’un corroboratif, un cor- 
dial , employé par le Médecin ; et je ne doute 


| riinlleitie ai que les liqueurs de table ne fussent plus 


douces. Ce qui me le feroit croire encore mieux , 
c'est qu'il met du sucre dans la sienne , et qu’alors 
on ne se servoit que de miel pour les piments. 
Jen dirois autant d’un neetar , plus raffiné que 
le néctar ordinaire , dont il donne aussi la recette , 
et dans lequel il fait entrer des épices , et substi- 


l 


(1) Pendant mon séjour en Flandre et dansla Belgique, je goûtai 
de cette liqueur qui me parut assez désagréable pour quelqu'un 
qui n’y est pas habitué. L’hippocras flamand est fort. épais, car 
une chanson du Tourquennois (l’homme de fer ou Brûle Maison) 
parlant d’une bierre bieu cuite dit. | . 

| Et la bierre colla lo dos ( les doigts) 
Ch’ étoit tot com? de l’hippocras, (d.R.) 
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tue de même le sucre au miel. Ce sont canelle , 
gingembre trié , graine de paradis , cloux de. gé- 
rofle , de chacun deux dragmes. Le tout est in- 
fusé sv un setier de vin gré, Où au moins 
 d’excellent vin, si l’on ne peut avoir du grec ; 
enfin , au lieu Fe miel, il ajow te du-sucre avecun 
grain de musc. 

Avec le temps , les méihodés changèrent. On 
peut en juger par la recette suivante de de Ser- 
res (5) pour lhippocras. C’est une livre de sucre , 
un peu de gingembre , une once de fine canelle , 
pulvérisés , qu'il infuse, pendant sept ou hate 
heures, dans trois chopènts d’excellent vin blanc 
ou clairet , et qu’il coule ensuite par la chausse 
six ou sept fois de suite: ou bien, une once et 
demie de canelle, demi-once de racine d'iris de 
Florence ST de graine de paradis , autant de 
der le tout réduit en poudre, infusé dans 
trois chopines de vin avec une livre un quart de 
sucré ; puis, avant de passer par la chausse , ajou- 
ter un peu de lait ou cinq où six amandes con- 
cassées. 

Outre ces liqueurs , il y en avoit encore quel- v:,. 
ques-unes qui n’étoient composées que du seul tits 
suc de certains fruits , et qui néanmoins portoient , 
comme les premières , le titre de vin, quoiqu'il n'y 


(1) Cet anteur indique plusieurs manières de faire l’hippocras. 


Voyez Théâtre d'Agriculture, tom. IT, pag. 613 et suivantes. 
(d.R.) 


de 
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entrât aucunement, Tels étoient les vins de ‘ceri- 


ses, de groseilles, de framboises , de grenades ,'et | 


autres pareils. Tel étoit le moré, FA avec des mü- 
res , et cités par nos Poëtes du PA ALS siècle. (x) 
Toutes ces hoissons , à l’ exception du vin de ce- 
rises dont quelques maisons bourgeoises ont con- 
servé le goût, à’ exception de l’hippocras qui s’est 


maintenu à la Cour , parce que dans ce pays de 


l'étiquette tout, avec le temps, devientun droit, 


se sont anéanties. Nous ne connoissons plus au- à 


jourd’hui que celles qui ayant l’eau-de-vie pour 
base , sont plus fortes, plus agréables ,etont en- 
core la propriété de se conserver bien plus long- 
temps. (2) L'ordre que me prescrit ma matière 

QG) Voyez sur les différents fruits pr opres à dire des vins, le 
Théâtre d'Agriculture , tom. 11, p. 805 et suivantes, (d. R.) 

- (2) 11 paroît que c’est dans le quinzième siècle qu’on a commencé 
à faire des expériences pour conserver les vins. Au siècle suivant 
cet art étoit encore bien imparfait puisque la Bruyère: Champier 
regardoit comme une merveille que des vins de Bourgogne se gar- 
dassent pendant six ans. Cependant on pourroit objecter que dans 
les caves de l'hôpital de Strasbourg on conservoit encore lors des 
événements de 1789 et même plus tard de ce que l’on appelloit du 
vin de Luther. Crusius rapporte également que le vin contenu 
dans le foudre d'Heidelberg, y avoit été mis en 1343. Mais il est 
impossible de pouvoir tirer aucune conséquence de ces deux faits. 
Chaque année , ce vin étoit offert en plus ou moins grande quan- 
tité aux étrangers de distinction qui passoient par les villes de 
Strasbourg et d’Heidelberg; les quantités de liqueurs soutirées par- 
OR PTT à différentes époques étoient remplacés par des vins 
moins anciens , et dès-lors on ne peut conclure qu’ils fussent éga- 
lement les mêmes, puisque tous ces vins se trouyoient combi- 
nés avec la première liqueur contènue dans les deux foudres. 


(&.R)) 
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exigeroit que je parlasse de celles-ci maintenant ; 
mais je crois néanmoins devoir auparavant . 
“un mot sur l’eau-de-vie elle-même. 
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SECTION V. 
De l'Eau-de-F'1e. 


: RÉ E étant le produit de la distillation, 
il est certain qu’elle n’a pu être connue que quand 
l’art de distiller l’a été lui-même. Mais à quelle 
naiion devons-nous cet art? Quand, et où at-il 
commencé ? 

Si l’on en croit Liébaut, Pancirol, et plusieurs 
autres Ecrivains, il à pour auteur un Médecin 
qui faisant cuire sur le feu des légumes entre 
deux plats, aperçut, en levant le plat de dessus, 
une vapeur légère qui s’y étoit fixée , et qui avoit 
le goût et l'odeur de la plante. Ce phénomène , 
ajoutent les auteurs, frappa le Médecin. Il lui 
inspira l’idée d’imiter , avec quelques instruments 
qu'il inventa , l'opération de la nature , et d’ex- 
traire , mieux qu’elle encore, l'esprit ou l'huile 
essentielle des corps qu'il soumettoit à ses tra- 
vaux. 

Toute ridicule qu'est cette anecdote prétendue, 
elle explique néanmoins avec tant de vraisem- 
blance lorigine de l’art dont il est question, que 
probablement il ne dut sa naissance qu’à quelque 
observation pareille, mais faite plus anciennement. 
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Hippocrate en rapporte une dans son Zrarté des 
Vents. « Quand'on fait bouillir de l'eau sur le feu ; 
« dit-il, si la vapeur qui s’en élève vient à frapper 
« quelque corps opposé, elle s'ÿ aitache, s’y 
« condense > €t retombe en gouttes. » Encore 
une fois, je le demande, n'est-il pas probable 
que c'est un fait de ce genre qui a produit la dis- 
üllation ? | 
Beaucoup degens prétendentnéanmoins qu'elle 
a été Inconnue aux Anciens. Du Tens les a réfu- 
iéS dans son Origine des découvertes attribuées 
aux Modernes. W rapporte des passages d’Aris- 
tote, de Sénèque , Dioscoride , Pline, Athénée, 
Galien , lesquels prouvent que , chez les Grecs et 
chez les Romains, la distillation a été en usage. 
Mais , si les deux peuples en pratiquèrent quel- 
ques opérations, elles furent en petit nombre. 
Ce sont les Arabes qui ont perféctionné cette 
partie de la Chymie ; comme ce sont eux qui per- 
fectionnèrent la Médecine , PAstronomie, les 
Mathématiques , et la plupart des autres sciences. 
Probablement c’est à eux que l'on doit l'art d’ex- 
traire du vin, cet esprit ardent nommé eau-de- 
vie, et l’art d'extraire, de l'eau -de- vie elle- 
même , par une distillation nouvelle , un esprit- 
de-vin : car il n’y a aucune preuve que ces deux 
liqueurs aient été connues des Anciens. 
L'une et l'autre l'ont été chez nous vers le mi- 
lieu du douzième siècle, Mais, pendant bien long- 
temps, on ne les y regarda, on ne les y employa 
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que comme remèdes : ce qui confirmeroit encore 
que c’est une découverte de Chymiste. 


Plusieurs Modernes attribuent à Arnaud de Vil- 
leneuve, Médecin mort avant 1313, l’mvention 


de l’esprit-de-vin. Certainement ils se trompent. 


Qu'ils consultent les deux {Zrstotres de la Méde- 


cine qu'ont données successivement Freind et 
le Clerc, ils y verront qu’antérieurement à Ar- 
naud, un certain Thadée , Florentin RE 
cette liqueur dans ses so 

Quant à l’eau-de-vie , Arnaud est le premier de 
ceux des auteurs que j'ai lus, qui en ait parlé 
d'une manière claire et précise. Voici ce qu'il en 
dit dans un Traité sur ‘la conservation de la jeu- 


nesse. « Qui le croiroit , que du vin l’on püt tirer 


« une liqueur qui demande des procédés tout 
« différents, et qui n’a ni sa couleur, ni sa na- 
« ture , ni ses effets! 3 * 

« Cette eau-de-vin, ajoute-t-1l plus bas, quel- 
« ques-uns l’appellent euu-de-vie ; et ce nom lui 
« convient , puisqu'elle fait vivre plus long-temps. 
« Déjà l'on commence à connoître ses vertus. 
« Elle prolonge la santé, dissipe les humeurs 
_« superflues , ranime le cœur, et conserve la jeu- 
« nesse. Déjà, seule ou réunie avec quelque autre 
« remède convenable, elle guérit la colique, 
« l'hydropisie, la paralysie, la fièvre quarte, la 
« pierre, etc. » 


CS 


Les éloges que les Médecins nd ne à 


V’envi au remède nouveau , augmentèrent bientôt 
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‘sa célébrité. IL fut regardé comme un remède 


universel : et employé de toutes manières tant 
dééaiéinet qu’extérieurement. Ce” fut celui 


qu'on ordonna au Roi de Navarre, Charles-le- 
Mauvais; et celui qui en 1387, par un accident 


simgulher , lui causa lamort, comme tout le monde 
sait. Pour ranimer dans ce Prince , usé de liber- 
tinage , la chaleur naturelle qui étoit éteinte, les 


Médecins le faisoient envelopper dans un do 


trempé d’eau-de-vie, que l'on cousoit sur son 
corps. Mais le valet-de-chambre , Chargé de cet 
office, manquant de ciseaux pour couper le fil, 
et ayant voulu brüler ce fil avec une bougie, il 
mit le feu au drap; et, par un supplice horrible , 
mais juste , termina enfin une vie souillée de 


toutes les débauches et de tous les crimes. 


Vers le milieu du seizième siècle, Mathiole 
exaltoit l’eau-de-vie au-delà des Mbps comme 


Villeneuve ; plus de deux siècles et demi aupara- 
vant, Bandit exaltée en France (r). Il recommande 


d'en prendre , ous les jours , plein une cuillière à 
bouche ; ajoutant « qu’elle fortifie la mémoire et 


« la vue, qu’elle réchauffe l’'estomach, donne de 


« Ja vivacité à l’esprit, etc. , etc. » Les Médecins 


‘ » é 7 - 


(1) Dans son histoire des Ordres Monastiques, Paris, 1714, in-4°.. 


tom. Ill, p. &17, Helyot rapporte que les Jésuates dont Clc- 
ment IX supprima l’ordre.en 1668, s’occupoient à distiller de l’eau- 
de-vie; ce qui leur fit donner le nom de GZ Padri dell’ acqua 
vita. Le but de l'établissement de ces bons Religieux étoit de pré- 
parer des médicements pour les pauvres. (d.R.) 
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ne saurotent, généralement parlant, être trop 


circonspects, lorsqu'ils vantent certaines nou- 


veautés. Journellement répandus dansle monde, 
leur façon de penser tire à conséquence. Ce sont 
des espèces d'adages, qui passent de bouche en 
bouche, et qui avec le temps s’établissent dans 
les esprits, comme des principes de santé. Com- 
bien de gens aujourd’hui, parmi le peuple, boi- 
vent de l’eau-de-vie le matin , d’après l’idée qu'ils 
ont qu'elle réjouit le cœur et chasse le mauvais air. 

En France, cette liqueur, d’après son intro- 
duction dans le Royaume , ayant toujours été re- 
gardée comme médicament, sa fabrication et sa 
vente , quoique libres , ayoient toujours été néan- 
moins le partage des Apothicaires et des Chy- 
mistes. Mais, en 1514, Louis XIL ayant, réuni 
en communauté les Vinaigriers , il accorda-exclu- 


sivement à ceux-ci la distillation de l’eau-de-vie 


et de l'esprit-de-vin ; et ces artisans s’en firent 
un titre qu'ils portèrent avec les leurs. Un pri- 
vilège aussi exclusif feroit croire qu’en l’accor- 
dant à un corps nouveau , on m’avoit nui à la 
propriété de personne, et que les Marchands de 
vin , ainsi que les possesseurs des vignes, n’é- 
toient pas encore dans l’usage de brûler eux- 
mêmes leurs vins. Vingt ans après , on trouva que 
les Vinaigriers réunissoient à la fois trop de pro- 
fessions différentes ; ils furent , comme je l’ai déjà 
dit, divisés en plusieurs communautés: et l'on 
en fit une particulière des Distillateurs. 
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. Cenouvel arrangement donneroit lieu de soup- 
çonner que l'eau-de vie étoit devenue enfin une 
boisson usuelle. Puisqu'elle exigeoit seule un 
corps d'artisans tout entier, ce n’étoit donc plus 
un simple remède. Peut-être la buvoit-on comme 
une chose saine et salutaire ; mais enfin l'on en 
buvoit. Dans l’article qui suivra celui-ci, je don- 
nerai des preuves que, vers la fin du seizième 
siècle, on l’employoit déjà pour faire des li- 
queurs. Cependant ; on continua toujours de la 
boire pure, et toujours avec les mêmes préven- 
üons sur sa salubrité. A en croire Liébaut, « elle 
«_ adoacit les maux de dents, tue les vers, guérit 
« l’épilepsie, rend la connoissance aux apoplec- 
«tiques »; en un mot, c’ést, selon lui , la panacée 
véritable, | É | 
“d Il est difficile de concevoir comment un breu- 

vage âcre.et brûlant , qui ne flatie ni les yeux, ni 
le goût, ni l'odorat, a pu cependant, d'une extré- 
mité de l'Europe à l’autre, devenir la liqueur fa- 
vorile du peuple. Peut-être après tout que si les 
Européens étoient les seuls à l'estimer, on pour- 
roit en rejetier la faute sur les Médecins qui, à 
force d’avoir exagéré ses vertus, en auroient ac- 
crédité l'usage. Mais malheureusement ; dans 
toutes les parties du globe où on l’a portée, elle 
a obtenu la même faveur. Tartare, Nègre , Iro- 
quois , Caraïbe , tout ce qui est sauvage enfin, ou 
tout ce, qui est barbare, la recherche avec avidité, 
ou plutôt avec une fureur égale, Au défaut de la 





Etablisse- 
ment des Pla- 
ciers. 
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nôtre , il s'en fait une avec les substances que lui 
offre son climat. Certainement de pareilles têtes 
ne se sont pas déterminées d'après nos opinions 
et nos préjugés. Puisque tous ces peuples aiment 
si passionnément l’eau-de-vie , il faut donc que 
l'eau-de-vie soit pour eux tous une boisson déli- 
cieuse; et peut-être pourroit-on en assigner une 
raison suffisante ? Les organes du goût, émoussés 
chezeux par les aliments grossiers dont ils se nour- 
rissent, ont besoin vraisemblablement de sensa- 
tions fortes pour éprouver quelque plaisir ; et les 
sensations qu'il leur faut, ils ne les trouvent que 
dans cette liqueur. C'est le même motif sans 
doute qui, chez les peuples du Nord, la rend 
presque nécessaire à des organes pot ha par 
le froid, et qui chez nous, comme ailleurs ; la 
fait aimer de la populace. 

Dans les principaux carrefours et p/aces si 
bliques de Paris, il s'établit des regratiers, qu’on 
nomma Plaëirs: et dont la profession fut de 
vendre , en détail et à petite mesure , de l’eau-de- 
vie au peuple. Inquiétés sur leur état par quelques 
communautés , ils s’adréssèrent au Parlement 
qui, par un Arrêt du 20 Janvier 1678 , leur per- 
mit d’étaler, dans les rues, des tables et des 
escabelles avec fontaines, tasses, et flacons d’é- 
tain; d'y vendre en détail, de l’eau-de-vie, des 
noix et cerises confites à l’eau-de-vie ; enfin d’a- 
voir des auvents portatifs, pour garantir leur 
marchandise des injures du temps. Cependant, 


» 
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sur les réclamations des Limonadiers , il y eut 
un autre Arrêt, rendu le rer, Juillet, par lequel 
il fut défendu aux pauvres vendeurs d ‘eau-de-vie 
(c’est le titre que leur donna le Parlement) de 
mêler du sucre ou autre liqueur quelconque dans 
les noix et cerises confites qu'ils vendoient. Du 
reste , l’Arrêt spécifie que le flacon ct la fontaine 
qu'il leur est permis d’avoir , pourroient contenir 
“quatre pintes d’eau-de-vie; et cet Arrêt fut con- 
firmé par deux autres de l’année 1680 ei 168r. 
. Au dix-septième siècle, PAbbé de Marolles 
vantoit beaucoup. les eaux-de-vie que l'Anjou 
faisoit avec ses vins blancs : mais il regardoit 
comme la première de toutes, celle des clairets 
du Blaisois. ( sp | jé 
: Labat, qui écrivoit en 1696 son 7 oyage aux 
Antilles, remarque qu’alors les plus estimées , 
les plus recherchées aux îles, étoient celles de 
Nantes, de Cognac, d'Andaye, d'Orléans et de 
la Rochelle. À 

Aujourd’hui les eaux-de-vie de France sont ré- 
puiées sans contredit les meilleures d'Europe. 
Dans ce nombre néanmoins, il y a encore un 
choix. Au premier rang, et sur la même ligne, 
on place celles de Bordeaux, de la Rochelle , de 
Bayonne, et'de Cette. Elles sont, dit-on , moins 
âpres que toutes les autres. Celle de Cognac, 
quoique estimée supérieure , parce qu’elle a 
plus de force, n'est ni aussi claire ni aussi vi- 
neuse. 7 

TOME 1x. Ô 





Eau-de-vie 


faite avec le . 


marc de räi- 
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Tel est le jugement qu’on en porte dans l'Art 
du Distillateur et du Liquoriste , un de ceux qui 
composent la collection des arts et métiers qu’a 
entreprise l'Académie des Sciences. Cependant , 
j'ai entendu des marchands , que j'ai consultés , 
porter un jugement contraire. Selon ceux-ci, les 
eaux-de-vie de Guyenne, de Languedoc, et 
d'Aunis , ont plus de force que les autres; et à 
ce titré, elles sont recherchées de préférence par 
les nétuoribtés , parce qu’elles peuvent mieux 
supporter l'affoiblissement qu’occasionnént l'eau 
et les divers ingrédients qu'ils mettent dans leurs 
liqueurs : mais , en qualité de boisson , elles n’ont 
pas, disent-ils , le soyeux et le velouté des eaux- 
de-vie de Cognac et de Saumur. 

C'est sur la fin du dix-septième siècle que fut 
imaginé de tirer une eau-de-vie du marc des rai- 
sins, quand ils ont été pressés. Le Mémoire, 
qu'en 1698 l’Intendant de Lorraine fournit au 
Duc de Bourgogne sur l'état de sa Généralité, en 
parle comme d’une invention trouvée dans les 
environs de Pont-àMousson, depuis quelques 
années. Par-À , dit-il, on tire un assez grand pro- 
duit d'une chose qui n'étoit bonne qu'à brüler. Le 
secret, ajoute l’auteur , s’estrépandu depuis dans 
tous les pays des vignobles; mais il n’est prati- 
cable que dans ceux où le bois est aussi commun 
qu'en Lorraine. Au reste , ces nouvelles eaux-de- 
vie de la Province se débitoient, selon lui, dans 
les Ardennes et sur les frontières d'Allemagne: 
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elles étoient consommées particulièrement par 
les troupes et les Hôpitaux (r). 

Quand la Normandie cessa de cultiver des vignes 
.& de recueillir du vin , elle soumit à la distillation 
_soncidreet son poiré, et se fit ainsi des eaux-de- 

vie qui , bien qu’inférieures pour la qualité à celles 
de vin , pouvoient cependant suffire au peuple, 
parce qu'elles étoient moins chères. Liébaut 4 
(ann. 1574), parle de l’une et de l’autre. (2) 

La Flandre et l'Artois s’en sont fait une avec 
leurs grains; et nos Colonies d'Amérique , avec 
le syrop de leurs cannes à sucre : car tout corps 
qui peut subir une fermentation , Peut aussi, par 
la disullation , fournir un esprit. Mais les Pro- 
vinces à vignobles ayant senti que le débit de ces 
eaux-de-vie nuiroit au débit des leurs , elles ont 
obtenu du Gouvernement en 1713, que la cir- 
culation en fût interdite dans le Royaume, Celles 
de Normandie et de Bretagne ne peuvent en sor- 
ür que pour passer dans les Colonies ; et le taffiat 
des Colonies ne peut entrer dans nos ports. 

Si l’on s'en rapporte à Schoockius (de cervisié : 


Te tee 

(1) Durival, Description de la Lorraine, in-4°., tom. I, p.88, 
fixe l’époque à laquelle on imagina d'extraire de l’eau-de-vie du 
marc des raisins à l’année 1646. (d. R.) 

(2) Suivant les productions des pays on tire une eau-de-vie dif- 
férente. Les Suisses ont trouvé l’art d'extraire du fruit de la ronce 
une liqueur qu’ils estiment, les bords du Rhin emploient la pomme 
de terre à cet usage , dans d’autres endroits on se sert déia cerise, 
de la baie du sureau, des d'fférents grains, etc. (d. R.) 


Éau-de-vie 
de cidre. 


Eau-de.vie 
de grains. 


Taffiat, 
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ann. 1661), l’eau-de-vie d'avoine est due aux 
Russes. Il en parle au moins comme d’une chose 

qui alors leur étoit particulière. - 
Eaudevie Dans les contrées au nord de la France,onep 
de Genièvre. fit une avec de la farine de seigle et avec de he 
semé avant l'hyver. On laisse pendant quelque 
temps ces deux substances fermenter ensemble 
dans l’eau; puis on les distille ensuite à l’alambic 
avec des baies de genièvre. Il se fabrique et se 
consomme une quantité immense de cette liqueur, 
en Hollande , en Flandres, en Angleterre, et en 
Allemagne. Depuis 1770, il s’en est établi à Dun- 
kerque une fabrique; et l'eau-de-vie qui.en est 
sortie, a tout-à-coup acquis une telle réputa- 
tion, qu’elle passe pour une des meilleures qui 
existent. (1) | 
11 croit dans la Lorraine , l'Alsace et la Franche- 
Comté , une sorte de cerisier sauvage , dont le 
fruit , distillé, donne une eau-de-vie claire et lim- 
pide comme de l’eau, mais d’une force extrême. (2) 
Sa transparence l’a fait nommer par les Allemands 
Kirschen-wasser, (eau de cerises ), nom que 
nous lui ayons conservé, en le prononçant à la 





(1) Voyez pour les détails sur la fabrication de cette liqueur et 
sur les avantages qu’on en pourroit retirer la Siafistique du Dé- 
partement du Nord, par M. Dieudonné, Préfet. Douai, an XII— 
1814, en 3 vol. in-8°, (d. R.) 

(2) C’est ordinairement la merise à gros fruits noïrs qu’on em- 
ploye pour faire le Kirschen- Wasser. Voyez pour la manière de 
le préparer, Olivier de Serres, tom. IH, p. 794. (d. R.) 
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françoise. Elle est connue dans la Capitale depuis 
environ le milieu du dix-huitième siècle ; et s’y 
est introduite, comme autrefois l’eau-de-vie de 
vin , à titre de remède, de digestif, de cordial. 
D'abord elle ne payoit point d'entrées ; mais les 
marchands de liqueurs s'en étant servi pour con- 
trefaire le marasquin , on l’a assujétie à des droits 
très-forts. On en vend dans les Cafés ; et mainte- 
nant elle paroît à toutes les tables honnêtes, où 
on la sert pour soulager la honte de certains con- 
vives blasés , qui, ne trouvant plus de goût aux 
hiqueurs ordinaires , rougiroient de demander de 
l'eau-de-vie pure. 





Eau-d’or. 
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SECTION VI. 

Liqueurs Pt 


Lrs liqueurs n'étant guères que de l’eau-de-vie, 
ou de l'esprit-de-vin , aromatisés par quelque 
substance étrangère, l'invention des unes doit 
avoir suivi de bien près l'invention des autres. La 
Nation, depuis long-temps , usoit de vins pré- 
parés , dans lesquels elle infusoit des épices , des 
fleurs , du miel, et des fruits : il lui étoit facile 
de faire, avec son eau-de-vie , des infusions pa- 
reilles ; et c’est ce qui arriva en effet. 

Arnaud de Villeneuve ; dans le chapitre où il 
parle de cette liqueur , cite une eau-d’or, agua 
auri , Que ses inventeurs avoient ainsi nommée 
à cause de sa couleur, mais dont ils faisoient un 
secret. « Probablement, dit Villeneuve , ce n’est 
« que de l’eau-de-vie dans laquelle on aura mis 
« infuser ou macérer des fleurs de romarin , ou 
« autres semblables, avec des épices pour lui 
« donner de la couleur et du goût. » Quant aux 
aromates , il suppose que ce sont des cubèbes , de 
la canelle, du clou de gérofle , de la graine de pa- 
radis , de la réglisse , et autres choses de ce genre 
qu’on adoucit avec de l’eau-rose, du jus de gre- 
nade , et du sucre. | 
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Telle est, selon toute apparence , la première 
des liqueurs qui a existé en Europe. Quoiqu'elle 
différât des nôtres en ce qu’on la buvoit comme 
chose salutaire ; quoique ses inventeurs eux- 
mêmes ne la donnassent que comme une potion 
cordiale , elle n’en étoit pas moins une vraie li- 
queur:et c’est d'elle qu'ont pris naïssance toutes 
celles qui ont été imaginées par la suite. A ce mé- 
rite , elle en joint un autre encore , d’avoir, été 
celle de toutes qui ait conservé le plus long- 
temps sa répulation; car, jusques vers le mi- 
lieu du dix-huitième siècle, elle a gardé la 
sienne. 


Il est vrai qu’elle ne la dut qu'aunpréjugé. Les 


Alchimistes, en cherchant à transmuer tous les 
métaux en or, avoient relevé beaucoup l’impor- 
tance de ce métal. Non-seulement c’étoit à leurs 
yeux la source des richesses ; mais ils y voyoient 
de plus le remède universel pour toutes les ma- 
ladies. 

Beaucoup de gens s’appliquèrent donc à dis- 
soudre ce métal et à le rendre potable. Il existe 
une quittance de Ferrault de Bonnel, Alchi- 
miste de Louis XI, pour une certaine somme 
payée l’an 1483, en remboursement de quatre- 
.vingt-seize écus d'or, vielz, qu'il a mis pour ledit 
Seigneur Roy à faire certain breuvage appellé 
AURUM POTABILE , à lui ordonné pour médecine. 
Les Dispensaires anciens ne manquent pas d’en- 
seigner la recette de ce prétendu remède ; et, ce 


Or potable» 
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qui doit étonner, on la trouve dans celui qu’avoit 
encore la F aeulté de médecine de Paris à la fin 
du dix-huitième siècle. Est-il surprenant ‘après 
cela que le peuple, dont le propre est d'adopter 
avec une crédulité aveugle ; toutes les erreurs des 
Charlatans , parle toujours avec le plus grandres- 
pect de l'or potable , quoique ce mot ne soit pour 
lui qu'une énigme ? 

Il y eut des Alchimistes qui er rs 
jusqu’à vouloir imprégner d'or l’eau qu’on em- 
ployoit: habituellement pour boisson. C’est’ce 
qu'enseigne le Propriétaire’, (x) ouvrage traduit 
en françois, pour le Roi Charles V. Prenez pla- 
tines d'or bien échauffées dedons le feu, dit-il, e4 
les mortifiez quarante fois dedans. l'eau de bon 
puits où fontaine ; el soit gardée nellernent en 
une phiolle de verre pour la boire pure ou en bon 
VIN. | Eu hs 

Quelques-uns, dans l'espérance que s'ils pou- 
voient faire avaler le métal à un malade, ils le gué- 
riroient infailliblement, semoient de la poudre 


d’or sur ce qu’il mangeoit. D'autresenfinfaisoient 


gober des pilules de cette poudre à des chapons ; 
A —————_—_—_—__—_— 

(1) Le livre des Propriétés des choses translaté du latin en fran- 
çois du commandement de Charles-le-Quint de son nom, par la grace 
de Dieu , Roi de France, l’an MCCCELXXII. Manuscrit .de la Biblio- 
théque Himpériale, n°°.6869—6873 et n°. 1470, fords de la Vallière- 
Cet ouvrage a été traduit en françois par Jéhan Corbichon, Reli- 
gieux de Pordre de Saint-Augustin, d’après le propriétaire de 
Bartholomeus Anglicus: (d, R.) 
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et, comme si l'animal eût digéré et changé en sa 
propre substance cette matière divine , ils l’em- 
ployoient ensuite lui-même en bouillons. 

Les préjugés augmentèrent encore au seizième 
siècle par les prétendus miracles qu'annonça Pa- 
racelse. Ce Charlatan qui se vantoit de pouvoir 
prolonger la vie à son gré , et qui mourut dansun 
ige peu avancé, assuroit avoir guéri des lépreux 
avec de l'or. En conséquence , on ne vit plus que 
des elxtrs d'or, des teintures d'or, des gouliltes 
d'or, etc. REEER , il se trouva Miles Mé- 
me sensés , Lels que Colin, Courtin, etauires, 
qui écrivirent pour détruire l'erreur générale ; et 
Palissy lui-même, cet homme qu'un bon sens 
exquis et des connoissances physiques acquises 
par la seule étude de la Nature , élevoient au- 
dessus de son siècle, Haba: un traité pour la ré- 
futer. 

Néanmoins , elle avoit fait changer la composi- 
tion primitive de l’eau-d’or. Dans l’origine, cette 
liqueur n'étoit, comme on l’a vu par le témoi- 
gnage de Villeneuve, qu’une teinture dorée. On 
ne crut pas celte couleur suffisante pour lui don- 
ner du crédit dans l'esprit du peuple; on voulut 
encore qu'elle contint de l'or réellement ; et pour 
cela on y mit quelques parcelles très-minces de 
feuilles d’or. Avec ce foible et vain supplément, 
on eut de quoi satisfaire les gens prévenus, qui 
étoient infatués de la salubrité du métal : quant à 
ceux qui n’y croyoient pas , leur œil étoit amusé 
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au moins par ces fragments mar qui nageoient 
dans la liqueur. | 
On sait que l’eau d’or de Dantzick a été thé 
temps célèbre. 


Liqueurs  Malgrélarenommée qu'obtint la première Hvis: 
nouvelles au 
temps de Ca- 


therine de mencèrent à être connues et recherchées en France 
Médicis. 
que quand Catherine de Médicis vint en 1533 

épouser , pour le malheur du Royaume , le Dau- 
phin , Henri IT, fils de François Ier, Les Italiens 
qu’elle amendit à sa suite, ceux qu'’attira chez 
nous son crédit quand elle fut Reine , y répan- 
dirent l’usage de ces boissons voluptueuses quele 
luxe avoit déjà rendues communes chezeux. Peu- 
à-peu elles s’accréditèrent, et prirent enfin tant 
de faveur que Sully (ann. 1604 )examinant quels 
sont les objets de luxe qui coûtent le plus aux 
François, compte dans ce nombre les festins et 
les hiqueurs. 


son de ce nom , les liqueurs néanmoins ne com- 


Populo. D'entre toutes néanmoins , celles que la mode 
accrédita principalement, furent le rossolis et le 
populo. Ce dernier étoit fait avec de l’esprit-de- 
vin , de l’eau, du sucre, du musc, ded’ambre, 
de l'essence d’anis, de l'essence de canelle, etc. 

Rossolis L'autre tiroit son nom de la plante ros soks, 
qu’on faisoit entrer dans sa composition. Comme 
Louis XIV aimoit beaucoup celui-ci, on en com: 
posa un auquel on donna le nom de rossolis du 


Ro, et dont la recette se trouve dans nos traités 
modernes. 





Cor) ù 

Parmi les rossolis étrangers , le plus renommé, 
selon Gontier, étoit celui de Turin. Il a conservé 
sa réputation. 

Le préjugé au reste avoit tout-à-coup changé 
sur les liqueurs nouvelles. Ce n’étoient plus, 
comme les premières, des potions cordiales et 
salutaires; mais des boissons agréables et flat- 
teuses qu'on employoit moins pour la santé que 
pour le plaisir. Aussi les Médecins qui avoient 
tant prôné l’eau-de-vie autrefois , s'élevèrent-ils 
contre ces inventions modernes , lesquelles pour- 
tant n’étoient que de l’eau-de-vie mitigée. Cette 
liqueur , nommée rossolis , écrivoit en 1653 Patin 
dans une de ses lettres, tantôt françoises , tantôt 
latines, nthil habet solare , sed ioneum quid po- 
PEER lumborum renumque doloribus ad- 
verSiSSimum. 

A Pimitation des liqueurs shédée on en in- 
venta quelques-unes en France. Telle fut parti- 
culièrement leau-clairette. Liébaut en donne la 
composition ; et, dans cette composition, l’on 
reconnoît en parte celle de ces vins mixtionnés 
dont j'ai parlé précédemment. C’est une chopine 
d’eau-de-vie dans laquelle on laisse, pendant 
trois jours , infuser trois onces de canelle concas- 
sée, qu'on passe ensuite à travers un linge fin, et 
à laquelle on ajoute une once de sucre avec un 
tiers d’once d’eau-rose. 

: À Paris, le seul corps qui aït le droit de vendre 
des liqueurs en détail, est celui des Limonadiers. 


Eau clai- 
rette. 


Limona- 
iers, 
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Ce privilège leur fut accordé par les Statuts qu'on 


leur donna en 1676, lorsqu'ils furent érigés en 


communauté. Dans ces Statuts, on nomme celles 
qu'il leur est permis de vendre; ce sont les eaux 
d’anis , de canelle , de frangipane , le populo, et 
toutes sortes de rossolis. Une aussi courte énu- 
mération prouve qu’alors la liste des liqueurs 
étoit encore fort bornée. Il est probable pourtant 
que , chez les gens riches, elle étoit plus consi- 
dérable ; mais sans doute on ne voulut permettre 
aux Limonadiers que la vente des liqueurs bour- 
geoises qui étoient les plus usitées , et ques pou- 
voient faire eux-mêmes. 

_ Cette sorte de boisson d’ailleurs étoit Se 
alors comme un luxe et comme une friandise. Les 
personnes dévotes s’en abstenoient, ainsi qu’il 
paroît par une lettre de Madame de Sévigné , an- 
née 1674. Madame de Thianges ne met plus de 
rouge ; el cache sa gorge, dit-elle. Vous avez peine 
à la reconnoître avec ce déguisement ; maïs rien 
n'est plus vrai. Elle est souvent avec Madame de 
Longueville, et tout-à-fait dans le bel air de la 
dévotion ; mais elle est toujours de très-bonne 
compagnie, el n'est pas solitaire. J'étois l'autre 
jour auprès d’elle à diner. Un laquaïs lui présenta 
un grand verre de vin de liqueur ; elle mc dit : 
« Madame, ce garçon ne sait pas que je suis dé- 
« vole ». Cela nous fit rire. 

En 1704, lorsque Louis XIV supprima la com- 
munauté des Limonadiers , établissant, pour leur 
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succéder , cent cinquante privilégiés, les liqueurs 
qu'il permit à ceux-ci de vendre , et qu’il désigna 
par son Ordonnance, étoient ds fenouillette ; Le 
vallé , l'orange , les ratafiats de fruits et de 
noyaux, et les eaux de Cette, de genièvre , et de 
muillefleurs. L | 
La-première fabrique de liqueurs qui ait eu 


quelque réputation , est celle de Montpellier; et |; 


l’on imagine qu’une ville, célèbre depuis si long- 
temps par'son Ecole de Médecine, devoit avoir 
des Distillateurs et des Chymistes plus habiles 
qu'ailleurs. Depuis environ l’an 1740, elles ont 
perdu leur rang, et l’ont cédé à d’autres plus 
récentes et meilleures. 

Après les hqueurs de Montpellier vinrent élec 
de Lorraine, qu’accrédita, vers le milieu du dix- 
huitième siècle, un certain Solmini. La plus fa- 
._ meuse des siennes étoit celle qu'il appelloit par- 
{ail-amour, et qui n’étoit que l’eau de cédrat du 
sieur Ja Faveur, Distillateur de Montpellier, qu'il 
avoit déguisée en la teignant en rouge avec de la 
cochenille : çar c’est une chose remarquable que 
toutes ces liqueurs anciennes étoient colorées. 

Soit que les Liquoristes de ce temps ne sussent 
point encore leur donner cette limpidité parfaite 
qu'a une eau bien pure; soit que les leurs fussent 
sujettes à jaunir en vieillissant, et qu’ils voulus- 
sent déguiser ce défaut par une teinte quelconque, 
il est certain qu'ils les coloroient toutes. Et au 
reste , il faut convenir que, parmi ces nuances 


Liqueurs 
de Montpel- 
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ne. 
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infinies que leur_donnoient le rouge, le jaune: 
le bleu, le violet , etc. , il devoit s’en trouver quel- 
hf de fort AA ES à l'œil. 

Après Solmini , vinrent les frères Bosserant, 
qui, plus jaloux d'un grand débit que tin 
jt” réputation, se proourèrent, par le bon 
marché auquel ils donnèrent leurs liqueurs, un 
commerce avec les Provinces , et sur-tout avec 
là capitale. C’étoit chez eux que se fournissoient 
presque tous les débitants de Paris; et je tiens 
d’un d’entre eux que, plus d’une fois, en allant 
retirer les caisses qui lui étoient adressées, il en 
avoit compté plus de cent à l'adresse de ses con- 
frères. | PEUT 
Dans les villes , les Epiciers firent des ratafiats 
qu'ils vendirent au peuple. Les Aubergistes en 
tinrent aussi pour la satisfaction des voyageurs. Il 
y eut même des gens qui s’établirent sur les 
grandes routes , et qui entreprirent cette sorte de 
commerce. Quel est le Parisien qui n’a pas en- 
tendu parler des ratafiats de Beaumont , de Lou- 
vres , de Neuilly? Qui ne sait que le particulier 
qui vendoit ce dernier, après y avoir gagné une 
fortune assez honnête , s’étoit fait construire une 
maison , sur laquelle il avoit mis cette inscrip- 
tion , ex liguido sohidum ? 

Les ratafiats sont la liqueur qu'ont adoptée de 
préférence les ménages bourgeois, parce que 
n'étant que des infusions de fleurs ou de fruits, 
c’est la plus facile à faire et la moins chère, Mais, 
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de tous-les ratafiats, celui qui a eu le plus de 
vogue est le cacis; et cette vogue , il la doit à un 
livre qu’on publia sur ce fruit vers l'année 1740. 
J'ai déjà eu plusieurs fois occasion de remarquer 
avec quel enjouement le François, né ardent et 
vif, saisit les objets qu’on lui vante. Quelqu'un 
s’avise d'écrire sur les peupliers d'Italie; aussitôt 
les têtes s’échauffent , et voilà que, par toute la 
France , on n’achète plus on ne plante plus que 
des RER Ün autre écrit sur les jardins, 

qu’ improprement on nomme anglois , et qui de- 
vroïent avec bien plus de justice étre appellés 
françois , puisqu’au dix-septième siècle du Fresny 
en fit plusieurs de cette espèce dans les environs 
de Paris; et dès l'instant tous nos jardins sont 
bouleversés ; aux beautés simples et variées de la 
nature est substitué le bizarre et le singulier. Que 
d'exemples pareils je pourrois citer dans tous les 

genres ! La même chose arriva pour le cacis. 
L'auteur attribuoit au fruit de cet arbuste toutes 
les qualités imaginables (1). C'en fut assez pour 


* F À ce — * 


; 

: (1) Je n’ai pu me procur er cet CUace qui est fort rare; mais 
j'en aï trouvé une citation dans la nouvelle édition du Traité des 
aliments de Lémery, qu’a donnée en 1755 le Docteur Bruthier. 
Voici comme l’Auteur parloit du ratañat de cacis. C’estun élixir 
très-excellent, et trés-propre à entretenir la santé. Il est très-bon 
pour les Li TR dissout les pierres, fait sortir le gravier, 
guérit toutes les fièvres tierces, quartes , continues. Il préserve du 
+0missement sur la mer, du scorbut de La bouche. Il fait sortir la 
petite vérole, la ln le pourpe, et toutes les maladies conta- 
gteuses, Il prévient la goutte, et purifie mervetlleusement le sang. 
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l'accréditer. Les jardins furent tous infectés de 
cacis. On ne fit plus que du ratafat de cacis ; et 
même encore actuellement qu’on est. désabusé 
sur les vertus prétendues de ce ratañat, il est 
néanmoins , malgré son goût de manne et de mé- 
decine , toujours d'usage dans les Provinces ; où 
la première chose qu'on fait en vous l'offrant est - 
de vanter sa salubrité. | QE 

Vers le même temps commencèrent à être 
connues avantageusement les liqueurs de nos îles 


d'Amérique. Jusqu'’alors les Colons avoient tiré 
de Provence et de Languedoc toutes celles qu’ils 





D 4 


C’est un antidote contre tous les poisons et piqûres de bêtes véni- 


meuses. Ilest bon pour les coliques, les dyssenteries, lès maux et 


duretés de la rate. Il fortifie l’estomach, chasse les vents, réjouit 
le cerveau , guérit les migraines et les maux de tête. Il est bon 
pour toutes les maladies des femmes, même en couche. Il facilite 
l’accouchement. Quand on en use habituellement, on n’a presque 
rien à craindre de l’apoplexie ni de la paralysie. Il n°y a point de 
maladie qu’il ne soulage ni ne prévienne. Son effet dans les plaies 
est plus prompt que celui du baume du Pérou. Or en a donné à 
des chevaux très-malades, qui ont été guéris en très-peu de 
temps, etc. IL a été parlé, tom. 1, p. 232, du cacis et de sa réputa- 
tion, le Grand dit que ce fruit dut sa fortune à une brochure inti- 
tulé : Culture du Cacis. Je n'ai pu découvrir que les deux écrits sui- 
vants. Les propriétés admirables du Cacis, Bordeaux, 1712, et Or- 
léans 1749; Trailé du Cacis, Rouen, 1748, Rouen, Paris, Naney, 
1740, et Dijon, 1750.11 est à présumer que c’est ce dernier dont il 
est question et dont le Grand aura voulu parler. Au surplus, l’in- 
fusion des feuilles de cet arbrisseau , et son bois en décoction pas- 
sent pour de bons vulnéraires. Le Journal iEconomique, 1762, 
p. 307 et 1770, p. 201, dit que l’écorce du cacis est employée 
avec succès , dans l’enflûre des bestiaux. (d. R.) 
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consommoient ; Labat en fait la remarque. Mais. 
enfin ils en fabriquèrent aussi: bientôt même les j 
leurs furent réputées les meilleures et les plus 
parfaites de toutes. Le soleil, dans ces contrées ÿ 
donne aux fruits et aux aromates un parfum que. 
n'ont point ceux de nos climats, et que n’ont. 
plus les aromates et les fruits étrangers , de même 
espèce, que nous achetons. Mais les liqueurs 
dont je parle, sont si spiritueuses , Slardenies, 
et si fortes, qu’on n’en use guères Impunément. 
Elles demandent à être long-temps attendues. En- 
core, tout excellentes qu’elles sont ,; beaucoup de 
gens n’osent pas se les permettre. 

Une des fabriques les plus renommées, vers 
le milieu du dix-huitième siècle, a été celle de la 
veuve Anfoux à la Martinique ; et la meilleure de 
ses liqueurs étoit l’eau de canelle. Cette dame 
ayant été obligée, de venir à Paris, elle voulut y 
faire des liqueugs , dans l'espérance: que son nom 
sufhroit seul pour les accréditer, et que la ré- 
puiation qu’elle avoit si justement acquise aux 
îles, la suivroit en France. L'événement prouva 
le contraire ; et jamais ne fut mieux démontré 

| combien étoit vraie la fable des Devineresses, de 
la Fontaine. 








L’enseigne fait la chalandise. 

Nos liqueurs de table aujourd'hui se divisent Lasers 
en deux classes : les unes qui approchent beau- "°"*" 
coup des essences , et qui portent le nom d’hui- 
les, parce qu'elles sont grasses et huileuses ; les 

Joue 111. | 7 
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autres que , par opposition à celles-ci, l'on a nom- 
mées sèches. Les huiles né sont connues que de- 
puis le commencement du dix-huiième siècle. 
Leur premier inventeur fut un Médecin , nommé 
Sigogne; lequel ayant imaginé de convertir le 
sucre en huile par la cuisson, “procura ainsi à la 
liqueur où il l'employoit, un onctueux et un ve- 
louté que n’avoient pas eu les autres jusqu'alors. 
C'étoit dans le degré précis de cette cuisson que 
consistoit le mérite de sa découverte. Un peu 
moins cuit, son sucre n’eût pas produit l'effet 
qu’il en attendoit : un peu plus,il n’en eût tiré que 
du caramel. Cependant, quoique Sigogne eùt pu 
appliquer son invention à plusieurs sortes de h- 
queurs à ba fois , iln’en composa qu’une seule. La 
base de la sienne étoit le. safran; mais, comme 
cette teinture lui donnoit une couleur d’huile, 
et qu’en France souvent le nom fait tout , il la dé- 
signa sous le nom galant d’huilegde Vénus. Elle 
l'enrichit; et l’on peut juger, au reste, quel succès 
elle eut, puisqu’après sa mort il y en eut, dans 
des ventes particulières , des pacotilles qui furent 
vendues jusqu’à trois et quatre louis la pinte. 

Le premier Distillateur-Liquoriste , qui se soit 
acquis dans Paris une réputation, est Leliévre ; 
puis un certain Provençal, nomme la Serre , éta- 
bli dans l’enclos de l'Abbaye-de-Saint-Grermain- 
des-Prés. Ensuite vint un sieur Omfroi. Celui-ct 
iourna principalement ses recherches du côté des 
liqueurs huileuses. Il se vante même dansun écrit 
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qu’il publia en 1769, qu'à l'exception de l'huile- 
de-Vénus, et de l’huile-d'anis de Boulogne , Où 
Bolonia, toutes celles qu’on a vendues à Paris 
sont de sa composition, ou imitées d'après lui. 
Aujourd'hui, la capitale compte un si grand 
nombre d'excellents Liquoristes , leurs fabriques 
ont tellement éclipsé toutes les autres, que nous 
ue tirons presque plus de liqueurs des pays étran- 
gers. star 
Les plus renommées de ces liqueurs étrangères 
ont été l’eau des Barbades, que nous fournit, 
vers le milieu du dix-septième siècle , une des îles 
angloises de l'Amérique ; le cinnamome , inventé 
par les Hollandois, possesseurs exclusifs du 
commerce de la canelle, et qui ne différoit de 
l'eau de canelle qu’en ce qu’elle contenoit davan- 
tage de cet aromale ; le marasquin ; le scubac 
d'Irlande; l’eau cordiale de Coladon , et autres 
pareilles. | 

Le marasquin est le produit d’une sorte de ce- 
rises sauvages, qui croît naturellement dans la 
Dalmatie et autres contrées de la Grèce qui lon- 
gent la Mer Adriatique. Pendant long-temps les 
Dalmates ne surent faire avec le fruit de leurs ar- 
bres qu’un vin de cerises. Dans la suite , ils en 
tirèrent une eau-de-vie : enfinils en ont composé 
une liqueur, qui est si parfaite, et qui, depuis 
le milieu du dix-huitième siècle , avoit pris tant de 
faveur, que le Sénat de Venise s’en étoit réservé 
exclusivement la vente. Quelques-unes de nos 
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Provinces frontières situées à l'Est, l'Alsace , le 
Dauphiné , la Lorraine, se forment aussi, avec 
la même espèce d'arbres , une eau-de-vie qu’elles 
nomment, comme je l'ai déjà remarqué, Kirs- 
chen- Wasser. Avec cette eau-de-vie, elles ont 
essayé, mais en vain , d'imiter le marasquin de 
Lara. Peut-être cependant que si elles em- 
ployoientles mêmes procédés, elles obtiendroient 


les mêmes résultats. C’est au moins ce que pré- 
tend du Buisson dans son 4rt du Distillateur, 


(ann. 1779); et après tout, comme il indique la 
méthode qu’il faut suivre, on peut l'essayer. 
Quoique la bouteille d’eau des Barbades ne 
contint que trois de nos demi-setiers , elle se ven- 
doit néanmoins un louis d’or. Un si haut prix 
n’en permettoit l'usage qu'aux gens très-riches ; 
mais ce qui lui nuisit davantage, fut une ardeur 
presque insupportable dont elle étoit accompa- 
gnée. Il y a près d’un siècle qu’elle est tombée 
dans l'oubli. À son imitation , nos Distillateurs 
imaginèrent une crême des Barbades ; c’est-à- 
dire une liqueur dont le nom vague ne présen- 
tant aucune sensation connue , pût admettre tou- 


es les recettes possibles , et qui en admit réelle- 


ment presque autant qu’il y avoit de Liquoristes 
qui entreprenoient de la faire. 

Le Scubac a été inventé par les Irlandois ; mais 
le leur n'étoit qu'une décoction d'orge , temte 
avec une infusion. de safran , édulcorée avec du 
sucre , et à laquelle ils ajoutoient de l'esprit-de- 
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vin pour lui donner de la force. On le contrefit en 
France ; mais on voulut en avoir de plusieurs 
nuances différentes , du blanc, du vert, du bleu ; 


et sur-tout du rouge, parce que le DATE 


de Solmini avoit mis cette couleur à la mode. 
Néanmoins , comme dans tous on employoit le 
safran, et que celte substance devoit nécessai- 
rement altérer les teintures , il falloit , avanttout, 
la faire distiller avec l’eau-de-vie. Le produit de 
l'alambic étant toujours, comme on sait, une li- 
queur blanche , on en retiroit un esprit-de-vin 
qui avoit le goût de safran , et qu’on teignoit en- 
suite , comme on vyouloit. Ces scubacs distillés 
n'ayant pas réussi, on en revint à linfusion; on 


ajouta à celle-ci beaucoup d'ingrédients nouveaux, 
_macis , gérofle, canelle, coriandre , jujubes , anis 


verd , baïes de genièvre, eic. Enfin , on a trouvé 
des procédés meilleurs ; et c’est d’après ces pro- 
cédés nouveaux , les seuls dont on se sert main- 


tenant , que l’on a obtenu une liqueur plus par- 
faite. Cependant, elle est beaucoup moins ré- 


pandue chez nous que che@les autres nations 


E° ME # | 
d'Europe, situées au nord de la France ; parce 


que ces peuples aiment beaucoup le goût de sa- 
fran , et que nous en faisons peu de cas. 


Code Médecin de Genève , composoit son à 


eau dur avec l'huile essentielle d’écorces de 
citrons , tirée par expression. Il dissolvoit cette 


huile dans de l’esprit-de-vin rectifié; il y faisoit 


entrer du sucre, clarifié avec de l’eau-de-mélisse, 


Eau cor= 


IA1Ce 
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Cette liqueur a été peut-être la plus salubre , et 
certainement la plus agréable de toutes celles qu'on 
ni imaginées jusqu'à lui. (x) D'ailleurs, comme 
la confection de son eau exigeoit des citrons par- 
faitement mûrs , et cueillis si fraîchement que 
l'huile essentielle de leur écorce n'’eût éprouvé 
aucun degré d’aliération,nos Distiilateurs ne pou- 


voient la contrefaire. Mais , malgré ce double avan- 


Tau-de-vie 
d’Andaye. 


Eau-de-vie 
de Dantzick. 


Panch. 


tage, le prix en étoit si excessif, que , même pen- 
dant la vie de l’auteur , elle n’eut qu'une foible 
vogue. 

Quoique l’eau-de-vie d'Andaye ne soit qu’une 
eau-de-vie pute etsimple, néanmoins le petit goût 
de fenouil qu’on lui communiquoit en la distil- 
lant avec cette plante , la mit au rang des liqueurs, 
et lui valut une place dans nos festins. 

Dans l’île de Ré , où l’on suivoit le même pro- 
cédé , on lépelloi fenouillette. | 

Andaye aujourd’ hui n’aromatise plus ses eaux- 
de-vie. Elle se contente de les rectifier plusieurs 
fois. 

C'est sans re par des procédés pareils, que 
Dantzick , en achetant nos eaux-de-vie de vin, a 
trouvé le secret de s’en composer deux, qu’elle 
nous revend ensuite fort cher , et qui portent son 
nom. L'une n’est simplement querectifiée ; l’autre 
est aromatisée avec de l’anis. 

Depuis la paix faite en 1781 avec l'Angleterre ; 





(1) L’Auteur vivoit encore en 1724, 
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nous avons adopté une boisson qui est propre à 
ce peuple étranger , et qu’il.a nommée punch. 
Quoiqu'il y ait mille manières de la faire , et que 
chacun presque ait la sienne, en général néan- 
moins il y entre du thé, du jus de citron, du su- 
cre , et de l’eau-de-vie. En France, elle s’est in- 
troduite dans les Cafés publics ; souvent même 
on l’a servie sur les meilleures tables , à des repas 
d'hommes. Mais c'est-là que s’est bornée toute 
la fortune dont a joui ce breuvage de matelots. 
L'haleine forte que laisse l’eau de-vie dont il est 
composé , l’a fait rejetter par les femmes. Or toute 
boisson que proscriront les femmes, ne réussira 
jamais en France. Quelque vogue qu’elle y ob- 
tienne d’abord , bientôt elle y sera proscrite par 
uné nation galante , dont le premier et l'unique 
soin est de leur plaire. Déjà même les Cafés en 
débitent beaucoup moins. (1) Déjà dans la plu- 
part des maisons où quelquefois on en sert, on 
y emploie du vin de Champagne , au lieu d’eau- 
de-vie. Enfin elle a changé de nature. Ce n’est plus 
le punch anglois; c’est une sorte d'hippocras, un 
vin dans le goût de nos anciens piments. 





(1) Les choses ont bien changé depuis la première édition de cet 
onvrage; le punch a repris faveur et les cafés en débitent beaucoup 
et particulièrement celui qui est glacé et que l’on nomme punch à 
la Romaine. 11 est fort ordinaire de voir dans les grandes réunions 
connues sous le nom de Thés, et dans les bals offrir cette boisson 
aux invités de l’un et de l’autre sexe. (d. R.) 





Tisanne. 
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‘ SECTION VII. 
Liqueurs froides. 


Ox peut diviser les boissons que vendent les Li- 
monadiers,en liqueurs froides, et liqueurs chaudes. 
Celles-ci sont le café, le thé, le chocolat ,@t les 
bavaroises , lesquels réellement ne se serventque 
chauds. On peut nommer liqueurs froides, l’or- 
geat, la limonade, les eaux de groseille , de fram- 
boises , etc., et les autres boissons d'été ,; parce 


_ qu’alors ces marchandslesserventdans des boîtes 


de fer-blanc remplies d’eau glacée. 
Sous ce même nom , je renferme aussi les con- 
gélations artificielles préparées au sucre et aux 


- épices , et connues sous le nom de glaces. 


Au seizième siècle, les Confiseurs de Paris et 
des autres grandes villes du- Royaume vendoient 
pendant l'été, une tisanne rafraichissante qu’ils 
composoient avèc de l’orge mondé, des raisins 
secs , des pruneaux, des dattes, des jujubes , et 
des racines douces. Cette boisson , dit Champier , 
étoit fort en usage chez les Dames , et sur-tout à 
la Cour ; mais elle avoit inconvénient de ne pou- 
voir se garder ; il falloit la renouveller tous les 


Jours. 





î 
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Le peuple eut la sienne, à limitation des Grands. 
Aujourd’hui encore celui de Paris en a deux de 
ce genre , qu'il confond toutes les deux sous le 
nom de tisanne. L'une lui est vendue par des mar- 


-chands ambulants qui la portent sur le dos dans 


une fontaine de fer-blanc , en criant à /a fraïche : 
l’autre se vend par des femmes qui occupent une 
place fixe , sont assises devant des tréteaux , ou 


quelque mauvaise table , et tiennent leur mar- 
_-Chandise dans des caraffes de verre blanc. Les 


deux liqueurs sont faites avec de la racine de ré- 


glisse, laquelle les colore et leur communique 
_quelque saveur ; mais, pour donner à la seconde 
une apparence de limonade, les marchandes y 


mettent quelques citrons, déjà pressés , qu’elles 
achètent chez les Limonadiers. | 
Champier fait mention de deux autres liqueurs 


qui, de son temps, s’employoient également 


pendant l’été. L'une étoit l’eau de groseille ; l'au- 
tre ressembloit fort à notre syrop de vinaigre ;: 
car elle étoit composée d’eau, de vinaigre , et de 
sucre, | PR 
Dès qu’une fois on eut exprimé le suc de la gro- 
seille pour la boire ayec du sucre et de l’eau , on 
exprima de même celui de la fraise , de la cerise, 
de la framboise, etc., pour s’en faire des bois- 
sons pareilles. Les Auteurs postérieurs à Cham- 


_pier , parlent de celles-ci. Merlet (1) parle aussi 


(1) Abrègé des bons fruits, 


Eau de 
groseille. 


Syrop de 
vinaigre. 


Eaux de 
fruits. 


Syrop d’a- 


bricots. 
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d'un syrop d’abricots , /equel battu dans l'eau 

étoit rafraichissant cl éæcélertt à à boire. | 
Limonade, C’est vers 1630 qu’on a commencé à distribuer 
publiquement dans Paris dé la limonade. Le nom 
donné à cette boisson feroit croire que nous en 
sommes redevables aux Provençaux; car elle est 
faite du jus de citron , comme chacun sait ; et l’on 
sait encore que le citron en Provence est nommé 
limon. (1) Par une suite de ce goût qu’avoit la Na- 
tion pour les saveurs parfumées , goût dont elle 
n’avoit pas encore perdu l'habitude , 6n aromati- 
soit la limonade avec quelques gouttes d’eau- 
rose, ou ‘d'essence d'ambre. Au reste , les Mé- 
decins en prônèrent tant la salubrité, le Public 
lui-même l’accueillit si bien , qu’en 1676, quand 
Etablisse- On voulut réunir en Communauté les marchands 
M RE qui , comme je le dirai plus bas , venoïent de s’é- 
tablir pour la distribution du café, on leur at- 
tribua la vente exclusive de la limonade , et qu'on 
leur donna le nom de Re qui leur est 

resté. 

Cependant leur commerce ne fut pas restreint 
à ces deux seuls objets. Outre la distribution du 
café , en grains, en poudre, et en boisson ; outre 
toutes sortes de limonades ambrées et parfumées , 
leurs Statuts , enregistrés au Parlement , leur per- 
mettent encore de débiter dragées en détail, noix 








(1) Le limonier est une variété du citronnier comme le bigarra- 
dier est une varicté de l’oranger. (d. R.) 








» 
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confites, cerises, framboises, el autres fruits 
confus dans l'eau-de-vre ; Sorbec ; (1) aigre- 
de-cèdre : eaux de gelées, et glaces de fruits el 
de fleurs ; eaux d'anis, de canelle, et Jranpi- 
panc; populo ; toutes sortes de rossolis : enfin 
tous les vins compris sous les noms de vins de ki- 
queurs. | | 

Il est peu de corps qui ait souffert autant de 
variations que celui-ci. Institué en 1676, il fut 
supprimé en 1704; puis rétablien 1705; puis sup- 
primé de nouveau en 1706; puis rétabli en 1713; 
Supprimé pour la troisième fois en 1775 avectoutes 
les aûtres maîtrises ; ét enfin réinstitué, quelques 
mois après, dans l’état où il est resté jusqu’en 
l'année 1789, sous la dénomination de Distilla- 
teurs-Limonadiers-Vinaigriers. 6 | 

On à remarqué que, depuis son premier éta- 
blissement, il a toujours été successivement en 


procès avec les autres communautés, dont le 


commerce avoit quelque rapport au sien: avec 


les Fruitiers, Vinaigriers, Epiciers, Marchands 


de vin, etc. 
Les Limonadiers étoient deux cent cinquante 
au moment de leur institution; en 1782, on en 
comptoit plus de dix-huit cents, ét aujourd'hui, 
ce nombre est plus que doublé. Mais dans le dix- 
A NT 


(1) On appelloit sorbec les liqueurs destinées à la confection des 
glaces ; et aigre de cèdre ; du jus de citron qu’on servoit avec l’é- 
corce du même fruit, eonfte, dc 





Orgeat. 


Glaces, 
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septième siècle, les gens honnêtes alloient au ca- 
baret; et l’on n'y va plus. D'ailleurs, dans ce 
nombre de dix-huit cents, qui existoient à l'épo- 
que indiquée , il faut compter tous les débitants 
de bierre ei d'eau-de-vie , lesquels sont renfermés 
sous le même titre. 

Parmi les différentes choses que les Statuts des 
Limonadiers leur permettoient de vendre , et dont 
J'aidonné ci-dessus la liste , on n’a point vu compté 
l'orgeat. Il n’étoit pas encore en usage ; mais il le 
devint bientôt. Dans l’origine, on lui donna ce 


nom, parce que l'eau d'orge en étoit la base. 


Mais les Limonadiers qui cherchoient à en faire 


une boisson plus agréable encore que salutaire, 


substituèrent à la décoction d'orge un syrop 
composé avec du lait d'amandes , auquel ils 


conservèrent néanmoins toujours son premier 


nom d’orgeat. C’est la remarque que fait Lémery 
le fils, dans son Traité des aliments, ann.1702. 
Par la suite, ces artisans ayant remarqué que le 


Syrop s’aigrissoit trop aisément , ils imaginèrent 


une pâte formée d'amandes, de sucre , de graines 
de melon d'Italie, et de zestes de citron, broyés 
ensemble. Cette pâte se gardoit fort bien un an. 
Quand ils vouloient avoir de l’orgeat, ils la dé- 


Jayoient dans l'eau ; et c’est encore ainsi u’ils le 
y q 


font aujourd’ hui. 

Selon le sieur du Buisson ( Art du Distillatcur, 
année 1779), les glaces ne furent connues à Paris 
que vers 1660 ; et on les dut à un Florentin, ap- 
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pellé Procope, qui vint s'établir dans la capitale. 
Bientôt, à l’exemple de celui-ci, deux marchands 
de liqueurs , nommés le Fèvre et Foy, en firent 
aussi, dit-il; mais, selon lui, ces trois personnes 
furent, pendant long-temps, les seules à Paris 
qui en fabriquèrent et qui en vendirent. 

Je ne doute aucunement qu’on ne doive les 
glaces à quelque Italien ; car c’est des pays chauds 
qu’ont dû sortir toutes ces inventions de volupté 
que le climat y rend nécessaire. Mais le secret des 
glaces ne fut pas long-temps, ainsi que le pré- 
tend l’auteur, confiné entre trois personnes. Ce 
n’étoit pas même un secret, puisqu’en 1676, 
quand on donna des Statuts aux Limonadiers, il 
leur fut permis de fabriquer et de vendre des 
glaces et des eaux de gelées ; et que ces artisans 
étoient au nombre de deux cent cinquante. 

Cette expression , eaux de gelées et glaces 1 
prouve , ce me semble, qu'il y avoit déjà plu- 
sieurs sortes de ces rafraîchissements. Mais on 
ne peut plus en douter, après le témoignage de 
la Quintynie (ann. 1690). Le sel ordinaire, ap- 
pliqué autour d'un vase rempli de liqueur et en= 
touré de glace, dit cet Ecrivain, a la propriété de 
congeler cette liqueur. C’est ainsi que l'industrie 
des bons Officiers à trouvé moyen de faire, pen- 
dant les plus ardentes chaleurs de la canicule , 
toutes ces différentes manières de neiges’ artifi- 
cielles et de rafraïchissements si délicieux. 

H résulte du passage qu’on vient de lire deux 
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autres faits ; l'un que, pour hâter plus prompte- 
ment la congélation des neiges et autres liqueurs 
glacées, on savoit déjà joindre du sel à la glace 
pilée dans laquelle étoit pisngé le vase où on les 
faisoit prendre ; l'autre , qu'on n'usoit de ces 
neiges que dans les temps de chaleur. | 

Ce dernier préjugé a subsisté jusques vers le 
milieu du dix-septième siècle. Comme on ne ju- 
geoit des glaces que d’après la sensation de froid 
qu’elles excitént dans le palais, on les rangeoit 
dans la classe des rafraîchissements ; quoique, 
par la nature des substances dont elles sont com- 
posées, on dût, selon tous les Médecins, les 
placer au nombre des toniques. Le premier qui 
se soit avisé d'en faire et d’en vendre pendant 
toute l’année indistinctement, fut le sieur du 
Buisson, successeur de Procope, au café dé la 
rue des Fossés de Saint-Germain-des-Prés, et 
auteur de l'Art du Distillateur, cité plus haut. 
Il commença en 1750, cette nouygeauté, qui aus- 
sitôt fut suivie par ses confrères. 

Elle opéra dans l’art une révolution; et ce n’est 
même que depuis ce moment qu'on peut dire 
qu’il a fait de vrais progrès. Les Glaciers ayant 
dès-lors toute l’année à exercer leur profession, 
et tâchant d’ailleurs de se surpasser les uns les 
autres pour attirer chez eux le public, ils ima- 
ginèrent à l’envi mille choses nouvelles. Ils trou- 
vèrent même moyen de conserver pour l’hÿver 
les fruits d'été et d'automne qui leur servoient 
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dans ces deux dernières. saisons. Pourcela, ils 
les confisoienit au sucre; non pas en les faisant 
cuire et bouillir dans un syrop de sucre , comme 
les Confiseurs, mais en les ÿ trempant “bd 
quelques minutes : ce qui leur conservoit leur 
couleur et leur saveur naturelle. 

Jusqu'à l’époque dont nous parlons, les fro- 
mages glacés n’avoient été faits qu'avec de la 
crême ; et on les distinguoit des glaces ordinaires, 
même des glaces à la crême, parce que, pour 
leur donner une certaine consistance , on y met- 
toit plus de jaunes d'œufs que dans Les glaces de 
même espèce. Mais on trouva l’art de faire des 
fromages avec toutes les matières quelconques 
qui s’'employoient pour glaces, et pere ë: distinc- 
tion cessa. 

À la fête que M. le Duc ddtina en 1720 à Char 
tilly, le sieur Procope qui étoit chargé de l'Office, 
imagina.et servit des neiges d'espèce nouvelle. 
. C’étoit une mousse de crême fouettée , qu’on avoit 
glacée ensuite par les procédés ordinaires. Il y en 
avoit de toutes les formes et de toutes les cou- 
leurs. Cette nouveauté plut beaucoup: elle devint 
de mode à Paris, et y porta le nom de glaces à 
la Chantilly. Mais, comme beaucoup de gens 
n'aiment pas la crême fouettée , cette mode passa 
bientôt ; l'on préféra aux mousses les crêmes , 
qui sont plus solides ; et le goût pour celles-ci 
subsiste toujours. 

Les glaces qu'on à nommées beurre, parce 
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qu'elles ont la consistance, le goût , et la couleur 
de cette substance , n'existent que depuis l’année 
1774. C’est une invention du café, connu sous le’ 
nom de caveau. Le Duc de Chartres (1) alloit quel- 
quefois prendre des glaces à ce café. On lui pré- 
senta, un jour, ses armes modelées avec cette 
composition nouvelle , qui s’est ainsi accréditée. 

C'est vers 1779 qu’on a imaginé aussi, dans le 
même café, des glaces aux liqueurs. On en a fait 
au kirschen-waser , au bolonia , au lait d'amandes. 
Mais à peine un Éactes getail produit quelque 
nouveauté de cette espèce, qu'aussitôt elle est 
imitée par ses confrères. D'ailleurs , depuis que 
les glaces sont devenues à la mode, Tért s’en est 
répandu. Tous les Officiers des mariés maisons 
se piquent d'en faire; et plusieurs mêmes entre 
ceux-ci se vantent d’inventions en ce genre. 

(1) Ensuite Duc pat de et depuis connu sous le nom 
d’Egalité. (d.R.) 
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ob BEC TION, VII L 
Liqueurs chaudes. 


J AI déjà prévenu que J'appellois ainsi le café ,le 
thé, le chocolat et la bavaroise. 
- Si Pline a raison d'avancer que les boissons 
chaudes ne sont pas naturelles , puisque, de tous 
les animaux, l'homme est le seul qui les recher- 
che; sil est vrai, Comme le prétendent les Méde- 
cs, qu'elles ôtent l'appétit , affoiblissent l'esto- 
mac, gâtent les dents, relâchent et distendent 
les fibres etc. , on doit féliciter nos Pères d’avoir 
méconnu celles-ci. Les trois plus anciennes d’en- 
tre elles ne remontent qu'au dix-septième siècle, 
et toutes quatre sont dues à des nations étran- 
gères, (1) L #4. | 

Le thé est la boisson ordinaire des Chinois. 
Mais cette boisson , ils ne l’avoient point adop- 
tée , comme nous, par imitation ou par caprice : 
c'étoit chez eux un remède _… l'expérience 
avoit garanti l'efficacité , t qui leur étoit devenu 
M POQP EP IQ UE SH p Tor. 

(1) Baccius, De Naturali Vinorum Historié s Bb. IV , p. 173, et 
Théodore de Muyden, Della Natura del Vino e del Ber caldoo 


Jfreddo, Parma 1608, in-8°., ont discuté la question de savoir si 
les anciens avoient bu froid ou chaud. (d. KR.) 


TOME xxx. à 


Thé, 
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nécessaire pour corriger la mauvaise qualité et 
le mauvais goût des eaux qu'ils sont réduits à 
boire dans l'étendue de presque tout l'Empire. 
Avec le temps, on attribua à ce remède d’autres 
vertus encore ; on le regarda comme un digestif, 
un dépuratif excellent, comme un dissolvant in- 
faillible ; et 1l n’est pas surprenant après cela que 
les Européens , lorsqu'ils commencèrent à com- 
mercer avec la Chine, et qu'ils lui entendirent 
vanter si fort son thé, se soient empressés d'en 
transporter l’asage en Europe.La Compagnie hol- 
landoise des Indes orientales yentrevit une bran- 
che de commerce lucrative® On prétend même 


que, dans le dessein d’accréditer cette boisson , 


elle engagea secrettement les deux Médecins Tul- 
pius et Bontekoe à écrire pour en vanter les qua- 
lités. En vain d’autres Auteurs ontécrit à leur tour 
pour la déprimer autant que ceux-ci l’exaltoient , 
les panégyriques ont prévalu. Tout ce qui, est si- 
tué au nord de la France, tout ce qui est Anglois 
sur-tout , et Hollandois, semble n'avoir plus 
d'autre plaisir que de se noyer, tout le jour, de 
ce fade et dangereux breuvage. send y: 2 

, Des Re que ces deux dernières 
nations en ont été-punies par la Nature. Ils pré- 
tendent que , depuis l’époque où elles ont com- 
mencé d’user de l'infusion styptique dontil s’agit , 
leur climat a connu des maladies nouvelles qui lui 
étoient inconnues auparayant,etqu'ilenaéprouvé 
plus fréquemment d’autres qui jusqu'à ce mo- 


à 
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ment y avoient été très-rares. Il semble néanmoins 
que l'air épais qu’on y respire , Que les aliments 
et les boissons dont on y use, y rendent néces- 
saire quelque correctif pareil. Peut-être même 
celui-ci Procureroit-il à ces peuples les avantages 
salutaires qu'il procure en Chine, s'ils le pre- 
noienffhoins chaud , Moins fort, et sur-tout moins 
fréquemment. À à 7. il 
Etrange effet des préventions nationales et de 

l'estime peu raisonnée qu’en tout pays on attache 
aux productions étrangères ! La faveur qu’acqué- 
roit en Europe le thé des Chinois, nôtre sauge 
d'Europe l’acquéroit à la Chine. Les Hollandois 
l'y portoient en échange ; ils l'y vendoient à très- 
haut prix , et obtenoient , dit-on , trois livres dé 
thé pour une de sauge. 

L'auteur de l'Histoire philosophique des deux 
{ndes rapporte qu’en 1706, les Anglois expor- 
tèrent de la Chine six millions pesant de thé, les 
Hollandoïs quatre millions cinq cents mille livres, 
les Suédois deux millions quatre cents mille , les 
Danois autant, et les François deux millions cent 
mille. On doit étre Surpris que , parmi les nations 
différentes qu’on vient de nommer , les François 

RUE CRE rene e PONRNENT RER 


| (1) La Bruyère Champier, De-Re Cibariä, lib. XVI, cap. 15, 
fapporte que dans le Lyonnois et le Vivärais, des personnes qui 


avoient l’habitude de boire chaud, ont vécu fort long-temps. Cette 


coutume de boire chaud existoit encore, il y a quelques anuées, dans 


ces deux Provinces , chez quelques personnes âgées et particulière- 
ment chez les habitants des campagnes, (d. R.) 
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soient celle dont la consommation est la moindre ; 
mais on sait US chez nous le café a prévalu et 
que le thé n'y est pas une fantaisie à beaucoup 

près générale. Lens 

Introdue- Cette dernière néanmoins y a été bo liie 
Her A thé plus anciennement que l’autre. Dès l'an 1636, le 
thé fut connu à Paris ; mais peut-être nf eût-il 
obtenu qu'une fortune médiocre, s’il m'avoit été 
accrédité par un homme de la plus haute impor- 
fance , le Chancelier Ségnies, Onlitdansles lettres 
de Patin, ann. 1648, qu'un Docteur , nommé 

Morisset , cherchant à faire sa cour au Magistrat, 
soutint aux Ecoles de Médecine une thèse, dont 

la conclusion étoit que le thé donne de Pesprit , 
menti confert. Morisset souloit favoriser l'imperti- 
nente nouveauté du siècle, et tâcher par-là dé se 
donner quelque crédit , écrit Patin. Mais tous les 
Docteurs désapprouvèrent la thèse , ajoute-til , ét 
quelques-uns même , si on l'en croit, poussèrent 
l'indignation jusqu’à la brûler. 
_ Au reste, neuf ans après, selon le éhoignage 
du même Auteur, se trouva un homme qui s'y 
prit mieux. Celui-ci étoit fils d'un Chirurgien fa- 
meux , nommé Cressé. Il entreprit aussi-de soute- 
nir une thèse sur le thé ; mais il eut l’adresse d'y 

\ intéresser le Chancelier: car il la lui dédia , avec 
son portrait gravé par Nanteuil. La séance fut ho- 
norée de la présence du Maréchal de, l'Hospital , 
de plusieurs Maîtres-des-reqnêtes, Présidents , 
Conseillers au Parlement , et de celle de Séguier . 
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fui-méme. H y assista depuis huit héures du main 
jusqu'à midi, et parut fort attentif à tout ce qu'on 
dit pour et contre cette matière. Il yeutsur-tout, 
dit Patin, six Docteurs qui i firent merveille de dis- 
puter en si belle compagnie. 

Le thé au lait n'a eu lieu que sur la fin du même Theau lait. 
siècle. Madame de Sévigné , dans une lettre de 
1680 , en parle comme d’une chose particulière 
que: Fe Marquise de la Sablière avoit imaginée; et 
élle Pannonce à sa fille , qui usoit habituellement 
de’ café, pour lui insinuer de prendre de même 
son café au lait. 

* Le Médecin Blégny (1) dit que quelques per- 
sonnes fumoient du thé, comme d’autres fu- 
moient du tabac; et lui-même se vante d'avoir 
fait avec ce simple étranger , une conserve, une 
eau distillée , ét deux sortes de syrops , dont un 
fébrifuge. | ' 

Il est ‘étonnant que les nations commerçantes  Théïer 
d'Europe qui avoient réussi à se procurer des te 
cafhers de Moka , et à les cultiver dans leurs co- 
lonies pour leur consommation, comme je le 
dirai plus bas, n'aient pas tenté égalenient d’en- 
lever à la Chine , ou au Japon, quelques théïers (2). 








(1) Bon usage duthé , du café et du chocolat , ann. 1687. 

(2) Cela est d'autant plus extraordinaire que dans certains pays 
tels que la Hollande et l'Angleterre où il s’en fait une grande con- 
sommation , on appelle déjeuner prendre du thé et des beurrées. 


(d.R.) 
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Le succès de cette heureuse adoption paroissoit 
d’ autant mieux fondé , que l’arbuste précieux 
dont il s ‘agit, croît dans des Provinces assez 
froides. Le premier qui a paru en Europe , fut le 
fruit des soins du célèbre Linnée. Après plusieurs 
tentatives infructueuses pour se procurer. l'arbre 
en nature, il chargea enfin un de ses correspon- 
dants, Nu qui partoit pour la Chine, d'y 
Fa hé des graines fraîches de théïer , et. de les 
semer en terre au moment qu'il mettroit à la voile 
pour l'Europe. Moyennant les soins attentifs du 
commissionnaire, les graines levèrent. pendant 
la route, et DA des plants, dont quel- 
ques-uns arrivèrent sains à Stockolm en 1768. 
On connoissoit en 1782 trois théïers à Paris ; 
Vun au Jardin des Plantes ; l'autre chez le Duc de: 
Cossé ; le troisième appartenoit au sieur de Jans- 
sen , amateur connu par $on goût pour les plantes, 
rares et curieuses (1). ( | 
Bavaroise, La bavaroise ne remonte qu'aux premières an- 
nées du dix-huitième siècle :.et elle est due aux 
Princes de Bavière, lorsqu'ils vinrent en France. 
Pendant le séjour que leurs Altesses firent dans 
la capitale , elles alloient souvent prendre duthé 
chez le sieur Procope. Mais elles avoient demandé 
qu'on le leur servit dans des caraffes de cristal : 
et, au lieu de sucre, elles y Raissions mettre Fe 


(1) Le Jardin des Plantes si beau, et si riche déni les € événe= 
ments de 1789 , possède plusieurs théïers, (d. R.) 
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syrop eapillaire, La boisson nouvelle fut appellée 
bayaroise , du nom des Princes. On l’adopta dans 
les cafés, sansæutre changement que d’y joindre 
quelquefois d ait Cependant , comme par la 
suite on remarqua que le capillaire émoussoit la 
saveur et l’odeur agréable du thé, les Cafetiers y 
substituèrent du sucre clarifié et cuit à consis- 
tance de syrop. 

Le chocolat, dans sa première origine , étoit Chocolat. 
une sorte de bouillie assez dégoûtante , en usage 
chez les Mexicains , qui la nommoient chocollatl, 
Ils la composoient ayec du cacao grillé, et de la 
farine de maïs; puis la teignoient avec du rocou, 
Quand les Espagnols eurent conquis le Mexique, 
ils apprirent à la connoître ; et même, l'ayant 
touvé , malgré le coup-d’æil rebutant qu'elle of- 





froit | nourrissante et substantielle , ils l’'adop- 
ièrent vers 1220. Néanmoins , ils en changèrent 
la composition , retranchèrent le maïs et lerocou, 
et y substituèrent du sucre , de la vanille, et quel- 
ques-uns des aromates d'Asie. 
Par ces. améliorations, le chocolat devint un 
aliment agréable et sain , qui non-seulement fut 
_ d'usage pour tous les Espagnols établis en Amé- 
rique , mais qui , du nouveau monde, passa bien- 
iôt dans l'ancien. On prétend que, de Madrid , 
il fut introduit chez nous par Marie-Thérese d’Au- LORIE 
triche, lorsqu'en 166 elle vint épouser Louis XIV. colat en 
La Cour, dit-on, pour paroître applaudir au HS 


goût de la jeune Reine, voulut, comme elle , pren- 
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dre du chocolat ; et Paris imita la Cour. Un des 
Officiers de la Princesse , nommé Chaillou , ob- 
tint même , ajoute-t-on , le privilfge étchusif d'en 
vendre. Il alla s'établir près de la Croix du ti- 
roir (1), ét jouit d’un succès aussi grand que peut 
l'espérer celui qui offre à des François une nou- 
Yeauté, | | 

Je trouve néanmoins dans les Mémoires de td 
Duchesse de Montpensier , un fait qui me rend. 
douteuse cette anecdote. La Duchesse dit , en 
termes exprès , que la Reine se éachoit pour pren: 
dre son chocolat ; que d’abordellele fit faire chez 
une de ses fénitiles nommée la Molina ; puis ” 
après le départ de celle-ci, chez-une autre nom- 
mée la Philippa ; mais qu’elle le prenoit en ca- 
chelle , et ne vouloit pas qu'on sut qu elle en 
usort. & | 

Si l’on s’en rapporte aux Mélanges d'Histoire 
et de Littérature , (2) le chocolat a été éonnu chez 
nous plusieurs années avant le mariage dela Reine. 
Selon l’Auteur , premier en France qui ail use 
de cette drogue , est le Cardinal Alphonse de Ri- 
chelieu , mort en 1653 , et frère du fameux Mi- 
nistre de ce nom. J'ai out dire à lun de ses do- 


| 











(G) Et non du frahoir, voyez febeut, Histoire du Diocèse de 
Paris ,tom. 1, p. 50. Piganiol de la Force, Description de Paris, 
tom, IT, p. 174. Hurtaut, Dictionnaire dè la ville de Paris, tom.If, 
d 615. Jaillot » Recherches sur Paris, tom. 1 » Quartier. du Louvre, 

7. (d. R s} 
ee” } Publiés par d’Argonne sous le nom de Vigneul dé Marville. 
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mesliques , ‘ajoute d’Argonne, qu äl s'en servoil 
pour modérer les vapeurs de sa rale, et qu’il fenoit 
ce secrel de quelques Religieux espagnols’ qui 
l'apportèrent en France. 

Il n’est nullement dite d’après ce témoi- 
gnage, que nous ne devions le chocolat à l'Es- 
pagne ; mais il est aussi certain encore que, pen- 
dant plusieurs années , l'usage ne s'en étendit 
point hors des murs de la Capitale. Madame de 
Sévigné , ( 11 Fév. 1671), écrivant à sa fille qui 
venoit de la quitter pour se rendre en Provence, 
Jui disoit : Vous ne vous portez pas bien , le cho- 
colat vous remettra; mais vous n'avez point de cho- 
colatière ; j'y ai pensé mülle fois ; comment ferez- 
vous ? Puisque Madame de Grignan , ayant oublié 
de prendre une chocolatière à Paris, n’avoit pas 
espérance d’en trouver dans une aussi longue 
route que celle de Paris à Aïx, le chocolat n’étoit 
pas connu dans toute cette étendue du Royaume ; 
ou au moins , s’il l’étoit par quelques personnes 
de TE RE , Qui , comme la Comtesse, en 
tiroient de Paris, ce n’étoit pas encore une Lee, 
publique. 

D'ailleurs , pour me servir de l'expression de 
d'Argonne , il ne nous avoit été apporté qu’en 
qualité de drogue. Les termes dont se sert Ma- 
dame de PRIene, le chocolat vous remettra, an- 
noncent qu'au temps où cette dame écrivoit, on 
ne le regardoit encore que comme un remède 
propre pour certaines incommodités. Mais il ar- 
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riva à ce remède , ce qui arrivera de même à beau: 
coup d’autres.Plusieurs personnesenayantabusé, 
ou ne lui ayant pointirouvé toutes les vertus dont 
on l’hong@it gratuitement, elles le décrièrent, 


Madame de Sévigné elle-même , après avoirflatté 


sa fille qu’il lui rendroit la santé, chercha , dans 
deux autres+lettres écrites la même année , à. l'en 
détourner. Je veux vous dire , ma chère enfant , 
que le chocolat n'est plus avec moi comme il étoit. 
La mode m'a entraïnée, comme elle fait toujours. 


Tous ceux qui m'en disoient du bien , m'en disent 


du mal. On le maudit, on l'accuse de tous les 
maux qu'on a ; il est la source des vapeurs el des 
palpitations , 1l vous flatte pour un temps, puis il 
vous allume tout d'un coup une fièvre continue qui 
vous conduit à la mort. Au nom de Dieu, ne vous 
engagez point à le SOULENET ; el songez que ce n'est 
plus la mode du bel air. 

. Cependant madame de Grignan ayant écrit à 
sa mère qu’elle se trouvoit très-bien du chocolat, 
celle-ci lui répondit : Tous ces effets miraculeux 
ne nous cacheront-ils pas quelque embräsement ?. 
J'ai aimé le chocolat, comme vous savez; mais 


il me semble qu'il m'a brülée ; et de plus, j'en at 


entendu dire bien du mal. Mais vous dépeignez 
si bien les merveilles qu'il fait en vous, que je ne 
sais plus qu'en penser. 

Voilà d’un côté, comme on voit, des inculpa- 
tions très-graves : de lautre, voici Ep ee ou- 
trés ; et assurément le chocolat ne méritoit ni tant 


“ 
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d'engouement, ni tant de haine. Aujourd'hui que 
les préventions de part et d’autre sont tombées, on 
le regarde commeunaliment convenable à certains 
tempéraments, et même à certaines maladies ; et 
telle est l'opinion qui nous en est restée. Cepen- 
dant, c'est une singularité digne de remarque, 
que des quatre boissons chaudes, usitées en Fran- 
ce, le peuple n’en ait adoptée qu’une seule. Le thé 
n'est pour lui qu’un remède qu’il emploie dans les 
cas d'indigestion ; il ne connoît à peine de nom 
la bavaroise ; pour le chocolat, il l’a toujours vu 
avec dégoût, mais presque par-tout, et jusques 
dans les dernières classes , on le voit rechercher j 
pour son repas du matin, le café au lait. 

Malgré les préjugés et les déclamations de cer- 


taines personnes contre le chocolat, l'usage s’en 


répandit dans le Royaume. On voit par le Mer- 
cure Galant, qu'en 1682, le chocolat étoit une 
des choses qu'on servoit aux colations que 
Louis XIV donnoit à Versailles dans certains 
jours de divertissements. Le 25 Mars 1684, un 
Médecin de Paris, nommé Bachot, fit soutenir 
aux Ecoles de la Faculté, pendant sa présidence, 
une thèse, où il avançoit que le chocolat, bien 
Jait, est une invention si.noble, qu'il devroit être la 
nourrilure des dieux , plutôt que le nectar et l'am- 
broiste. Probablement même la consommation en 
devint considérable , puisque nos Colonies entre- 
prirent de cultiver le cacao, 

La première des îles qui se livra à cette bran- 


Plantation 
de cacaoyers 
dans nosiles. 





Procédés 
pour faire le 
chocolat, 
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che de commerce , fut li Martinique. Dès l'an- 
née 1655, les Caraïbes , selon le P. du Tertre, y 
avoient fait voir des cacaoyers dans les forêts : 
mais ce ne fut que vingt-cinq ans après, que les co 
lons cultivèrent ces arbres dans leurs plantations; 
quoique dès l’année 1660, un Juif, nommé Ben- 
jamin d’Acosta, en eût planté quelques-uns (r}. 

En adoptant des Espagnols le chocolat, nous 
adoptâmes en même temps léurs procédés pour 
Je faire, et jusqu’à leur manière d’en travailler la 
pâte. Pendant long-temps, nos ouvriers ne la 
broyèrent qu’à genoux, selon la méthode d’'Es- 
pagne. Mais cette attitude génante, outre le désa- 
vantage de leur ôter dans le travail une partie dé 
leurs forces, avoit inconvénient, plus grand en- 
core, de ruiner en peu de temps leur santé; de 
sorte qu'il étoit peu de professions aussi dange- 
reuses et aussi meurtrières que celle-ci. Enfin, le 
sieur du Buisson, dont il a déjà été parlé à l’ar- 
ticle précédent, imagina en 1732 , une table sur 


L' 
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(1) Ce Juif étoit fort riche, et faisoit un commerce immense 
avec les Anglois, les Hollandois, et les Espagnols. Afin de se pro- 
eurer quelque appui pour sa personne et pour sa fortune, il s’as- 
socia les principaux Officiers de l'ile. Mais la compagnie des Indes . 
Occidentales , créée en 1664, craignant que le commerce des Juifs 
ne nuisit au sien, elle sollicita , ét obtint de la Cour , un'ordre qui 
les chassoit de nos Colonies. D’Acosta fut expulsé comme les autres 
dit Labat ; et ses associés, en vertu du titre qu’il leur avoit donné, 
eurent l’infamie de s Tree sa SPORE ; et de la let 
entre eux, ‘ 


- 
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lâquelle l’ouvrier pouvoit travailler debout. Son 
invention, ri peu importante qu’elle semble 
en apparence, n’en doit pas moins être regardée 
comme un service rendu à l'humanité,  puis- 
qu’elle tendoit à épargner la vie des Hits té 
Après cela je n'ai pas besoin d'ajouter qu'elle a 
été généralement adoptée par-tout. 

Vers l’année 1776, un sieur Doret trouva un 
autre moyen: c'étoitune machine hydraulique de 
son invention , qui non-seulement broyoit la pâte 
mieux que ne pouvoient le faire les procédés or- 
dinaires en usage à cette époque; mais qui mé- 
loit et amalgamoit les différentes matières dont 
doit être composée cette pâte, sans qu’elle fût 
maniée par aucune main d'homme : ce qui con- 
tribuoit beaucoup à sa propreté. L'auteur soumit 
son chocolat à l'examen de la Faculté de Méde- 
cine de Paris ; et les Commissaires nommés par 
la Faculté déclarèrent (ann. 1778), que mangé 
sec, ce chocolat étoit aussi fondant qu’une pâte 
de guimauve ; que pris liquide , il ne laissoit au- 
cun sédiment, et ne pesoit point sur l’estomac. Le 
gouvernement pour récompenser la découverte du 
sieur Doret , lui donna une gratification , et dé- 
corasamanufacture du titre defabrique Royale. 

Labat remarque que les Espagnols prenoient 
toujours leur chocolat à l'eau; et que les Anglois 
sont les premiers qui aient amaginé d’ajouter à 
cette substance, du lait, des œufs, du vin de 
Madère , etc. 





Café, 
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Le chocolat de Saint-Malo à eu er de ts 
que temps de la réputation. : | 
Le plus renommé, dans l'origine, fut d’abord 
celui de Cadix, puis ensuite celui d’Italie. Mais 


ils passèrent Rime de mode tous les deux : 


le premier, à cause de son goût de piment que 
les Espagnols y faisoient dominer: le second, à 
cause de ses épices qui le rendoient PARTIE 

et de son musc qui donnoit des palpitations et 
des vertiges. Probablement même c'est à une 
cause pareille qu'il faut attribuer les vapeurs et 
autres maux, que, selon Madame de Sévigné , 


l'on leds à cet aliment. Nous placons au- 


jourd’hui au premier rang le chocolat de Paris, 
dans lequel il n’entre absolument que du Cacao , 
de la vanille, du sucre, et de la canelle , et qui 
par-là dérhst édiletadt agréable et ile : 

On a débité beaucoup de fables sûr la causé 
qui fit connoître aux Arabes la propriété de Ja 
boisson qu'ils pouvoient se composer avec le 
fruit des cafiers que produit leur sol. Ce qui pa- 
roît certain, c'est qu'au quinzième siècle cétte 
boisson étoit commune à toute l'Arabie , et qu’au 
seizième siècle les pélerins qui revenoient de la 
Mecque ou de Médine, en avoient déjà répandu 
l'usage dans toutes loi contrées: Mahométanes ; 
malgré Ja décision du Muphty qui avoit pro- 
noncé que c'étoit une des liqueurs proscri- 
tes par, la Religion de Mahomet. Ceux: des 
voyageurs d’ Europe qui parcoururent le Levant, 
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apprirent à l’y connoître. Pietro della Valle (1 ) 
écrivant de Constantinople, en 1615 , à un Ro- 
main son ami , lui mandoït qu'avant peu il ensei- 
gneroit à l'Italie comment on prenoit du cahué ;: 
car c’est ainsi que les Turcs nommoient ce breu- 
vage (2). \ TE | 
En 1644, quelques Négociants Marseillois en 
rapportèrent de même l'usage dans leur patrie. 
Thévenot en usoit à Paris , au retour de ses 
voyages , vers 1658; et, lorsqu'il donnoit à diner, 
il ne manquoit jamais d’en régaler ses hôtes. Mais 
ce n’étoit-là qu'une bizarrerie de voyageur, qui, 
chez un peuple tel que les Parisiens, ne devoit 
faire aucune fortune. Pour accréditer le café , et 
lui donner quelque mérite , il falloit une CirCOns- 
tance-extraordinaire et frappante. Or voilà ce qui 
arriva en 1669, à l’époque de l'Ambassade que 
le Grand Seigneur , Mahomet IV, envoya à 
Louis XIV. APTE 
-Soliman Aga, chef de l'Ambassade , ayant passé 
dix mois dans la Capitale, et pendant son séjour 
s'étant contcilié l'amitié des Parisiens par quelques 
traits d'esprit et de galanterie , plusieurs per- 
sonnes de distinction, et des femmes sur-tout , 
eurent la curiosité d'aller le visiter chez lui. La 
| | 

(G) Viaggi in Turchia, Persia e India ;tom. I, lett. 3. (d. R.) 
(2) Voyez sur l'introduction du café en Europe, de l’Origine et 
des progrès du Café, par Galland, Caen, 1699, in-12. Cet ouvrage 


a été copié en partie par EIliS dans 4#n Historical Account of 
Cofee, etc. , London ,1774,in- £.(d.R)) 8 


Introduc- 
tion du café 
dans Paris. 
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manière dont il les reçut, non-seulement leur 
inspira l'envie d'y retourner plusieurs fois , 
“mais en attira encore d'autres à leur exemple. Il 
Jeur faisoit servir du café, selon la coutume de 
son pays: car, depuis que la mode avoit intro- 


duit cette ete parmi les Turcs, la politesse 


avoit réglé qu'il falloit en offrir aux personnes 
qui venoient en visite; comme elle avoit décidé 


en même temps que celles-ci ne pourroient se 
dispenser d'en prendre. Si, pour plaire aux da- 


é +] | . ÿ 
mes , un François, en pareil cas, leur eût pré- 


senté sa liqueur noire et amère, il se fût rendu 
à jamais ridicule ; mais ce breuvage: étoit servi par 
un Turc, par un Turc galant, c'en étoit assez 
pour lui dei un prix infint: 

D'ailleurs, avant que le palais pût le juger, les 
veux étolent pédlaité par l'appareil d'élégance et de 
propreté qui l’accompagnoit , par ces tasses bril- 
lantes de porcelaine dans lesquelles 1l.étoit versé , 


par ces serviettes , ornées de franges d’or, que 


desesclaves présentoient aux dames. Joignezà cela 
des meubles, des habillements, et des usages 
étrangers , la singularité de parler au maître du 
logis par interprète, celle d’être assises par terre 
sur des carreaux, etc., etc.; et vous conviendrez 
qu'il y avoit bien-là plus qu'il ne falloit pour tour- 
ner la tête à des Françoises. Sorties de chez l’Am- 
bassadeur avec un enthousiasme qu'il est aisé d'i- 
maginer , elles s "empressoient de courir chez tou- 
tes leurs connoissances pour parler de .ce café 
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qu'elles avoient pris chez lui : et Diéu sait comme 
l’un. et l’autre étoient exaltés. Que produisit cet 


€ngouement extraordinaire? C'est que, par uni 


commencement d'habitude, les personnes qui en 
avoient goûté chez Soliman voulurent continuër 
d’en prendre chez elle ; et que d’autres » par faste , 
en firent servir à leur table. 

Ce n’étoit pourtant pas uné chose aisée. La fève 
précieuse avec laquelle on le faisoit ; étoit encore 
une marchandise inconnue dans le commerce, 
On ne pouvoit en trouver qu’à Marseille, et Mar- 
seïlle elle-même en avoit fort peu. Aussi: Labat 
( J’oyage aux Antilles) assure-t-il que dans ces 
_Commencements la livre se vendit jusqu’à qua+ 
rante écus. KA 4 en *f k 

Trois ans après (ann. 1072), un Arménien, 
nommé Pascal, établi à Paris » ouvrit}, à la foire 
Saint-Germain, puis ensuite sûr le quai de l'E- 
cole, une boutique de café , pareille à celles qu'il 
avoit vues à Constantinople ou dans le Levant. 
On nom la sienne Café > expression impropre 


et amphibologique que la langue n’eûtpas dû ad- 


mettre; puisque par-là elle ne se donnoit qu'un 
|. seulet même mot pour désigner le fruit, la li= 
‘Queur , et le lieu de la vénte. Quoi qu'il en soit , 
quelques Lévantins , à l'exemple de Pascal , Éta- 
blirent dés boutiques comme la sienne. Il y eut 
même deux de ces étrangers , qui, au lieu d’at- 
tendre le chaland dans un comptoir, préférèrent 
de l’aller chercher par les rues. Ceux-ci étoient 
Tome ut, | 9 
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ceints d’une serviette blanche , et portoient de- 
vant eux un éventaire de fer blanc , lequel conte- 
noit tous les ustensiles propres à faire du café. 
Dans leur main droite étoit un petitréchaudavec 
sa cafetière; dans la gauche, une fontaine pleine 
d’eau , pour remplir la cafetière quand ilen seroit 
besoin. Chargés de cet appareil , ils alloient derue 
en rue, annonçant à grands cris leur café. Mais , 
quoiqu lsnelevendissent que deux sous latasse, 
ce qui, pour une nouveauté , étoit un prix rai- 
sonnable (1) ; cependant ils n’eurent aucun suc- 
cès, parce que ni les bourgeois ni le peuple 
n’avoient encore appris à connoîtrevet à aimer le 
café. À | 
Les boutiquiers ne réussirent pas rien à 
mais ce fut leur faute. Au lieu de se procurer un 
lieu d’assemblée décent où pussent se réunir les 
personnes honnêtes, les seules alors qui usassent 
de café , ils n’eurent que de vraies tavernes où 
l'on fiéndété où l'on buvoit de la bierre , et dont 
par conséquent la bonne nat sa jamais 
approcher. | 

C’est ce cu sentit très-bien Procope , ce Flo- 
rentin dont j'ai cité le nom plus. haut à l'occasion 
des glaces. Instruit par l'exemple de Pascal et de 
ses confrères , il s'établit rue de Tournon, puis 
dans la rue des Fossés:Saint-Germain-des-Prez , 

(i) Blégny, dus écrivoit en 1687, dit qu’alors le café coûtoit à 
Paris vingt-quatre à vingt-cinq sous la livre. 








({182) 
is-à-vis l’ancienne Comédie françoise. (1), pour 
vendre du café, du thé, du chocolat, des glaces, 
et des liqueurs de toute espèce : mais il eut soin 
_d'embellir sa salle, et de l'orner avec goût ; en un 
“mot, il tâcha d'y attirer les personnes que les au- 
tres avoient rebutées. | | 

Le succès de son établissement fut tel , qu’en 
peu de temps il eut une foule d’imitateurs. Déjà, 
en 1676 , leur nombre étoitsi grand, qu'il fallut , 
comme je l'ai remarqué plus haut, les réunir en 
Communauté et leur donner des Statuts. 

Ce succès au reste, Pour quiconque connoîtra 
la Nation Françoise , n’aura rien d'étonnant. Elle 
aime le vin , à la vérité: maïs dans le vin , (ilne 
s’agit point ici de la classe du peuple), ce n'est 
pas le plaisir de boire qu'elle cherche ; c’est le 
chant, la joie , la gaieté qui accompagnent cette 

_ liqueur; c’est l'agrément de se réunir en société. 
Néanmoins elle avoit contracté ; je ne sais com- 
ment, au dix-septième siècle, le goût honteux de 
Pivrognerie. Les plus Grands-Seigneurs alloient 
au cabaret faire des parties de débauche , dans 
lesquelles ils ne rougissoient pas de s’enivrer. (2) 


(1) Où est maintenant le cafs Zoppi ; une des salles de cet éta- 
blissement est consacrée à un cabinet littéraire, (d. R.) 

(2) I a été parlé ci-dessus du fameux marchand de vin Crenet, 
chez lequel se rendoient tous les beaux esprits et nombre de 
grands Seigneurs de la Cour de Louis XIV. Chapelle, l’homme Le 
plus agréable et le plus voluptueux de son temps, étoit ami intime 
de Molière et de Déspréaux, Le Satirique ayant rencontré Chapelle 
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Cette basse crapule étoit sur-tout devenue à [a 
mode chez les élégants de la Cour qu’on avoit 
nommés pétits-maîtres. Louis XIV , ce Roi si dé- 
cent , avoit en vain accablé de son indignationet 
puni exemplairement quelques-uns des coupa- 
bles ; il n’avoit pu déraciner le mal. Les gens de 
bien gémissoient; mais ils n’y voyoient point de 
remède. Sÿs 

Qui l’eût cru que ce remède on alloit le devoir 
à Procope! En effet , dès que lui et ses confrères 
eurent ouvert dans Paris des lieux d’assémblée 
_ honnêtes , tout le monde aussitôt s'y porta en 
foule , et les cabarets furenit abandonnés. Ce fut 
alors sur-tout que les Savants , les Artistes , les 
Gens de Lettres, les beaux-esprits, ou soi-disant 
tels, eurent un point de réunion. Dès qu'il y eut 
des cafés, ils purent se voir ét se connoître. Plu- 
sieurs de ces établissements, et entr'autres célui 
de Procope, tiennent place dans les anecdotes 
littéraires de ce temps-là. Qui ne sait que c’est 
au café de la du Laurent, que s’assembloiïent 





près du Palais, se mit à lui faire des réproches sur son penchant à 
l'ivrognerie; il lui remontra combien cette passion pour le vin 
pouvoit lui faire tort. Chapellé touché des remontrances de Bai- 
Jeau, le remercie de ses conseils qu’il se propose de suivre entière 
ment. On arrive tout en causant devant le magasin de Crenet, 
Chapelle invite Despréaux à y entrer afin de poursuivre le discours 
qu’il avoit commencé, On demande une bouteille qui est suivie de 
plusieurs autres, Enfin le prédicateur et son pénitent finirent par 
s’enivrer si complettement qu’il fallutles porter chez eux. (d. R.) 
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Saurin, la Mothe, Danchet, Boindin, Rous= 
seau, etc.; et que de-là sortirent ces couplets 
fameux qui causèrent le bannissement et les mal- 
heurs du Poëte infortuné auquel on les attribua. 
Enfin , on vit jusqu'aux femmes mêmes se per- 
mettre l’entrée des lieux dont nous parlons. L’Au- 
teur du Dictionnaire de Commerce ; écrivoit en- 
core en 1741, les dames de la première qualité 
font très-souvent arréter leurs carrosses aux bou- 
digues des cafés les plus fameux, où on leur en 
sert à la portière sur des soucoupes d'argent. 
Mais le préjugé enfin a changé sur ces établis 
sements. Après avoir été à la mode pendant plus 
d’un demi siècle, ils ont été abandonnés à leur 
‘tour. Dans ce nombre immense qu’en offrent tous 
les quartiers de Paris, il en est un où s'assem- 
bloient les Militaires (1); un autre où se rendent 
les personnes qui aiment le jeu d'échecs (2). Tout 
le reste, si l’on en excepte deuggou trois, n’est 
plus fréquenté, au moins comme lieu d’assem- 
blée, que par des oisifs, des jeunes gens, des 
étrangers et des Provinciaux désœuvrés, ou par 
quelques bourgeois qui, embarrassés de leur 





(Gi) Saint-Foix, Essais Historiques sur Paris, 1777, tom. l, 
p.154, fait la description de la décoration intérieure de cet établis- 
sement. (d. R.) 
| (2) Café de la Régence , place du Palais-Royal , au coin de la rug 
Saint-Honoré. J. J. Rousseau y alloit souvent ; c’est là que déguisé 
eu Arménien, il se rendoit afin, disoit-il, d'échapper à ses ennemis, 
aux recherches de la police et aux lettres de cachet. (d. R.) 





3 A: fA ? 4 \. € L or. 
* après-dinée, viennent la passer à jouer aux pe= 


tits jeux qu’on y permét. | 

C’est en 1778 que quelqu'un voulut établir dans 
Paris un club, à l'imagination des Anglois. Son 
entreprise, quoique secondé par des personnes 
de la plus haute distinction, ne put avoir lieu. 
Néanmoins, il en subsista un jusqu’à l’époque de 
la révolution françoise; mais le temps des esta- 
minets et des coteries est passé, à ce qu’il sem- 
ble, pour ne plus revenir. Toute assemblée où. 
l’on n'aura su réunir que des hommes, réussira 
difficilement en France; ou, si elle obtient quel- 
que succès passager, ce succès, à coup Sûr, ne sera 
pas de longue durée. Les femmes d’ailleurs, en 
ouvrant leurs maisons à la société honnête, en y 
admettant la jeunesse , en accueillant les gens de 
lettres , ont fait tomber tous ces rendez-vous, qui 
dès-lors sont devenus inutiles. Qu'ont gagné, 
qu'ont perdu lés mœurs à tous ces changements ” 
successifs? C’est ce qui est étranger à mon sujet, 
Je me contente de les rapporter; et je laisse le 
Philosophe, ou le Moraliste, en apprécier IFR 
résultats, 

Par un arrêt du Conseil, ann. 1693, Louis XIV 
régla que le café ne pourroit entrer dans le 
Royaume que par le seul port de Marseille; et le 
cacao , que par ceux de Dunkerque, de Dieppe, 
phans Saint-Malo, Nantes, la Rochelle, Bor- 
deaux , et Bayonne. 

Les premiers Navigateurs François qui soient 


( 155 ) 
allé directement à Moka pour acheter du café sur 
le lieu même, sont les Malouins. En 1709, pen- 

. dant la guerre de la succession , ils armèrent deux 
vaisseaux, qu'ils envoyèrent dans ce port, et qui 
en revinrent chargés d’une quantité considérable | 
de cette marchandise. 

Pour la brûler, on se servit d'abord d’une  Manière 
poële de fer, ou d’un poëlon de terre vernissée. 2 PERRET 
Dufour, ( Traité du Café, ann. 1685) n’enseigne sue 
pas d’autre méthode. Mais, comme cette méthode 
avoit le désavantage d’exiger beaucoup de temps, 
et de ne jamais rôtir également le grain, on lui 
substitua un cylindre de tôle qu’on fit tourner 
sur un fourneau de même matière, et qui brüloit 
ainsi la féve uniformément. On voit par Blégny, 
que le cylindre étoit d'usage en 1687. 

Au temps du premier Auteur, on ne connois- 
soit pas encore les moulins pour moudre le café, 
lorsqu'il étoit rôti, on le réduisoit en poudre en 
le pilant; et cette poudre, on la passoit ensuite 

par un tamis fin, parce qu’en France on la vou- 
loit très-déliée, à la différence des Turcs qui la 
demandent fort grossière. En cet état, on la ren- 
fermoit dans un sac de cuir, ciré ou graisse en de- 
hors, dont on serroit fortement le col pour em- 
pêcher qu’elle ne s'éventât. Deux ans après la 
publication du livre de Dufour, les moulinets 
existoient, et se vendoient chez les quincaillers. 
Blégny en fait mention. Mais il prévient en même 
temps que ces moulinets n’ayoient pas la petite 











Façon de 
faire Le café. 


(136) 
boëte ou tiroir qu'ils ont aujourd'hui pour rece- 
voir la poudre du café à mesure qu’elle tombe, On 
la recevoit dans une assiette ; et l’Auteur conseil- 
loit d'employer, pour empêcher l’évaporation , 
une bourse de cuir liée au bas du moulin. Quant 
aux sacs de la même espèce destinés à conserver 
le café moulu, ils n’étoient déjà plus d'usage. On 


‘ÿY avoit substitué des boëtes d'Allemagne , dou- 


blées de plomb, et de cuivre rouge , et fermant à 
FL PPITENES 

Il y a eu deux manières de faire le café : l'une 
qui subsiste toujours, et dans laquelle on em- 
ploie le grain rôti et pulvérisé ; l’autre qui est d’u- 
sage, dit-on, dans le sérail de: Constantinople 
pour les Maîtresses du Grand-Seigneur , et qui 
consiste à faire bouillir pendant quelque temps 
dans l’eau chaude, non le grain lui-même , mais 
la cosse et la pellicule qui l'enveloppe. Cette mé- 
thode donne une liqueur, de couleur citrine, 
assez agréable à l'œil. L'amour de la nouveauté 
l'ayant fait adopter chez nous, nos Négociants 
alors tirèrent, du Levant, de ces enveloppes 
qu’ils appellèrent, je ne sais pourquoi, fleurs de 
café. Certaines personnes, au lieu de se servir de 
cosses , firent bouillir le grain cru. Les deux li- 
queurs furent décorées du beau nom de café à la 
Suliane; mais elles étoient si fades , et avoient 
d’ailleurs si peu de vertu , que bientôt on y re- 
nonça. | 
À l’époque de la paix de 1787, s'éiablit une 
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manière nouvelle. Alors s’étoit répandue chez les 
Parisiens la manie singulière de faire tout à /4 
Grecque. C'étoit-là un mot vague et vide de sens , 
qu’on appliquoit à toute mode nouvelle. Frisure , 
ajustemens, bijoux, tout fut à la grecque. Celui 
qui au wisk donnoit les cartes par sa droite, au 
lieu de les donner par la gauche, comme c’est l'u- 
Sage, donnoit à la grecque. Enfin on imagina 
aussi du café à la grecque : c’est-à-dire qu'au lieu 
de jeter dans l’eau bouillante le grain en poudre 
et de l’y laisser clarifier, on le mit dans une 
chausse; puis on versa l’eau, à plusieurs reprises, 
par-dessus ; de la même manière qu’on faisoit 
autrefois pour le vin d'épices. Ce procédé étoit 
plus expéditif. On avoit le plaisir de faire son café 
soi-même à table; mais aussi il falloit beaucoup 
plus de café. La nouvelle mode, quoique quel- 
ques personnes l’aient conservée, n'eut guères 
que six mois de faveur ; mais depuis elle a repris 
et il est à présumer qu’elle se maintiendra. 
Blégny , (ann. 1687 ) avoit imaginé une eau dis- 
üllée, une huile et un syrop de café. Sous la Ré- 
gence, on inventa des dragées au café. Quelques 
années après, les Distillateurs de Montpellier fi- 
rent une liqueur qu’ils appellèrent eau-de-café , 
et dont l'odeur , assez agréable, ressembloit à celle 
de café rôti. À Paris, nous avons eu des {ablettes 
de café ; de l'huile essentielle de café tout apprêté; 
“enfin , un confiseur , nommé Bavoisier, a inventé 
un tabac en poudre, lequel a la couleur et l'odeur 





Café au 


lait. 


(138) 


de café au lait , et que son inventeur quahifia ex- 


_cellent pour les maux de tête. 


On a vu ci-dessus la Marquise de Séfigné, dans 
une lettre de l’année 1680, conseiller à sa fille de 
joindre à son café un peu de lait, pour en tempé- 
rer le danger. La Marquise de la Sablière , languis- 
sante et infirme , avoit imaginé de prendre ainsi 
son thé. Mais ces inventions de malade (x) ne fi- 
rent aucune fortune chez les personnes en santé 
qui usoient de ses deux boissons. L'an 1690, la 
même Madame de Sévigné écrivoit encore de sa 
terre des Rochers, en Bretagne : Vous avons ice 
de bon lait et de bonnes vaches. Nous sommes en 
FANTAISIE de faire bien écrémer de ce bon lait, 
et de le méler avec du sucre et de bon café. Ma 
chère enfant, c'est une très-jolie chose, et dont je 
recevrai une grande consolation de caréme. Du 
Bois (2) l approuve pour le poitrine , pour le 
rhume. 

Cependant, il faut remarquer que quand la 
mode du café au lait s'établit, on le fit au lait pur. 
Cette méthode a duré même fort long-temps.Mais 
enfin on a suivi celle de Madame de Sévigné, 
qui consiste à faire d’abord le café à l’eau, puis à 
y joindre ensuite plus ou moins de crême ou de 
Jait, selon le goût de chacun. 





(1) Dufour cite deux Médecins de son temps qui PATES la 
première dans certains cas. 
{2) Médecin de ce temps-là, 
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Pendant tous les premiers temps que l'Europe Plantations 
usa de café, elle fut obligée de le tirer d'Arabie. Fe 
Les Hollandois , spéculateursplus habiles entre Clics: 
prirent de le cultiver dans quelqu’une de leurs Co- 
Jonies. Malheureusement , de toutes les féves qu'ils 
semèrent aucune ne leva: car ce grain est un de 
ceux qui , pour germer, déni à être mis en 
terre à l'instant qu'il est cueilli. On ignoroit en. 
Europe cette propriété ; et en conséquence on 
prétendit que les Arabes , avant de vendre leur 
café , le faisoient passer au four, afin d’en dessé- 
cher le germe. Les Hollandoiïs , sans se découra- 
ger , allèrent à Moka chercher des planis de ca- 
fier. Ils les transplantèrent dans leur Colonie de 
 Batavia, où tes plants réussirent si bien, qu’en 
1690 , l’île ex etoit presque entièrement couverte. 
De Batavia , ils en transportèrent à Surinam et à F4 
Berbiche , sur la côte de la Guyane; et la chaleur 
du chimat les y fit prospérer également. 
Il étoit à présumer qu’un pareil succès ouvri- 
roit en France les yeux du Gouvernement, ou 
éveilleroit l'industrie de nos Colons. Ni l’un ni 
l'autre n’arriva. Paris eut des cafiers avant les îles, 
Les Hollandois en élevoient quelques-uns par cu- 
riosité à leur Jardin-des-plantes d'Amsterdam. En 
_ 1714, Pancras, Bourguemêtre-Régent de cette 
ville , en envoya deux boutures au Roi. Resson, 
grand amateur de Botanique et Lieutenant-géné- 
ral de l’Artillerie , trouva moyen de s’en procu- 
rer une aussi du même endroit. Mais Resson 











Dans ile 
Bourbon. 


e 
garda son cafier comme une curiosité; Louis XIV 
envoya les deux siens au Jardin des plantes ; et 
V'Etat n’y gagna rien. Dès l'an 1687, Blégny avoit 
imprimé cependant qu’un Gentilhomme des en- 
virons de Dijon cultivoit, depuis plusieurs an- 
nées, dans sa terre , du café qui ne différoit de 
celui d'ArabieËque par un parfum plus foible a 
mais on n’y avoit fait nulle attention. 

Enfin, pourtant le ‘hasard opéra ce qu'auroit 


dû rx. la vigilance éclairée du Ministère. Un 


vaisseau qui venoit de Moka, et qui mouilloit à 
l'ile Bourbon, y avoit apporté , comme curiosité, 


une branche de cçafer chargée de fleurs et de 


fruits. Les habitants, à qui on la montra, furent 
fortétonnés d'yreconnoitre un des arbres L leurs 
montagnes. Ils allèrent chercher des branches de 
ceux-ci, qu'ils comparèrent ensuite à l'arbre de 
Moka , et qui se trouvèrent être parfaitement sem- 
blables, Tel est le détail qu’on lit dans les Mé- 
moires de l Académiedges Sciences, ann. 1716. 

L'Historien paroît croire que ces cafers des 
montagnes sont ceux dont la Colonie entreprit par 
la suite de cultiver l'espèce : car il ajoute que le 
café de l’île Bourbon est plus long, plus menu, 
plus vert que celui de Moka , et qu’il a en même 
temps plus d’amertume pe il est brûlé. Cepen- 
dant Poivre assure que ceux qu ’on y cultive à pré- 
sent ont été apportés en droiture de Moka, et le 
témoignage de Poivre sur cette matière est uns 
autorité, 








a , 
(ii) 

En 1776, l'ile possédoit 8,493,583 cafiers. 

Auresté, comme Bourbon est la première de 
nos Colonies qui ait cultivé le café, elle ést aussi 
là première qui en aitenvoyé dans nos ports. L'an 
. 1726 , il en arriva quelques pacotilles de ses ré- 
| coltes. | 

Cayenne, cétte même année, eût pu envoyer 
_ quelques essais des siennes. Dès l'an 1722, elle 
avoit eu des caffiers ; mais ces arbres elle les dut 
à l'adresse de la Motte-Aigron, son Lieutenant- 
de-Roï. Celui-ci ayant passé à Surinam pour af- 
faires qui regardoient les deux Colonies, et pén- 
dant le séjour qu'il y fit, ayant eu occasion de voir 


Dans Pile. 
de Cayenne 


les cafiers des plantations hollandoisés , il résolut : 


de s’en procurer quelques-uns. L'entreprise étoit 
d'autant plus difficile qu'il ÿ alloit de la vie pour 
celui qui en feroit sortir de l’île un seul. Cepen- 
dant la Motte-Aigron gagna un François , nommé 
Mourgues , établi à Surinam. Il obtint de celui-ci 
mille où douze cents fèves en cosse, et fraîche: 
ment cueilliés , qu’à son retour à Cayenneil planta 
dans son habitation. Mourgues , qu’ilavoit amené 
avec. lui , se chargea de les cultiver. Bientôt elles 
donnèrent du fruit, qui lui-même produisit d’au- 
tres arbres. Enfin , quelques années après , l’île 
en comptoit plus de soixante mille. | 

La Martinique fut la seule qui dut les siéns aux 
bienfaits du Gouvernement. Des Clieux partoit 
pour cette Colonie en qualité de Lieutenant-de- 
KRoïi;on lui confiales deuxarbustes que Louis XIV 


Dans l’île 
de la Marti- 
nique. 





A Saint- 
Domingue. : 


(6 DR ” 
avoit fait déposer au Jardin-Royal; et on le-chats 
gea de les porter dans l'île. Je ne répéterai point 
ici une anecdote que tout le monde connoît. Ori 
sait que , pendant la traversée , l’eau ayant man- 
qué sur le vaisseau , et déjà ne se distribuant plus 
que par mesure , des Clieux néanmoins, pour ar- 
roser les deux plants qui Jui étoient confiés, ‘eut 
la générosité de se priver chaque jour d’une par- 
tie de celle qu'on lui livroit. Son sacrifice patrio- 
tique fut récompensé par le succès. Les deux ar- 
bres arrivèrent en bon état à la Martinique, et il 
eut bientôt la consolation de voir leurs fruits sé 
multiplier assez pour procurer à l’ile une nou- 
velle source de richesses. sé 

De retour en France, où il est mort en 1774 ÿ 
il a éprouvé jusqu’à son trépas la reconnoïssance 
des Colons dont il étoit devenu le bienfaiteur. Ils 
s'étoient faitun devoir de la lui témoigner parune 
pension qu’il a touchée exactement tant qu'il a 
vécu. 

En 1726, l’Intendant de la Martinique fes 
un procès-verbal de ce qu’avoient produit les deux 
arbres apportés par des Clieux. Il résulta de l’en- 
quête ; que l’île alors possédoit déjà deux cents 
cafiers assez forts et produisant du fruit, deux 
mille plants moins avancés , et un nombreanfint 
d'autres dont les graines corrige à pousser 
et à sortir de terre. . | | | 

Celles de nos autres Colonies qui, à ERA 2 pe 
où la Martinique eut des cafiers n’en ayoient 
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point encore , en tirèrent d'elle, ou en cultivèrent 
comme elle. En 1731, le P. Charlevoix (1) écri- 
voit : on Se flatte de voir bientôt le café enrichir 
notre ile. L'arbre qui le produit y vient dejà aussi 
beau et aussi vite que s'il éloit naturel au pays ; 
maïs il faut lui donner le temps de se faire au 
£erroir. | | 

Par-tout enfin les cafiers prospérèrent. Bientôt 
même la passion que l'Europe prit tout-à-coup 
pour le fruit de cet arbre fut telle qu’il forma un 
excellent revenu ; mais ce furent ces profits mé- 
mes qui devinrent funestes. Car presque touts les 
Planteurs , sur-tout depuis la paix de 1763, s'é- 
tant tournés vers cette nouvelle culture, la ré- 
colte annuelle excéda de beaucoup la consomma- 
tion ; et la plupart se sont vus ruinés pour être 
devenus trop riches. | 

Le café de Bourbon est regardé comme le meil- Qualité du 
leur de tous après le Moka. On place ensuite ceux 1 desiles. 
de la Martinique, de la Guadeloupe, de Cayenne, 
et de Saint-Domingue, sur lequel malheureuse- 
mentf8h ne peut guères compter. Ces quatre der- 
niers ont été long-temps dans le mépris. Enfin, 
les Colons ont soupçonné , avec juste raison , que 
ce pouvyoit être par leur faute. Ils ont imaginé , 
dit l’Auteur del’ Æ5stoire philosophique des Fndes, 
de le laver au moment qu'il est cueilli, de le dé- 
pouiller de sa gomme , de le faire passer ensuite 











(1) Histoire de Saint-Domingue. 





Pons EN M: cn. + 0 , F . 
successivement par trois moulins de construction 
particulière pour enlever sa cosse et son pärthez 


min, et pour le vanner. Il à aïnsi acquis plus de 


és e 0 r . . +78 
qualité; mais néanmoins il est toujour: 
__ fénieur aux autres. 


Déclama- La faveur dont jouit tout-à-coup en France le 
ons dE Cf tne marqua pas d’exciter l’animadversion 
le café. des Médecins. Plusieurs , tant à Paris que dans 
les Provinces , écrivirent et firent soutenir dés 
thèses contre la boisson nouvelle: Depuis , il en 
est survenu d’autres , de temps en temps; quiont 


de même sonné l’allarme. Ils ont poussé leurs im- 


putations jusqu’à l’accuser d’affoiblir les puis- 

sances de la génération (x): et delà vient, disent- 

ils, qu’on voit aujourd’hui, beaucoup moins 
qu'autrefois , de ces maladies honteuses qui sont 

le fruit du libertinage. Mais les Médecins ont eo 

beau déclamer ; la Nation avoit pris son parti, 

Accroïsse- leUrS cris n’ont point été écoutés. De toutes les 
LUS denrées qui ne sont point de nécessité première , 
tion. il n'y en a aucune dont le commerce se:soit ac- 
cru avec autant de rapidité que celle-ci. ins les 

années 1732, 33 et 34, la Compagnie des Indes 

vendit six , sépt, et sept cent cinquante milliers 


de café moka ; et il ne fut vendu que de vingt-six 


(G)Le Docteur Hecquet conseilloit à tout le monde l'usage du 
café ; et Lémery ( Traité des aliments ) prétendoit que c’étoit par 
esprit de dévotion, convaincu, disoit-il, que cette liqueur anéantit 
les désirs et Les besoins des plaisirs d'amour. 
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à trente sous la livre. En 1748 , 49 et 50, elle en 
mit en vénie autant, avec dix-huit ou dix-neuf 
cents milliérs de café Bourbon. Mais le premier 
monta jusqu’à quarante et Quarante-cinq sous; 
et le second se vendit vingt et vingt-deux. sd:cie 
Depuis 1750, ces prix se sont maintenus assez 
constamment , malgré la grande multiplication 
des cafiers dans nos îles; mais, depuis ce temps 
aussi, la consommation du café s’est triplée en 
France. Point de maison bourgeoise où , à diner, 
l’on ne vous présente du café. Point de fille de 
boutique, de cuisinière , de femme-de-chambre, 
qui, le matin, ne déjeûne avec du café au lait. Ce: 
goût, le croira-t-on! à passé même jusqu'aux 
dernières classes du peuple. Dans les marchés pu- 
blics , dans certaines rues et passages de la Capi- 
tale, se sont établies des femmes qui vendent à 
la populace ce qu’elles appellent du café au lait ; 
c'est-à-dire de mauvais lait , teint avec du marc 
de café qu’elles ont acheté chez les Officiers des 
grandes maisons , ou chez les Cafetiers. Cette li- 
queur est dans une fontaine de fer-blanc , Sarnie 
d’un robinet pour la servir, et d’un fourneau 
| pour la tenir chaude. Près de la petite boutique 
| ou échoppe de la marchande, est ordinairement 
un banc de bois. T out-à-coup vous voyez, avec 
surprise , une femme des halles, un portefaix , 
arriver , et demander du café, Onleleur sert dans 
une de ces grandes tasses de fayence, qu'ils ont 
nommées génieux. Les vénérables personnes le Le 
L'on 111. | 10 
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prennent de bout, la hotte sur le dos ; à moins 
que , par un raffinement de volupté, elles ne 
veuillent déposer leur fardeau sur le banc , et s'ÿ 
asseoir. De mes fenêtres, sur le beau Quai que 
j'habite , (x) j'apperçois souvent ce spectacle dans 
une de ces barraques en bois qu’on a construites 
depuis le Pont-Neuf jusqu'au voismage du Lou- 
vre : et quelquefois j'y ai vu des tableaux qui 
m'ont fait regretter de n'être pas Téniers ou 
Callot. 

Cependant le haut prix qu'ont acquis , depuis 
la guerre d'Amérique, le sucre et le café, en a di- 


minué beaucoup la consommation, tant pour la 


classe de gens dont il s’agit , que pour les classes 
même un peu plus élevées. Il est probable qu’à la 
paix les choses reprendront leurs cours. (2) 


G) L’Auteur a long-temps demeuré sur le quai de l'Ecole, près 
la descente du Pont-neuf, dans la maison de Juliot , fameux mar- 
chand de tableaux et de curiosités. À l’époque où leGrand écrivoit, 
une foule d’échopes sales, laides et d'un aspect plus misérable les 
unes que les autres obstruoient les quais et les principaux édifices 
de la Capitale. Un arrêté du bureau Central donné en 1797, or- 
donna que les barraques adossées au Louvre, aux Tuileries, au Pa- 
lais-Royal , sur les ponts et sur les quais seroient démolies pour ne 
plus reparoître. (d.R.) 

(2) Le Grand écrivoit lors de la guerre entre la France et l’An- 
gleterre au sujet des Etats Unis. Dans le cours de la révolution 
françoise , le sucre et le café, regardés comme marchandises de 
première nécessité, furent maintenus à des prix raisonnables et 
suivirent graduellement la proportion des denrées ordinaires. I] 
en fut de même sous le Diréctoire; mais le premier Consul, 
Napoleon Buonaparte, étant parvenu à l’Empire, rendit un décret 
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. CHAPITRE VIL 


à £ 


PREMIÈRE SECTION. 


Meubles et ustensiles Propres aux repas. 


P OSSIDONIUS écrit que les Celtes prenoient leurs 
repas , assis par terre sur du foin , ayant devant 
eux des tables de bois fort basses. Selon Strabon » Siéges de 
les Belges mangeoient , la plupart, couchés sur table. 
des espèces de lits, Enfin , si l’on en croit Diodore 
de Sicile , les Gaulois employoient, pour sièges , 
des peaux de chiens ou des peaux de loups: 

"Ces témoignages d’Auteurs anciens ne s’accor- 
dent pas plus que beaucoup d'autres , déjà cités 


| Ù | : ; # : der ir 


à Berlin, par lequel il fit férmer aux Anglois, non-seulement tous 
les ports de la France, mais encore ceux des Etats qu’il avoit 
soumis par ses armes. Napoléon fit plus encore , il leva un 
impôt de 100 pour 100 sur chacune de ces productions. La 
rigueur de cette ordonnance jointe à là perte de nos Colonies fit 
monter tout-à-coup le sucre et le café à des prix fort élevés. Lé 
| peuple et les maisons bourgeoises en cessèrent l'usage. Depuis le 
rentrée de Louis XVIII, les denrées coloniales sont redevenues à- 
peu-près au même taux où elles étoient avant le fameux décret 
__ de Berlin, Les marchands ambulants > Parcourant les marchés, le 
peuple prend son café le matin, les maisons bourgeoises ont 
remis les choses sur l’ancien pied ; et les limonadiers malgré la 
modicité du prix des marchandises, ont à peine diminué les leurs, 
tant l’appät du gain leur paroît être une bonne chose! (d. R.) 





Lits de ta- 
ble. 
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‘précédemment. Pour les concilier , il faut dire 


qu'ils regardent différents cantons de la Gaule. 
Cependant , s’il falloit se décider entre les trois 
Ecrivains , je m'en rapporterois plus volontiers 
à Possidonius, qui, ayant voyagé  chezles Gaulois, 
avoit pu y voir par ses propres yeux l'usage Mb 
il s’agit. Son autorité d’ailleurs est d'accord avec 
celle de César , qui dit qu’à l’armée , les Gaulois 
ordinairement s’asseoyent sur du foin. 

Tels auront été, dans l’origine , les premiers 
sièges de la Nation. Bientôt les Romains, établis 
chez elle, lui auront appris à connoître la sorte 
de lits dontils se servoient pourleurs repas. Dans 
quelques cantons, elle aura pu adopter cet usage ; 
eten effet, on en trouve encore quelques exem- 
ples jusques dans les Fabliaux du treizième 
siècle , lorsqu'ils décrivent certaines petites aga- 
pes de volupté. 

On lit aussi chez le Moine de Son CA. l'his- 
toire d’un repas magnifique que donna un Evé- 
que à deux Grands-Officiers de Charlemagne, 
dont il vouloit se concilier la bienveillance; et 
dans lequel le Prélat futassis sur des coussins de 


plume. Mais ces exemples sont rares. Dès le pre- : 


mier temps , les Gaulois avoient senti les incon- 
vénients d’une mode aussi gêénante que mal-saine : 
ils avoient substitué aux lits, des sièges et des es- 
cabeaux en bois , sur lesquels ils mangeoient as- 


sis, et qu'ils couvroient d’un tapis pour les ren- 


dre plus doux. 
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Sans doute les Généraux Romains se confor2 


Escabeaux 


. et bancs. 
mèrent à cette coutume ; sur-tout lorsqu'ils cru 


rent devoir ménager l’amitié d’un peuple duquel 
ils pouvoient souvent avoir besoin. Sulpice-Sé- 
vère remarque que quand l'Empereur Maxime ad- 
mit à sa table le Saint-Evêque Martin, il le plaça 
sur un escabeau à côté de lui, (x) et que l'Impé- 
ratrice , par respect pour le Saint , voulut poser 
elle-même le tapis sur son siège. (2) Dans l'accord 
qui fut fait sous Louis-le-Gros entre F oulques , 
Comte d'Anjou , Grand-Sénéchal de la Couronne, 
et les Gallerande, qui exercçoient cette charge de- 
puis que le Roi en avoit dépouillé Foulques, il 
fut réglé , selon Hugues de Cléry , qu’au banquet 
Royal, le jour du couronnement du Monarque, 
Foulques serviroit le premier plat; et qu'en at- 
tendant le moment de servir, on lui tiendroit 
prêt un banc, .qui seroit couvert d'un tapis ou 
d’une étoffe quelconque. 

Les sellettes , les escabelles , étoient toujours 
d'usage au temps de Foulques; mais ils n’étoient 
plus émployés que dans les repas domestiques. 
Toutes les fois qu'on donnoit un grand festin, 
on faisoit asseoir les convives sur des bancs 5 et 
delà s’est formé notremot banquet. Chez les Prin- 
ces et Grands-Seigneurs , les Siéges n’étoient que 
des bancs. On lira plus bas dans le cérémonial de 


Lui ST pire A He A D Th RE re ee POP DE AS SES CRUE PRG OR 


(1) Sellul& juxta Regem positä. 
(2) Sellulam ipsa consternit. 
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table des Ducs de Bourgogne, dont j'aurai ocCa- 
sion de parler, que parmi leurs Officiers : iEY 
en avoit un qui portoit le tapis et le coussin des- 
tinés pour le banc du Duc. 

Henri I introduisit à la Cour les fauteuils pour 
Sa personne , et les pliants pour sa suite; car ce 
Prince efféminé ne s'occupoit guères sur le trône 
que des recherches de volupté. L'Auteur de l’Zs/e 
des Hermaphrodites le représente assis , ainsi que 
deux de ses Mignons , dans des chaires(fauteuils ) 
de velours, faites d'une façon qu'ils appelloient 
brisées. Le reste de la troupe avoit des sièges qui 
s'ouvroient el se fermoient comme un gaufrier pris 
à rebours. nd 

L'usage des bancs s’est maintenu, conjointe- 
ment avec les fauteuils , jusqu’au dix-septième 
siècle. Régnier (1) décrivant un festin , dit: 

Sur ce point on se lave; et chacun en son rang 


Se met dans une chaire , ou s’assied sur un banc, : 
Suivant ou son mérite, ou sa charge, ou sa race. 


Parmi les différentes choses que Saint-Remy, 
Archevêque de Rheims , laisse par son testament 
à ses héritiers , il compte une table d'argent avec 
figures , (2) | 

Dans les Poésies de Fortunat, il est mention 
d'une table, irès-artistement travaillée, sur la 
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(1)Satire X, vers deuxgent soixante-neuf à deux cent soixante- 
onze. (d. R.) 


(2) Tabulam argenteam figuratam. 








(tr) 
quelle étoit représeniée une vigne. Charlemagne , 
au rapport d’'Eginard , en fit faire trois d'argent 
massif, qui étoient plus recommandables encore 
par ha travail que par leur matière. 

Celles-ci annonçoient non-seulement un Prince 
grand et magnifique , mais un protecteur éclairé 
des arts. La première représentoit Rome ; la se- 
conde, Constantinople ; la troisième, les régions 
de l’univers qui étoient alors connues. Outre ces 
trois tables d'argent, Charles en avoitencoreune 
autre en or. Mais, pour cette dernière , l’his- 
torien ne nous apprend pas ce qu’elle représen- 
toit. (1) 


== 





(1) Louis XIV, avoit fait exécuter aussi , au dix-septième siècle, 
un ouvrage du même genre ; lequel, avec d’autres objets infiniment 
- précieux, étoit exposé à l’admiration publique dans cette vaste 
pièce des appartements de Versailles, qu’on appelloit le cabinet des 
bijoux. C’étoit une grande table, longue de huit pieds et demi, sur 
deux et demi de largeur , qui représentoit la France , avec tous ses 
détails, d’après les dernières observations astronomiques. Pour 
imiter les lacs et les rivières, l’Artiste avoit formé son fonds de 
marbre blanc ; mais en même temps, pour figurer les Provinces, il 
avoit incrusté dans ce fonds, des morceaux de marbres de diffé- 
rentes couleurs, et taillés exactement sélon la forme irrégulière de 
nos Provinces. Il s’étoit occupé sur-tout de donner plus d’effet à 

sa mosaïque, en rapprochant, l’une auprès de l’autre, les couleurs 
dont le mélange est le plus agréable. Par exemple, l'ile - de - 
France étoit d’un bleu clair ; l'Orléanais, pâle ; la Beance, feuille 
morte ; et la Champagne, d’un rouge de porphyre. Chaque Pro- 
vince avoit son nom écrit en lettres d’or capitales; et les prin- 
cipales villes avoient le leur en italique. Au nord se voyoient les 
côtes d'Angleterre qui correspondent à celles de France, Enfin, on 
avoit poussé l'exactitude jusqu’à figurer les différents caps et baies 
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Nous lisons dans les ares des Evéques de Ra- 


venne par Agnellus, que Louis-le-Débonnaire , 
lorsqu'il eut succédé à l'Empereur son père, 


commanda aussi une table d'argent , sur le mo- 


dèle de celles de Charles, laquelle représentoit 
Rome comme une des siennes. Louis en fit pré- 
sent à l’Evêque de Ravenne , Martin. Il est pro- 
bable que ce Prince , qui étoit dévot et, dévoué 
entièrement au Clergé , donna de même à d’au- 
tres Prélats celles de son père dont il avoit hérité : 
car des quatre, à ce querapporte Âgnellus , iln'en 
garda qu’une. | 

Je trouve encore des exemples de tables d’ar- 
gent jusques dans le dix-septième siècle. Madame 
de Sévigné ( ann. 1689) parlant des différentes 
personnes de la Cour qui, à l'exemple de 
Louis XIV, faisoient porter leur vaisselle à la 
monnoie dit: Madame de Chaulnes a envoyé sa 
table , avec deux guéridons, et sa belle toilelte 
de vermeil. | 

Tant que la Nation avoit mangé assise parterre , 
des tables basses luiavoient suffi ; mais dès qu'elle 
eut adopté des sièges élevés , il lui fallut en même 
temps des tables plus hautes. La Chronique ma- 
nuscrite de Normandie racontemême à ce propos, 





du Royaume. Pour bordure étoit une bande de marbre bleu avec 
sa moulure, puis une autre bande de marbre noir, sur laquelle 
étoient tracés tes degrés de longitude et de latitude. 

Je n’ai pas besoin, je crois, de prévenir que cet ouvrage n’avoit 
rien de commun avec les festins, que son nom de table, 
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sur le Duc Robert, père de Guillaume-le-Con- 
quérant, une anecdote singulière, Robert avoit 
fait vœu d'aller en pélermage à Jérusalem. En 
passant par Constantinople, il fut fort étonné de 
voir que l'Empereur et toutes ses gens mangeoient 
à lerre, nen'avoient ne tables ne  fourmes ( formes ) 
pour eulx seoir. Les Grecs apparemment suivoient 
en cela l’usage de tout l'Orient. Pour le Duc qui 
étoit accoutumé à une autre manière, et qui ne 
pouvoit se conformer à celle-ci , il se fit faire une 
table et des sièges à la mode de France. Il en usa 
de même dans tous les lieux de son passage ; et 
ces meubles , ajoute l’Historien , parurent si,com- 
modes à l'Empereur et à ses sujets, qu'ils les 
adoptèrent e£ les apprinrent à faire. 

Quoique ce fait semble annoncer une coutume 
universellement établie chez les F rançois , il ya 
des preuves cependant que celle de manger par 
ierre, n'y étoit pas tout-à-fait abolie. On en 
trouve un exemple vers la fin du onzième siècle : 
dans la vie de Saint-Arnould » Evêque de Sois- 
sons. Le Biographe, parlant d’une dédicace d’é- 
glise que fit le Saint un jour, dit qu’il prit son 
repas par terre , en y faisant étendre des tapis (x). 

L'habitude avoit aussi conservé en partie l’usage 
du foin dont les Gaulois s’étoient servi pour 
sièges. Seulement on avoit cessé de l’employer , 
comme eux pour s'asseoir; mais on l’étendoit 


A ———————— 


(1) Expansis in terrä tapetibus. 


Tapis pour 
repas. 


Paille et 
foin. 
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sous la table et dans le lieu du festin , afin de ga- 
rantir les pieds des convives, de la froideur du 
sol : ainsi que nous faisons aujourd'hui avec nos 
nattes et nos tapis. Bientôt même, comme on 
s'apperçut que l'odeur du foin portoit à la tête, 
on y substitua du jonc sec et de la paille. Du reste , 
ces lits de paille furent trouvés une chose si saine 
et si agréable, qu’on en employa de pareils dans 
toutes les pièces des appartements; et sur-tout 
chez les Grands-Seigneurs et chez les Rois, où 
ils étoient plus nécessaires qu'ailleurs encore , à 
cause de la vaste étendue des pièces, lesquelles 
n'avaient qu’une seule cheminée. 

Albéric-de-Trois-Fontaines, et la Chronique ma- 
nuscrile de Normandie, rapportent que quand 
Guillaume , fils naturel du Duc Robert, vint au 
monde , la Sage-femme qui le reçut le posa un 
instant sur la paille , dont la chambre étoit jon- 
chée. L'enfant alors ayant saisi avec la main un 
peu de cette paille, et la vieille ayant eu de la 
peine à la lui ôter, celle-ci s'écria! parfoy : cet 
enffant commence jeune à concquerre. Le pronos- 
tic de l’Accoucheuse se vérifia dans la süite; Guil- 
laume , par ses victoires, mérita ce nom de con- 
quérant qu’elle lui avoit donné d'avance , et que 
son siècle lui confirma. (1) 








(1) Nos pères en général fort ignorants étoient par là même, très- 
crédules et superstitieux. Ils tiroient des conjectures des moindres 
événements dans lesquels ils trouvoient souvent des choses surna- 
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En 1208, Philippe-Auguste régla que toutes 
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turelles. De là leur facilité à croire aux miracles et à toutes les 
sottises des théologiens de leur temps. Je vais citer relativement 
à Guillaume le Conquérant, l’extrait d’un manuscrit du treizième 
siècle inconnu en France, et qui se trouve dans la bibliothéque 
royale de Londres. Je demande pardon pour la longueur de cette 
note; mais 1] me semble qu’elle peut servir à faire connoître l’es- 
prit de la nation et son attachement aux vieux préjugés. 

Jai fait voir dans l'Etat de la poésie françoise dans les dou- 
zième et treizième siècles, que Robert Wace , poëte Anglo-Nor- 
mand, avoit traduit en vers françois le Roman du Brut ou de Brutus 
composé en latin par Geoffroy de Montmouth, et qu’il avoit pu- 
blié cette version en l’année 1155, C’est du Roman du Brut, em- 
belli par son traducteur, que sont sortis ceux du Roi Artus , de 
VEnchanteur Merlin, du Saint-Graal , de Tristan de Leonnois, 
de Perceval le Gallois » ete. C’est le premier livre dans lequel 
on trouve l’origine de la Table ronde , de ses fêtes, de ses tour- 
nois, de ses chevaliers. On le lisoit publiquement à la cour des 
Rois Anglo-Normands qui le jugeoient très-propre à inspirer 
l’enthousiasme dans l’ame de leurs guerriers; les dames en al- 
loient faire la lecture dans les infirmeries pour calmer les douleurs 
des chevaliers blessés dans les tournois. | 

Environ cent ans après la publication du Brut, un poëte ano- 
nyme ajouta une suite à cet ouvrage; en taisant son nom > il 
prévient que sa traduction a été faite à Amesbury en Wiltshire 
où probablement il étoit né, 

 Monsavant et respectable ami M. Gervais de la Rue, profes- 
seur d'histoire à la Faculté de Caën (Archæologia : or miscella- 
neous tracts published by the society of Antiquaries of London, 
tom. XII, pag. 241), est tenté de croire que cet aronyme étoit 
d’origine anglo-normande ou plutôt anglo-saxonne et qu’il des- 
cendoit d’une de ces familles qui furent privées de leurs biens 
lors de là conquête de l'Angleterre et après la fameuse bataille 
d'Hastings, 
La manière énergique avec laquelle le poëte déclame contre le 
pillage commis par Guillaume et par ses Normands ; l’indigna- 
tion avec laquelle il décrit les ravages et les massacres ordonnés 
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les fois qu’il sortiroit de Paris, la paille qui au: 
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par ce prince pour augmenter ses forêts, la sévérité de ses loix 
forestières; l’adresse avec laquelle il jette des doutes sur la vertu: 
de la femme du conquérant, le caractère dissimulé et l’ame: 
atroce qu’il attribue à ce monarque, tous ces traits réunis ne 
peuvent partir que de la plume d’un anglo-saxon mécontent. 

L'auteur déclare avoir fait sa traduction en vers françois d’ après 
des histoires ou des chroniques latines qui existoient de son temps. 
M. de la Rue et moi n'avons pu nous assurer de l'exactitude du 
poëte dans la partie anglo-saxone, mais nous démontrerons qu'il 
en a mis fort peu dans l’histoire us normande. 

En eflet, l’anonyme confond Mathilde de Flandre, femme de 
Guillaume le Conquérant , avec Mathilde d’Ecosse, épouse de 
Henri 1°”, I] dit que le premier de ces Rois mourut à Caën , tandis 
qu’il est incontestable que ce fut à Rouen; enfin il assure que le 
second fut enterré à Caën lorsqu’il est certain que ce fut à Rea= 
ding, etc. 

Ces erreurs sur les princes ile prouvent que l’ano- 
nyme s’en est souvent rapporté à sa mémoire qui ne l’a pas tou- 
jours exactement servi; s’il est vrai qu’il ait pris pour guides les 
historiens dont il a fait mention, on doit avouer que ces derniers 
ont commis bien des erreurs. Malgré ces incorrections , le poëte 
rapporte une foule de faits qui ne se trouvent chez aucun autre 
écrivain. 

On se rappelle que Robert Wace à l’exemple de Geoffroy de 
Monmouth qui lui avoit servi de guide, avoit terminé son roman 
de Brutus à la mort du roi Cadwallader, c’est-à-dire vers la fin 
du septième siècle. | 

Le continuateur commence sa narration à cette époque etla 
poursuit jusqu’à la vingt-quatrième année du règne de Henri IIL 
(1240.) Ce n’est pas qu’il s’étende longuement sur la vie de ce 
monarque dont il ne fait pour ainsi dire que rapporter le nom; 
mais il parle de la mort de la princesse Eléonore , fille du duc de 
Bretagne, et sœur du malheureux Arthur assassiné par son oncle 
le roi Jean. Cette princesse ayant été inhumée. dans le prieuré de 
Saint-Jacques de Bristol, en 1241, c’est vers cette époque qu’on 
doit fixer la publication de ce supplément en vers françois. 
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e ‘ax À 
roit servi pour sa Chambre, et même pour tout 
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Je dois faire observer trois choses à l'égard de cet ouvrage ; 


“d’abord que les sources dans lesquelles a puisé cet anonyme peu- 


vent avoir été détruites ou s’être perdues; puis que les événe- 
ments racontés avoient été conservés par la tradition, et enfin 


‘qu’une partie de ces mêmes événements étoit le fruit de son 


imagination; le fait que je vais rapporter suffira pour éclaircir la 
question. | 

Guillaume le Conquérant parvenu au plus haut degré de splen- 
deur étoit continuellement tourmenté par l’idée de la possibilité 
d’un revers. Désirant connoître la future destinée de ses enfants à 
il fit en Conséquence assembler tous les savants de ses états, 
principalement le clergé d'Angleterre et de Normandie, pour 
leur demander à ce sujet, une explication claire et précise. 

On doit avouer que la question étoit difficile à résoudre, et 
qu’un conseil ne pouvoit pas juger une cause plus embarrassante. 

La séance eut lieu ; elle fut orageuse et souvent troublée par le 
tumulte qui régnoit dans l'assemblée. Les contestations et les 
disputes durèrent long-temps par suite de la diversité des opi- 
nions et du partage des avis. Les uns vouloient connoître le carac- 
tère des trois enfants, les antres vouloient juger d’après leur 
tempérament, d’autres enfin, d’après leurs penchants Ce conflit 
d'opinions et de sentiments ne rendoit que plus impénétrable 
l'obscurité de l'avenir et la question plus difficile à résoudre. Il 


“étoit cependant nécessaire de rendre une réponse décisive au 
{ ‘Je 
“monarque impatient ; la séance étoit prolongée par des discus- 


sions , par des incidents, par cent avis divers qui empêchoient de 
se fixer à aucun. Enfin un des membres ayant demandé et obtenu 
la parole, s’offrit à lever les difficultés > Si l’on vouloit rétablir la 
tranquillité. Vu l'urgence et l’embärras où l’on se trouvoit, l'offre 
fut aussitôt acceptée et le calme rétabli. Le sage envoie chercher 
les enfants, et il exige que chacun d’eux soit présenté alternative- 
ment l’un après l’autre. 

Robert Courte-House parut le premier. — Bel enfant , lui dit 
le sage, si Dieu, qui est tout-puissant, avoit eu l'intention de 
vous créer oiseau, à quelle espèce auriez-vous désiré appartenir? — 
J’aurois voulu être faucon, — Pourquoi? — Parce que cet oiseau 
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-son Palais, seroit donnée à l'Hétel-Dieu de la 


noble et courageux est toujours prêt à saisir sa proie ; par son 
courage et sa valeur ilse fait aimer et rechercher des princes et 
des guerriers. Comme lui je désire être vaillant et courageux , 
respecté de tout le monde, et craint de mes ennemis. 

Après cette réponse Robert se retira pour faire place à son frère 
Guillaume le Roux. La mème question lui est adressée et après 
un moment de réflexion, il dit: J’aurois désiré être aigle; c’est 
le plus fort et le plus puissant des oiseaux, en un mot, ilen est 
le Roi; sil aime à s’assurer de sa proie, 1} aime aussi à la parta- 
ger. Comme lui je voudrois être roi, saisir et accorder selon ma 
volonté. 

Le jeune Henri succéda à Guillaume. Bel enfant, dit l’interlo- 
cuteur , si Dieu qui est tout-puissant avoit eu l'intention de vous 
créer oiseau, à quelle espèce auriez-vous désiré appartenir ? 

Il me semble que j’aurois préféré être étourneau. Cet oiseau est 
bon et simple , ilse réjouit de vivre au milieu de ses semblables. : 
S'il parcourt la campagne, c’est moins pour son amusement que 
pour chercher sa nourriture et jamais pour nuire ; s’il est retenu 
et nourri en cage , il est heureux, il chante et amuse son protec- 
teur. Semblable à l’étourneau je voudrois être bon, jouir du 
plaisir des champs avec mes semblables, vivre en paix avec eux, 
sans jamais leur faire tort ou injure, et me contenter du simple 
nécessaire. Après cette réponse le jeune Henri se retira. 

Le Savant qui venoit d’interroger les trois enfants, rompit le 
silence de l'assemblée et dit : Nous connoissons maintenant les 
penchants des Princes et nous pouvons facilement répondre à leur 
père. 

Le premier désire être un faucon, oiseau courageux et brave ; 
il veut être chéri, mais craint. Le faucon ne vole pas librement 
à ses plaisirs, il passe la majeure partie de ses jours dans l’es- 
clavage. 

C’est le sort que j'attribue à Robert; il sera vaillant et jaloux 
de gloire; il se fera renommer par sa valeur et par ses exploits. 
Mais après avoir parcouru divers pays étrangers , en cherchant à 
acquérir de la renommée, ilsera pris de force comme le faucon , 
et comme lui terminera ses jours dans la captivité, 
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ville. En 1373, les habitants d'Aubervillers ayant 
= 
Le second veut être un aigle ; Cet oiseau est naturellement fort 


et puissant ; par cette raison nous ne pouvons trouver de mérite 
dans sa valeur. Loin d'estimer la violence , nous Ja craignons, La 





foiblesse a recours à la raison et aux Stratagèmes pour s’aider 
Alors Guillaume sera roi comme l’ai gle, et comme lui sera mali- 
cieux, craint, et détesté, En nn mot sa fin sera prématurée, 

Le troisième envie le sort de l’étourneau ; C’est un oiseau bon 
et doux qui préfère vivre avec ses semblables > Sans nuire à aucun. 
Il attend sa fin avec résignation et avec tranquillité. 

” Tel est le caractère de Henri. Naturellement pacifique , il ne 
fera jamais la guerre sans une absolue nécessité. Riche et bienfai- 
sant, il aimera une cour brillante et nombreuse. S'il essuie quel- 
que mortification , le temps, la raison, et l’amitié Vadouciront ; 
sa fin sera paisible et à sa mort il emportera les regrets de tous ses 
sujets. 

Tel est mon avis sur les trois enfants du Roi > Continue le Sage, 
si vous ne le trouvez pas juste, donnez les vôtres. Je puis me 
tromper et je céderai à toute opinion qui paroîtra mieux fondée 
que la mienne. 

Il est facile de penser que les membres du conseil, d’après 
l'embarras où ils s’étoient trouvés , se hâtèrent d’adopter cette dé- 
cision qui levoit entièrement la difficulté imposée par le roi. Ils 
exhortèrent le sage dont l’avis avoit prévalu , à se mettre à leur 
tête pour déclarer à Guillaume l'opinion de l'assemblée. En con- 
séquence la séance ayant été levée, on se rendit chez le monar- 
que qui reçut, avec tous les honneurs » des hommes qui venoient 
de soulever le voile impénétrable qui cache l’avenir aux yeux des 
foi bles mortels. 

Le Sage ayant pris la parole annonça au roi que son fils aîné 
seroit un brave et bon chevalier » Mais peu estimé, et qu’il mour- 
roit en prison ; que le second monteroit sur le trône, mais qu’il 
seroit un roi méchant et qu’il seroit tué ; enfin que le troisième 
seroit un grand prince, qu’il régneroit avec gloire et finiroit ses 
jours en paix. 


On ne peut affirmer si cette anecdote n’est qu’un jeu de limagi- 
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habitants de Chelles obtinrent la même grace de 
Charles VI pour trente charretées; en 1404, ceux 
de Houilles et des Carrières-Saint-Denys pour 
quatre par chaque village ; en 1406 , ceux de Su- 
rêne pour huit ; et enfin ceux de Chevilly pour 
douze. 


Paille dans À la Messe de minuit, le jour de Noël, on 
. Cétees 0 3j onchoit de paille Mise. (2) Les Ecoliers das 


ee 





nation du poëte ou s'il l’a rapportée PAS le tn ui de 
quelque\autre historien. 

Dans le premier cas on doit avouer que c’est une invention 
heureuse ; dans le second on peut dire que si l’original ne nous est 
pas parvenu, au moins ne connoit-on aucun historien qui nous 
ait transmis ces détails, et il faut laisser aux critiques le soin de 
décider laquelle de ces deux opinions est la plus vraisemblable. 

La continuation du Roman du Brut se trouve parmi les ma- 
nuscrits du Museum Britannicum, Biblioth. Cottoniene, Vitellius, 
A, X. 

L’anecdote historique sur Guillaume et ses enfants est com- 
posée de 268 vers. Elle se trouve en partie détachée dans la 
Biblioth. royale, Cléopätre, a. xu. 

On ignore si cette anecdote n’a pas été composée séparément 
comme une fable qui pourroit avoir été insérée dans cette histoire 
comme un fait historique. (d. R.) 

(1) On appelloit ainsi l’obligation à laquelle étoient assujétis cer- 
tains vassaux, de fournir des chevaux et des voitures pour les voya- 
ges du Roi. 

{2) I en étoit de même à toutes les grandes fêtes de année ; 
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Re Élu. 'asient ahatèue 
es classes des Collèges , n’étoient assis que sur 
d paille. Il y avoit mére À Paris une rue par- 


e PES RE * js 
ticulière où se vendoit toute celle qu’ils consom- 


moi nt pobt cet üsäge. Elle portoit le nom du 
Fouare ; nom qu'elle porte encore, et que lui 
avoit fait donner cette marchandise , qui en vieux 
langage s'appelloit ainsi. (1) Les Licenciés en phi- 
losophie étoient obligés d'en entretenir le Chance- 
lier de l’Université ; ét chacun d'eux lui payoit 
pour cela vingt-cinq sous. (2) 
Comme en hyver , où avoit cherché à se tenir Verdure 


chaudement avec de la paille, en été on cherchoit so je ren 
» 


à se procurer de la fraîcheur avec dé l'herbe et dans les ap- 


‘1j 7 ° « RTE partements 
de la feuillée. On garnissoit aussi de rameaux et les Eglises. 


vérds les murs et les cheminés des appartements. 


———— 
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l'église étoit couverte de paille pendant l’hiver , ou dé fleurs et de 
feuillages dans les grandes fêtes d’été. Cette coutume venoit de ce 
que l’usage des bancs et des chaises à demeure n’étant pas encore 
introduit , les seules personnes âgées ou infirmes faisoient apporter 
des siéges à l’église que l’on remportoit lorsque les offices étoient 
achevés. Le peuple étoit contraint de s’asseoir et de s’agenouiller 
sur la pierre ; ce fut pour qu’il n’en ressentit point les incommo- 
dités que les temples furent jonchés. (d. R.) 
(1) Voyez Glossaire de la Langue Romane, tom.T, p. 594 , au 
mot Feurre. (4. R.) | 
(2) Dans la pièce intitulée les Cris de Paris, qui est du treizième 
siècle, on trouve Jonchéure de jagliaus, herbe fresche : le jagliau 
étoit une sorte d’iris, plante qui produit des fleurs violettes. La 
Joncheure étoit l’herbe de cette fleur dont on jonchoit les rues 
dans les jours de grandes fêtes , comme aussi les appartements et 
les lieux publics. On vendoit également du jonc frais pour cet 
usage, (d. R.) 
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Le Corte de Foix, dit Froissart, entra dans sa 
chambre qu'il trouva toute jonchée, et pleine de 
verdure fresche el nouvelle , et les parois d'environ 
toutes couvertes de rameaux tous verts pour ne faire 
plus fraïs et odorant , car le temps et l'air du de- 
hors estoit merveilleusement chaud. 
| Brantôme raconte que Bonnivet étant couché à 
une certaine nuit, avec l’une des maîtresses de 
François [er., tout-à-coup le Roi, qu’on n’atten- 
doit pas, vint frapper à la porte et alarmer nos 
deux amants. Alors, ce fut à s'adviser là où le ga- 
fant se cacheroit pour plus grande sûreté. Par cas, 
c'estoit en esté, où l’on avoit mis des branches et 
feuilles en la cheminée, ainsi qu'est la cous- 
tume de France. Par quoy la dame lui conseilla 
aussitôt de se jeter dans la cheminée , et se cacher 
dans ces feuillages tout en chemise. 

Les cabaretiers eux-mêmes, pour l'agrément 
des personnes qui venoient boire chez eux, gar- 
nissoient ainsi les différentes salles de leur ta- 
verne ; et souvent les Corps municipaux se sont 
occupés du maintien de cette coutume. Parmi les 
statuts divers de la ville de Bordeaux, il en est 
un, donné en 1550 aux Taverniers, par lequel il 
leur est enjoint expressément de fournir aux bu- 
veurs herbe et jonchée (x). 


EEE 


(x) A-tant ot un garçon huchier, 
Cà est li bons vins de Soissons, 
Sor la verde herbe et sor les jons 
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Enfin, de même qu’au jour de Noël, le sol de 
l’église étoit couvert de paille, on le jonchoit 
d'herbes odoriférantes le jour de l’'Assomption. 
L’Abbé Lebeuf (1), dit qu'au treizième siècle À 
c'étoient les Prieurs de l'Archidiaconé, nommé 
Josas, qui, ce jour-là, étoient obligés tour-à-tour 
de fournir les:herbes et des fleurs. Au quatorzième 
siècle on n’exigea plus d'eux cette redevance , et 
l'on se contenta d'herbe ordinaire , tirée des prés 


de Gentilly (2). Jean, Duc de Berri, oncle de 


Charles VI, étant tombé malade à Paris ,1l donna 
au Chapitre de Notre-Dame son Hôtel de Nesle ; 
à condition que ; tous les ans, le premier jour de 
Mai , les Chanoines feroient une procession avec 
un rameau verd à la main, et que l’église seroit 
jonchée d'herbe verte. 

J'ai parlé ci-dessus (3) de tables d'or et d’ar- 
gent, ciselées. J'ai parlé d'une autre, sur laquelle 
l'artiste avoit peint une vigne , et qui, pour la 
beauté du travail, avoit mérité d'être célébrée par 
par Fortunat. Le Poëte nous à laissé sur celle-ci 
une épigramme , dont le sens est, qu'en voyant 
le raisin , les convives buvoient la liqueur. 

Ces paroles, en voyant le raisin, serableroient 
prouver qu’alors on ne se servoit point de nappe. 

ere à 

Fet bon boivre privéement. | 

Fabliau de Cortois d’ Arras » Vers cent quarante. (d. R.) 

(1) Histoire du Diocèse de Paris, tom, I, p. 17. (d. R.) 

(2) Ibid. 

(3) Pag. 150 de ce volume. 
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Certainement on n’avoit des tables aussi riches 
que pour les exposer à l'admiration. Et en effet, 
n’eût-ce pas été un luxe insensé que ce$ peintu- 
res , ces sculptures, ces mosaïques du plus haut 
prix, si elles eussent dû être cachées sous un 

linge. Cependant, il est très-certain que les nap- 
” pes étoient alors d’usage ; il en est mention dans 
la vie de Sainit-Eloy, lequel étoit contemporain 
de Fortunat. Apparemment elles n’étoient em- 
ployées que pour les tables ordinaires , en bois : 
mais, quand un homme opulent, quand un Sou- 
verain , pouvoient en étaler une , précieuse par sa 
matière, ou par son travail, alors sans doute ils 
la servoient nue. Fortunat lui-même, dans une 


pièce adressée à la Reine Radegonde, décrivant 


un banquet voluptueux, dans lequel le lieu du 
festin avoit été jonché de fleurs, dit : /4 able, 
qui ordinairement est couverte par une nappe , ’é- 
toit par des roses. Les mets ÿ reposoient sur des 
fleurs ; au lieu d'un tissu de lin, on avoit préfére 
ce qui flatte l'odorat , el ce qui couvre de méme. 
Les nappes au reste étoient peluchées et velues. 

C’est ainsi que les représente Nigellus, l’auteur 
d’un Poëme sur Louis-le-Débonnaire. (x) 

‘ Je crois aussi qu’on les mettoit en double sur 
la table ; et cette conjecture , je la fonde sur un 
inventaire de certains effets appartenant au Mo- 
nastère de Fontenelle, lequel futinséré par l'Abbé 
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(1) Candida præponunt niveis mantiliavillis, 
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Anségise dans la Constitution qu'il fit pour ce 
couvent au. commencement du neuvième siècle, 
On y voit mentionnées quatre nappes, dont cha- 
cune avoit dix aunes de long sur deux de large ; 
une autre , qui avoit dix aunes sur trois: et treize 
enfin , qui étoient larges de trois aunes. Assuré- 
ment on n’eût point fait du linge d’une telle lar- 
geur pour des tables de réfectoire , s’il n'eût dû 
être plié en deux. Peut-être au reste l'économie 
entroit-elle en tout ceci pour quelque chose ; et 
avoit-on envisagé qu'après l'avoir sali d’un côté ; 
on pouvoit encore le retourner sur l’autre. Quoi 
qu'il en soît du motif, il est certain qu’au dou- 
zième et au treizième siècles , les nappes se nom- 
moient doubliers. Elles ne portent point d'autre 
nom chez les Poëtes de ce temps. (1) G 

Bientôt néanmoins on changea quelque chose 
à cet usage. Au lieu d’une nappe pliée en double , 
on préféra d'en mettre, par-dessus la première , 
une seconde ,‘qui fut plus courte , et qu’on en- 
levoit au dernier service. Henri III , Prince uni- 
quement occupé , comme je l'ai déjà dit, de peti- 
tesses voluptueuses | voulut qu’à sa table cette 
nappe supérieure fût plissée avec art, comme les 
fraises qu’alors on portoit au cou , et qu’elle of- 
frit des dessins agréables aux yeux. Selon Arthur 


Thomas, sieur d'Endry, Auteur de l'Zs/e des Her- 
EE 


(1) Cette conjecture est assez vraisemblable. Voyez Glossaire 
de la Langue Romane, tom. 1 > P. 408, au mot Doublier. (4. R.) 
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maphrodites , elle étoit pliée d’une cerlaine fuçors 
que cela ressembloit fort à quelque rivière on- 
doyante qu'un petit vent fait doucement soulever. 
Car , parmi plusieurs petits plis , on Ÿ voyoil force 


_boullons. Dessous cette nappe-cÿ ; il y en avoit 


Serviettes. 


encore une toute unie, qui éloit plus courte que 
celle de dessus. 
Au reste, il existe plusieurs livres , composés 
postérieurement à ce Prince, et qui enseignent 
à plier artistement les serviettes et les nappes. 
Aujourd’hui que nous nous servons à la fois 
des unes et des autres , nous devons croire que 
l'usage en est également ancien. Il n’en est pour- 
tant pas ainsi. Je crois même les serviettes assez 
modernes. Au moins , je n’ai pas trouvé un seul 
passage , bien positif et bien clair , oùil soit prouvé 
qu’anciennement elles étoient, comme les nôtres, 
employées pour la table. A la vérité, la Constitu- 
tion de Saint-Anségise pour le Monastère de Fon- 
tenelle , fait mention de linge peluché pour es- 
suyer les mains, (r} mais il ne s’agit là que d’es- 
suie-mains. Je trouve de même souvent le nom 
de serviettes dans les Prosateurs et Poëtes Fran- 
çois des siècles postérieurs ; sur-tont lors- 
qu'ils décrivent le cérémonial pratiqué chez les 
Souvereins et les Grands : mais ces serviettes 
étoient, ou pour le service des Officiers domes- 
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Qi) Lintea ad manus tergendas villosa. 
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tiques du Prince, ou pour laver et essuyer ses 
mains et celles de ses convives , avant et après le 
repas , ou enfin pour couvrir leur pain, leur cou- 
teau , etc., jusqu’au moment où ils s’asséyoient 
à table. À ce dernier usage sans doute devoient 
servir deux serviettes brochées d'or, dont il est 
question dans un compte de la Maison des Ducs 
de Bourgogne pour l’année. 1421 : car on sent 
qu'elles ne pouvoient être employées à essuyer 
la bouche et les mams. Vraisemblablement on 
s'essuyoit l’une et l’autre avec la nappe; comme 
font encore aujourd’hui les Anglois, qui n’usent 
point de serviettes. 

Ce qui me confirmeroit dans cette opinion est, Diese de 
la coutume bisarre qui s'étoit établie aux temps nappe. 
moyens de la Chevalerie, lorsqu'on vouloit faire 
affront à quelqu'un, d'envoyer un Héraut, ou 
un Roi-d’armes , couper la nappe devant lui, et 
mettre son pain à l'envers. Ceci s’appelloit ran- 
cher la nappe , et se pratiquoit sur-tout vis-à-vis 
de ceux qui avoient commis quelque bassesse ou 
quelque lâcheté : car ce n'est pas belle chose, di- 
sent les Statuts des Hérauts , que ung traistre soit 
honnouré comme un autre Chevalier ou Gentil- 
homme. (x) 








Quoiqu’un pareil usage présente à nos yeux 
quelque chose de ridicule , il faut avouer pourtant 








(1) La Curne de Sainte-Palaye, Mémoires sur l’ancienne Cheva- 
lerie , tom. I, p. 521 et 384. (d. R.) 
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que le motif qui lui donna naissance est infini- 
ment respectable , puisqu'il tendoit à conserver 
l'honneur. Aussi, Alain Chartier (1) lui donne- 
til pour auteur un de nos héros les plus fameux , 
Bertrand du Guesclin. Cestuy Bertrand , dit-il ÿ 
laissa de son Lemps une telle remonstrance, en 
mémoire de discipline et de chevalerie dont nous 
parlons, que quiconque homme noble se forfaisoit 
réprouchablement en son estat ; on luy venoit, au 
manger, trencher la nappe devant soy. Et en eflet, 
on trouve dans notre histoire , peu de temp$ après 
la mort du Connétable, un exemple de cet usage, 
remarquable par sa hardiesse. 

Charles VI avoit à sa table, le jour de l'Epi- 
phanie , plusieurs convives illustres , entre les- 
quels étoit Guillaume de Hainaut, Comte d'Os- 
trevant. Fout-à-coup un Héraut vint trancher la 
pappe devant le Comte , en lui disant qu'un Prince 
qui ne portoit pas d'armes n’étoit pas digne de 
manger à la table du Roi. Guillaume surpris , ré- 
pondit qu'il portoit le heaume, la lance , etPécu, 
ansi que les autres Chevaliers. « Non, Sire, cela 
« ne se peut, reprit le plus vieux des Hérauts. 
« Vous savez que votre grand oncle a été tué par 
« les Frisons , et que jusqu’à ce jour sa mort est 
« reslée impunie. Certes , si vous possédiez des 
« armes ,1l y a long-temps qu’elle seroit vengée. » 


TR 


(1) Œuvres, Paris, 1617, in-40., p. 451, (d. K.) 
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Cette terrible leçon opéra son effet. Depuis ce 
moment , le Comte ne songea plus qu’à réparer 
sa honte ; et bientôt il en vint à bout. 

Rheïms étoit renommé pour la fabrique du CR . 
linge de table, Souvent même, tant les ouvrages Rheims pour 
sortis de cette manufacture avoient de réputation , A ï 

c'étoit un des dons que la Ville offroït aux Sou- 
verains. Lorsque Charles VII, y fit son entrée, 
elle lui présenta des serviettes à ramage. Ra 
Charles-Quint y passa, en traversant la France 
pour se rendre en Flandres, le Corps municipal 
lui fit un présent du même genre, qui futestimé 
mille florins. 

On prétend que l'art de damasser le linge de un 

table est du dix-septième siècle, et qu’on le doit ouvré. 
à la famille des Graindorge. Le père , dit-on, in- 
venta de faire, sur la toile, des fleurs et des car- 
reaux ; et en effet, les serviettes à carreaux por- 
tent encore le nom de Graindorge. Richard son 
fils en fit avec des personnages, des animaux, 
et autre figures pareilles : c’est ce que nous avons 
appellé linge damassé , à cause de la ressemblance 
qu'il a avec le damas blanc. Enfin Michel, fils de 
Richard , établit plusieurs manufactures de linge 
damassé ; ce qui, ajoute-t-on, en rendit l'usage 
commun dans le Royaume. 

Cependant la richesse du présent que fit à 
Charles-Quint la ville de Rheïms, comme on l’a 
vu ci-dessus , les ramages que portoient les ser- 
viettes dont elle fit hommage à Charles VIT, né 
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permettent pas de douter que ce ne fût là du linge 
damassé et ouvré, et que par conséquent l'in- 
vention dont il s'agit, au moins celle de damas- 
ser, ne soit bien antérieure aux Graindorge. 
Mais ce qui le prouve incontestablement , C’est le 
témoignage de l'Auteur de l’Zs/e des H ermaphro- 
dites. En décrivant la table de Henri IT, il dit 
formellement que la nappe étoit d'un linge mi- 
gnonement dumassé. 

Quoi qu'il en soit, s'il fat un temps où nous 
eûmes des manufactures de ce linge, les fabri- 
ques de Flandre firent peu-à-peu tomber les 
nôtres. Nous voyons par une lettre de madame 
de Maintenon (année 1682 , ) que quand elle eut 
acheté la terre de ce nom , ayant voulu y établir 
une manufacture de linge de table » Ouvre comme 
celui de T. ournay, elle füt obligée de tirer des ou- 
vriers de Flandres, et qu'elle en débaucha oinpt- 
cinq (1). 

Flambeaux On n’a pas toujours employé des flambeaux et 
RE Supports pareils, pour illuminer les salles 
de festins. L'usage, sous la première race, au 

PR TR 

(1) En parcourant un manuscrit qui contenoit le procès-verbal « 
de la dissolution du mariage de Louis XII, j’ai rencontré un fait 
fort extraordinaire ; c’est l’histoire d’une torture donné au sieur 
de Vatan, avec une serviette et de l’eau. Il est énoncé d’une ma- 
nière si obscure, qu’il m’a été impossible d’y rien comprendre ; 
mais la serviette qu'on retiroit de dessus son visage éloit, dit le 


manuscrit, plus rouge que son habit, lequel étoit de satin vermeil. 
Je laisse à la sagacité de mes lecteurs de deviner cètte énigme. 
k ‘ 
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moins chez les grands, étoit d'éclairer les convi- 
ves avec des torches que tenoient à la main des 
domestiques: C’est ce qu'indique un passage de 
Grégoire de Tours sur un Seigneur François, 
nommé Rauching, homme d’une cruauté atroce, 
qui pendant ses repas, tandis que son valet , se- 
lon la coutume (ut assolet), tenoit devant lui le 
flambeau , prenoit plaisir , dit l’'Historien , à lui 
faire dégoûter sur les jambes nues, de la cire 
brülante. 
Par la suite, quoiqu’on eût inventé des chan- Usage de 


+ ÿ: 4 k faire éclairer 
deliers, les grands néanmoins conservèrent tou- les salles de 


. $ festin par des 
jours l’ancien usage; parce que cet usage, en flambeaux de 
leur donnant lieu d’étaler une livrée nombreuse , P°"# 
satisfaisoit davantage leur amour pour le faste. 

Dans l'Etat de la Maison de Philippe-le-Hardi, 

Duc de Bourgogne, on voit six Valets-Servanits, 

destinés à cet office. Froissart décrivant la magni- 

ficence du Comte de Foix, dit, quand de sa 

chambre venoit pour souper en sa salle, devant 

lui avoit douze torches allumées que douze valets 
portoient : et icelles douze torches tenues estoyent 
| devant sa table, qui donnoient grande clarté en 
| la salle. 
| Aux obsèques du Comte , le même cérémonial 
| fut observé. Ardoyent continuellement el sans 
| 





cesse , denuict et de jour , tout à l’entour du corps, 
singl el quatre gros cierges ; lesquels cierges es- 
| doyent tenus de quarante et huit varlets, dont il 
| y en avoit vingt el quatre qui veilloyent tout au 





LOUER 
long de la nuit, et les autres vingt el quatre tout 
au long du jour. 

On se servoit de domestiques, pour éclairer, 
jusques dans les fêtes et les divertissements dé la 
Cour. Il y en avoit à ce bal masqué auquel Char- 
les VI vint avec quelques Seigneurs , habillés 
comme lui en sauvages, et attachés l’un à l'autre 
” une chaîne. Ce fut un de ces porte-flambeaux 

, par mégarde , mit le feu aux habits des Sei- 


te les brüla vifs, et auroit consumé le Roi 


lui-même , sans la présence d'esprit d’une femme 
qui sauva le Monarque en l’enveloppant dans ses 
habits. Aux fêtes fameuses que Louis XIV donna ; 
en 1664, à Versailles, le lieu d’assemblée étoit 
éclairé par un Ma. infini de lustres êt de gi- 
randoles ; et en outre par deux cents Valets-de- 
pied qui tenoiïent en main des torches. … 
Hildebert du Mans, Auteur latin du douzième 
siècle, rapporte dans ses /ettres, qu'il avoit reçu 
en présent, de Mathilde ,, he d'ARÉRES 
deux chandeliers d'or, ciselés, dont l'ouvrage 
étoit remarquable (1). ne 


Les Poëtes du siècle suivant fontsouvent men- 


tion de candélabres ; mais, par ce mot, ils enten- 
dent une torchère servant 4 support à un très- 
gros flambeau. Au reste, c’est acception qu’il a 
eue jusqu'au dix-septième siècle, où on. lui a fait 
signifier un chandelier à plusieurs branches. Ç 

TE ———— 


(1) Opus præclarum cælaturé. 


. 
Some, ” 
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De tous les candélabres dont mes travaux m'ont 
offert la description, les plus remarquables par 
leur grandeur, par leur forme, et leur richesse 1 
sont les deux que la Ville de Paris présenta en 
1539 à Charles-Quint, lorsqu'il traversa la France 
pour aller châtier les Gantois révoltés. Parallu- 
sion à la devise plus ultrà qu’avoit prise ce Prince, 
devise ambitieuse qui sembloit annoncer en lui 
le désir de porter ses conquêtes au-delà des deux 
bornes fameuses qu’Hercule avoit posées pour 
termes des siennes, chaque candélabre représen- 
toit un Hercule emportant les colonnes, avec 
l'inscription plus ultrà. C'étoient ces colonnes au 
reste qui étoient destinées à porter les flambeaux. 
L’Hercule étoit d'argent; il avoit sept pieds de 
haut, et pesoit quatre cents marcs. 

Antélérement à ce présent, la Ville (1) en 
avoit fait un autre pareil à la Reine Eléonore 
d'Autriche , sœur aînée du même Empereur, et 
femme ; en secondes nôces, de Francois Fer, Ces 
deux torchères ou candélabres représentoient une 
pyramide, laquelle portoit six pieds de haut sur 
deux de large à sa base. E? après luy feirent pré- 
sent de deux grans chandeliers d'argent , chas- 
cun hault de six piedz en pyramide, larges enr 
bas de deux piedz en diamectre, estimez à La 
somme de dix mille livres, et estoient, lesdicts 
chandeliers d ouvraige à l ‘anticque, avec eors d'a- 
on SAGE CRRSRA, ERESS 

(1) Le 19 mars, 1530. (4. R.) 
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bondance Servans de drageoirs , plains de trium- 
phes el personages dansans , laillez à demye taille 
(en demi se), et les autres à taille ronde, 
avec dictons à la louange de la Royne et dévotion 
des Parisiens envers elle (x). | 
Aufreste, je crois n’avoir pas besoin de préve- 
nir qu or chez les Grands- Seigneurs 
et chez les Souverains , de, pareils ornements 
étoient plus destinés à parer les pièces de repré- 
sentation que les lieux de festin. Au dix-septième 
siècle , la salle du trône à Versailles (2) avoit deux 


_torchères, hautes de huit pieds ; et quatre guéri- 


dons, Re de six, le tout d'argent, et garni de 
a vin 

Tous les candélabres d’ailleurs sn pas 
d' argent. Louis XIV, dans le commencement de 
ses amours avec la Vallière , en envoya un à cette 
Demoiselle, lequel étoit de cristal façonné. Il 
coùtoit deux mille louis, et faisoit partie d’un 
meuble de la même matière. 





(1) Bochetel, Entrée de la Royne en sa ville et cité de Paris, 
in-8°., de quarante-quatre pages, Paris, Geofroy Tory, 1531. Ces 
candélabres dont la gravure se trouve dans la relation de Bo- 
chetel sont remarquables par la beauté des formes et la pureté du 
dessin. Ils portent trois inscriptions. La première en haut : Unica 
revivisco. La deuxième au milieu : Eramus olim tenebræ, nunc 
autem lux in Domino. La troïsème en bas : Ex omnibus floribus 
orbis eligisti tibi lilium unum. (d. R.) 

(2) On l’avoit nommé ainsi à cause du trône d’argent que Cel- 
bert y avoit fait placer pour Louis XIV. (d. R.) 


(175) 

De tout temps on a brûlé de la cire en France. Bougie. 
Les chandelles faites avec cette substance portè- 
rent d’abord en latin le nom de cerei: puis en- 
suite , en francois, celui de cierges qui en déri- 
voit. Le premier monument où je me rappelle 
avoir vu la dénomination de bougies, est une 
ordonnance de Philippe-le-Bel, an. 1313, par 
laquelle il défend de méler du nus avec la cire. 

On prétend que l’art de filer la bougie est tout LES 
nouveau , et qu'il nous fut apporté de Venise vers 
le milieu x dix-septième siècle. Le fait n’est pas 
vrai. En 1357, après la bataille de Poitiers et la 
prise du Roi Jean, le Prévôt-des-Marchands fit 
vœu , au nom de la Ville de Paris, de présenter, 
tous les ans à la Vierge , dans l'Eglise cathédrale, 
un, cierge dont la longueur égaleroit la ciéonfé: 
rence des murs de la Ville (x). On conviendra, 
je pense, que ce ne pouvoit être là qu’une Bb 
gie filée. D'ailleurs , par les réglements que Char- 
les VI fit en 1381 pour.la réception d’un maître 
Boucher, il est ordonné que le nouveau maître 
payera , entre autres choses, au chef de sa Com- 
munauté une bougie roulee. 


nn 


(1) L’offrande eut réellement lieu tous les ans jusqu'aux troubles 





de la Ligue, où elle fut quelquefois interrompue. Mais enfin, au 

commencement du dix-septième siècle, la ville substitua au cierge 

une lampe d’argent qui devoit brûler sans interruption, jour et L 
nuit, et qui a subsisté jusqu’à l’époque ‘des événements de 

1789. Voyez Description Historique des curiosités de l’église de 

Paris, pag. 126. (*) 











Bongies 
 &elorées. 


Chandelle. 


(17%) 


De Serres (1) rapporte que, de son temps (an. 


_1600), on faisoit des bougies de toutes les cou- 


leurs, jaunes , vertes, rougés, jäspées, etc. Ce- 
pendant il ajoute que l'usage de ce lurnitiaire ne 
convenoit qu'aux Princes et Grands-Seisneurs ; 
et que les autres états devoient se contenter de 
chandelles dé suif. +4 

Les Chandeliers sont uné des Coraiiatiautés du 
Royaume les plus anciennes. Dès l’an 1061, ceux 
de Paris ävoient des Statuts. Au reste, il existe 
une ordonnance du treizième siècle en leur fa- 
veur, laquelle prouve qu’on savoit faire alors , 


comme aujourd’hui, de la chandelle plongée , et 


de la chandelle moulée. Mais, outre que cette 
marchandise se vendoit dans lés boutiques , on 
la colportoit aussi dans les ruës; et d’ailleurs , on 
formoit la mêche de moitié coton et moitié fil, 
au liea qu'aujoird’hui nous y employons uni- 
quement du coton (2). à 

Il ÿ avoit aussi dés chandelles de d'fentes 
qualités, selon la qualité des suifs dont elles 
étoient composées. C’est ce que m'indique un 





(à) Théâtre d'Agriculture, tom. I, p. 661, col. 2. (d. R.) 

(2) Cela peut avoir été, mais dans le dif des Cris de Paris, on 
trouve ces deux vers qui semblent impliquer contradiction , car le 
poëte dit : 

Chandoile de coton, chandoile, 
Qui plus art cler que nule estoïle. » 

C'est-à-dire, chandelle de coton qui éclaire plus qu’une étoile, 
(d. R.) 
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(177) 
Arrêt du Parlement (22 sept. 1565 ) qui fixe à 
trois sous tournois la livre de chandelle faite 
avec du suif de bœuf ; à 3 s. 6 d. celle qui sera 
de suïf de mouton; enfin à 3 s. 4 d. celle dans 
laquelle il entrera un tiers de suif de bœuf , et 
les deux autres tiers de mouton. 

Par l’ancienne étiquette de la Cour de France, 
les Reïines veuves étoient condamnées à passer 
les six premières semaines de leur veuvage , sans 
voir fors (autre chose que ) de La chandelle. Par- 
mi les Officiers de la Maison du Roi Philippe- 
le-Bel, dont je donnerai l’état ci-dessous , il ya 
avoit tr oës Valets pour la chandelle. 

Dans les Provinces où l’on faisoit de l'huile 
avec des noix, on faisoit aussi, dit Liébaut , des 
chandelles avec le marc. 

Les Mémoires de l'Académie de Sciences pour 
les annéés 1755, 1,60, 1763, font mention de} 
lampes , d’une invention nouvelle , que différents 
particuliers lui avoient présentées pour avoir son 
approbation. Le pied est celui d’un chandelier 
ordinaire ; mais il est creux pour contenir l’hui- 


le. Au-dessus s'élève un cylindre de fer-blanc en 


forme de bougie, creux de même , et portant 
une petite pompe qui fait monter l'huile jusqu’à 
la mêche. Ces chgndeliers ont eu de la vogue , et 
ont été adoptés Bar les gens de cabinet. On les a 
trouyés ingénieux , d’une forme agréable, et fa- 
vorables pour la vue par le chapiteau qui les ac- 
compagne , et qui, sans offenser les yeux, porte 
TOME 111, | 12 


Char ade- 
ae & Phui 
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‘toute la lumière sur un seul point. Mais, com- 
me on a trouvé aussi qu’ils étoient mal-propres , 
| difficiles à nettoyer lorsque l’huile à déposé, su- 
| jets à des réparations fréquentes par le dérange- 
Ë | ment des soupapes , ils ont perdu de leur répu- 
| tation (1). | 
Cuillères. Au nombre des œuvrés de cHieisé que faisoit 
la sainte Reine Radegonde , Fortunat met celle 
de donner à manger , avec une cuillère | aux aveu- 
gles et aux pauvres que leurs infirmités mettoient 
hors d'état de se servir eux-mêmes. Dans le tes- 
iament de Saint Remy, Archevêque de Rheims, 
il est parlé de cuillères , ant grandes que petites. 


Couteaux Les Celtes, dit Possidonius, mangent ‘fort 
et fourchet- 
tes, 





mal-proprement , saisissant avec les mains , com- 
me les lions, les membres entiers des viandes , 
et les déchirant à belles dents. S'il se trouve un 
morceau qui résiste davantage , ils le coupent 
avec un petil couleau à gaine, qw’ils portent tou- 
jours au côté. I] n’est pas là question de fourchet- 
ies, comme on voit ; et il n'en est pas plus men- 
tion dans des Écrivains très-postérieurs à Possi- 
donius. Le Roman de Parthenopex-de-Blois , (2) 








|| 


(1) Ces essais informes ont pourtant amegé l'invention des quin- 
quets. Leur perfection semble être portée maintenant au plus haut 
degré. (d. R.) 





(2) Ms. Bibliothèque Impériale, n°. 1830, fonds de V Abbaye Saint- 
Germain. Votices des Manuscrits, tom. IX, deuxième partie, p.F. 
(d. R.) 








(179) 
ouvrage composé sur la fin du douzième siècle + 
où au commencement du treizième , dit : | 


nappes 


Tables mises et doubliers, 

Couteaux, saillières, et cuillers, 
. hanap 

Coupes, henas, et escuelles 

D'or et d’argent ; 


mais il ne parle point de fourchettes. On verra 
plus bas , dans une description du cérémonial 6b- 
servé à la table de Philippe-le-Hardi , Duc de 
Bourgogne et fils du Roi Jean, que quand l'E- 
cuyer-tranchant servoit au Duc quelques mor- 
ceaux découpés , il les lui présentoit avec un cou- 
teau. Enfin cependant il est mention de four- 
chettes dans un inventaire que Charles V fit faire: 
de son argenterie en 1370. Apparemment que 
jusqu’à l'époque où l’on commença de les em- 
ployer , on se servoit du couteau pour porter à la 
bouche les morceaux coupés ; ainsi que font en- 
core les Anglois , qui ont pour cela des couteaux 
dont la lame est arrondie et très-large par le 
bout. | | | 
Sous les premiers Rois de la troisième Race ,. 
les couteaux de Beauvais étoient fort renommés. 
La Chronique de Normandie raconte même lhis- 
toire d’un Coutelier. de cette Ville, qui en ayant. 
fait un très-beau , ét étant venu tout exprès à 
Rouen pour loffrir au Duc Robert, fils de Ri- 








Vases 
pour boire. 


Cornes. 
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chard IX, reçut du Prince, pour sa récompense, 
un présent considérable. | | : 

La pièce des Proverbes nomme, comme les plus 
célèbres de son temps (treizième siècle }, les cou- 
teaux de Périgueux. AT 

Sous le Règne de Henri IV , les couteaux de 
table élégants étoient ornés, au manche , de quel- 
que figure bisarre , et sur-tout d'une tête de ma- 
got chinois ; ce qui les avoit fait nommer couteaux 
de la Chine. Régnier (1) nous peint un homme 
fort ridicule, 

;.... Dont la maussade mine 
Ressemble un de ces dieux des couteaux de la Chine. 

Possidonius, décrivant la manière dont le vin 
étoit servi aux festins des Gaulois , dit qu’un do- 
mestique apportoit dans l'assemblée une sorte de 
marmite en terre ou en argent, remplie de cette 
liqueur ; et il ajoute que chacun y puisoit à son 
tour. Vraisemblablement les vases particuliers qui 
servoient à puiser et à boire; étoient, quoiqu'il 
v’en dise rien, de la même matière. Ce fait au 
moins est plus probable que celui qu'avance 
Strabon , quand il assure que les Gaulois , ainsi 
que les Espagnols , buvoient dans des formes 
de cire. | 

Il y avoit des vasés qui n’appartenoient qu'aux 
braves de la Nation, et qui leur étoient spéciale- 


0 


(:) Satyre X, vers cent quarante-trois. (d. R.) 
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ment propres ; tels étoient les cornes d'urus ou 
de taureaux sauvages. Mes Lecteurs se rappelle- 
ront ici ce que j'ai dit précédemment sur la chasse 
de ces animaux redoutables. Le Gaulois qui avoit 
été assez heureux pour en tuer un, en prenoit les 
cornes , qu’il gardoit , dit César, comme le mo- 
nument de sa valeur et de son intrépidité. Il les 
ornoit d’anneaux d’or et d’argent , les étaloit chez 
lui en parade, et y faisoit boire ses convives à la 
ronde , lorsqu'il donnoit un festin. (1) 

Homère , et tous les Poëtes anciens , nous re- 
présentent les Héros des temps antiques buvant 
dans des cornes. Selon Pline, c'étoit l’usage de 
tous les peuples septentrionaux ; il eût pu dire 
celui de presqué toutes les nations barbares : car 
il ne faut que de l’instinet pour sesséfvir de la 
corne creuse d’un animal mort; et il fallut des 
réflexions et des connoissances bien multipliées 
pour avoir su travailler la terre et les métaux au 
poini de s’en faire des vases. Mais ce qui est re- 
marquable, c’est que, chez les Barbares qui ont 
usé de cornes, cette coutume tenoit à l'ignorance 
et à la misère; et que chez nos Pères au contraire 
elle a été le signe représentatif du courage. 

L'habitude néanmoins la conserva en France 
bien des siècles après que les urus y furent dé- 
truits , et par conséquent long-temps après qu'on 





(1) Mezeray , Histoire de France avant Clovis, p. 32, édition 
d'Amsterdam, 1696. (d. R.) 
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-eut attaché à la possession de leurs cornes quel- 
-que honneur. Guillaume de Poitiers, décrivant 
une Cour-plénière que Guillaume-le-Conquérant 


tint à Fécamp aux fêtes de Pâques, nous peint 
ce Prince ayant sur sa table des vases d’or et d’ar- 
gent, et buvant dans des cornes qui, à leurs deux 


-extrèmiles , éloient ornées des mêmes métaux. La 


célèbre tapisserie que fit faire l'épouse du Duc 
pour transmettre à la postérité ses conquêtes, re- 
présente de même beaucoup de gens qui se ser- 


vent de cornes pour boire. (1) Enfin, il en est 


mention jusques dans les Poëtes Res FAT et 


du treizième siècle. 


Quelquefois mêmeles églises en employèrent, 
mais d’une espèce plus petite, pour contenir le 
vin qui $rüoit à dire la Messe. Le Moine Helgaud 
parle de deux burettes de cette matière, dont le 


Roi Robert fit présent à l’église. 
e 





(1) Le Grand a suivi l’opinion généralement établie à l’égard de 
ce curieux monument sur lequel on peut consulter Lancelot, 4ca- 
démie des Inscriptions, in-4°., tom. VI, page 739 , ettom. VIN, 
p. 602. Montfaucon, Monuments de la Monarchie Françoise, 
tom. IL. Il résulte d’un Mémoire quise trouve dans le XVII°, volume 


de l’Archæologia, or miscellaneous tracts relating to anti- 


quity , etc., par mon savant ami M. de la Ruëé, que cette tapisserie 
ne fut point l’ouvrage de Mathilde, femme de Cuillaume-le-Con- 
quérant, mais qu’elle fut brodée par Mathilde, fille de Henri 1°.» 
d’abord épouse de l'Empereur Henri V , puis de Geoffroy Planta- 
genet, Comte d'Anjou, dont elle eut Henri IT, Roi d'Angleterre. 
Voyez de l’Etat de la Poésie Françoise dans les douzième ei 
treizième siecles, p.84. (4. R.) 
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J'ai hésité pendant quelque temps si je rappor- 
terois ici uné coutume atroce qui a eu lieu chez 
les Gaulois ; celle de se servir, dans leurs repas , 
de coupes faites de crânes humains. Que ne 
m'étoit-il permis de révoquer en doute un fait 
aussi horrible ? Mais il leur est reproché d'une 
manière si positive par des Auteurs anciens , qu’on 
est forcé d'y ajouter foi , quoiqu'il en coûte. (1) 
Heureusement on peut prouver , par ces mêmes 
Auteurs, qu'il étoit particulier à quelques indivi- 
dus , et qu’il n'appartenoit point à toute la Nation. 
D'un autre côté , qui le crotroit ! il étoit fondé sur 
des idées de gloire , si estimables dans leur prin- 
cipe , qu’en plaignant ceux qui en ont abusé, on 
a de la peine à ne pas les excuser de les avoir sui- 
vies. À 
L'opinion avoit établi parmi les Gaulois que , 
pour pouvoir prétendre à quelque honneur dans 
une bataille , il falloit y avoir tué de sa propre 


main au moins un ennemi. D’après ce préjugé , 
quand le Soldat avoit terrassé ou vaincu son ad- 


versaire , il lui coupoit la tête pour attester sa vic- 
toire; et venoit, après l’action, apporter aux pieds 
de son Général ce monument de sa väleur. Ces 
trophées sanglants se déposoient avec pompe dans 
un lieu consacré , on les suspendoit aux arbres du 
champ de bataille ; on les attachoit aux murailles 





D 
(1) Guillaume Marcel, Histoire de l’Origine et des progrès de 
la Monarchie Françoise, tom. I, p. 80. (d. R.) | 


Crânes 


humains. 
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ou aux portes des villes. Mais, si dans l'arméeurr 
brave avoit eu le bonheur a tuer un des Géné- 
raux ennemis , ou même s’il avoit tué un Er 
combattant Ben un défi particulier , alors il n’é- 
toit pas tenu d’en présenter la tête. On la lui lais- 
soit ; ét , d'après ce qu’on vient delire , il est'aisé 
d'imaginer quelle haute estime un péaplèt brave 
jusqu’à la démence , mais encore barbare , devoit 
attacher à un pareil monument. Les Guerité qui 
en possédoient de pareils, quelquefois les con- 
sacroient dans un temple ; et c’est ainsi , au rap- 
port de Tite-Live » que le crâne du Céiisel Pos- 
“thumius , après avoir été enchassé dans de l'or : 
fut éniple y chez les Boyens pour les sacrifices. 
D'autres, dit Strabon , embaumoïent ces têtes. Si 
les familles auxquelles elles appartenoient, vou- 
loient les racheter , ils en exigeoient le poids en 
or ; et Diodore de Sicile assure même que plu- 
sieurs se faisoient une gloire deles refuser à ce prix. 
Tel autre enfin s’en formoit une coupe qu'il or- 
noit d’or et d'argent, et dans laquelle, toutes les 
fois qu’il donnoit un festin, il présentoit tour-à- 
tour à boire à ses principaux convives. J'ai dit ses 
principaux convives ; car tous n’avoient pas droit 
à cet honneur : pour y prétendre , il falloit avoir 
tué un ennemi dans un jour de bataille. 
Oserai-je ajouter que quelquefois, mais par 
un autre motif, les Gaulois faisoient servir aux 
mêmes AE les crânes de leurs parens morts. 
À cette idée l’on frémit, et les cheveux se dres- 
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sent sur la tête : et cependant cet usage, quinous 
paroît si abominable, n’étoit, pour nos pères, 
qu’unè cérémonie religieuse , dictée par le res- 
pect et l'amour filial. En présentant à leurs amis, 
dans un repas, ces restes sacrés des personnes 
qui leur avoient été les plus chères, ils en rap- 
pelloient le souvenir à ceux-ci, et témoignoient 
eux-mêmes l'attachement qu'ils avoient pour elles. 
Nous autres, nous livrons à la pourriture et aux 
vers les cadavres de nos parents morts ; et c’est 
ainsi que nous satisfaisons aux derniers devoirs 
de la Nature. Les Romains brûloient les corps 
des leurs; les Egyptiens les embaumoient; les 
Gaulois buvoient dans leurs crânes ; et ces trois 
nations croyoient s'acquitter des mêmes devoirs 
que nous. Pour épargner à son père les longues 


douleurs d’une infirmité sans remède , le Sau- 


vage Américain lui donne la mort; la Sauvagesse 
des bords de l’Orénoque étouffe sa fille naissante, 
pour la soustraire au sort misérable que la con- 
dition de son sexe lui destine. Eh bien! le croira- 
t-on que ce Sauvage parricide est un fils tendre ; 
que cette mère dénaturée aime passionnement sa 
fille! Combien d’usages, dans l’histoire des na- 
tions , nous paroissent atroces, parce que nous 
les jugeons d’après les nôtres; et que nous qua- 
lifierions autrement peut-être, si nous voulions 
approfondir le motif qui les établit et celui qui 
les maintient. 

On estimoit au treizième siècle les coupes d’ar- 


Coupes. 
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gent de Tours’, et les hanaps de Pontarlier. La 
pièce des Proverbes les compte au nombre des 
choses de ce temps, dont on faisoit le plus de 
cas. | ne | 

Le hanap différoit de la coupe , en ce qu'il étoit 
monté sur un pied assez élevé. C’étoit une espèce 
de calice. Il y en avoit de toutes sortes de matiè- 
res, terre, fayence, or, et argent. Mais les plus 
prisés de tous étoient ceux de cristal; surtout 
quand on y avoit joint des sculptures rares, des 
pierres précieuses , et autres ornements pareils. 
Bernier (1) fait la description d’un hanap de cette 
espèce, que possédoit l'Abbaye de la Madeleine 
à Châteaudun , et que la tradition assuroit-avoir 
été un des présents envoyés par le Soudan de 
Perse Aaroun, à Charlemagne. Il étoit d’une 
grandeur considérable, et monté sur: un pied 
d'argent, lequel étoit enrichi de filets d’or et 
d’émaux. Parmi le nombre de dons que Charles- 
le-Chauve fit à l'Abbaye de Saint-Denys (2), et 


‘dont l'énumération se trouve dans les Chroniques 
de ce Monastère , il y avoit un hanap qu’on pré- 


tendoit avoir appartenu à Salomon ; qui étoit d'or 
pur, et d'esmeraudes fines , et fins granez (gre- 








(1) Histoire de Blois, additions , p. 635. (d. R.) 

(2) Charles-le-Chauve est reconnu pour avoir été l’un des plus 
grands bienfaiteurs de l’église de Saint-Denys. Voyez le Trésor 
sacré ou inventaire des Saintes Reliques, etc.,; par Dom Germain 
Millet, Paris, 1640, in-12, p.129 et 175. (R. d.) 
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nats),"sè merveilleusement ovré que en toz les 

Royaumes du monde ne Ju ainques ovre Si  soutille 

(ne fut jamais ouvrage si parfait). Chou , 

Pour servir sur table l’eau et le vin, comme Vases pour 
l’eau et pour 

_on n’avoit , ainsi que je l'ai dit niteuss : ni CATa- le vin. 
fons , ni bots , On avoit imaginé diffévénts 

vases qui, selon leur forme ou capacité, s'ap- 
pelloient pots , ‘aiguieres, hydres , barnils, esta- 

moies, justes, pintes, quartes ; etc. Quand l’Au- 

teur du Songe du vieux Pélerin , veut peindre la 
modestie de Philippe-de-Valois au festin qu’il 

donna aux Rois de Majorque , d'Écosse , de Bo- 

hême, et de Navarre, il dit: avoit sur sa table 

dant seulement deux quartes dorées, pleines de 

vin ; une esguiere, el sa coupe à quoi (avec la- 
quelle) #7 buvoit; sur Le dressouer ( le buffet) 
Royal, n'avoit aultre vaisselle d'or et d'argent, 
flascon, ou ydre, fors que tant seulement un oul- 

tre de cuir , ouquel oultre estoit le vin du Roy, et 

des Princes et Roys qui seoyent à la table. Chas- 

cun avoit sa propre coupe en laquelle il buvoit, 

el son esguiere tant seulement. sdb 








Le mauvais goût du temps faisoit quelquefois 
donner à ces vases, des formes d'hommes , d’a- 
nimaux, et autres plus bisarres encore. Le Roi 
Robert, dit le Moine Helgaud , en possédoit un 
de cette espèce , lequel représentoit un cerf, et 
qui lui avoit été donné par Richard, Duc de 
Normandie, Le dévot Monarque , après s'en être 
servi pendant quelque temps dans ses banquets 





Nef,ou ca- 


denas. 


Dressoir. 
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aux fêtes, solennelles, en fit enfin présent à l’é- 
glise. | | 

Un de ces vases bisarres par leur forme, étoit 
celui qu’on appelloit, et qu’on appelleencore , la 
nef. L'usage en est ancien ; puisque , selon Ra- 
dulphe Glaber (x), ce fut un des présents que le 
même Robert offrit à l'Empereur Henri , lors de 
Ja conférence qu’ils eurent près de la Meuse. 

La nef représentoit un navire; et c’est ce qui 
lui en avoit fait donner le nom. Elle étoit destinée 
à contenir la salière , laserviette, etc. du Prince : 
car ce meuble ne convenoit qu'aux Souverains et 
aux très-grands Seigneurs. Pour lui donner.une 
assiette fixe , ‘on la faisoit supporter par des sy- 
rènes , par des lions; ou simplement on lui don- 
noit des pieds. Ordinairement on y joignoit quel- 
que ornement particulier. On verra plus bas, 
dans l'inventaire de Charles V, une nef qui, à 
chacun de ses bouts , portoit un serpent ; et une 
autre qui avoit un château avec des tours. 

L'Auteur de l’Zs/e des Hermaphrodites prétend 
que sous Henri III on donna à la nef le nom de 
cadenas qu’elle porte encore. 

Anciennement chez les personnes à qui leur 
rang et leur qualité permettoient une vaisselle en 
or ou en argent, on en étaloit les différentes piè- 
ces principales sur un buffet ou crédence ,.qui, 





(1) Dans le Recueil des Historiens, publié par du Chesne, 
tom. IV. (d. R.) 
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de ces pièces ainsi dressées , avoit pris le nom de 
dressoir. D'après la vie retirée que menoient alors 
les Rois, Princes et Seigneurs puissants, ren- 
fermés toute l’année dans leurs châteaux ou pa- 
lais ; et n’ouvrant leur Cour qu’à certaines fêtes 
ou dans de grandes solemnités , ce dressoir étoit 
presque le seul moyen qu'ils avoient d’étaler leur 
richesse et leur magnificence. Au reste , l’origine 
d’une pareille ostentation remonte, selon moi, 
jusqu’au premier âge de la Monarchie. 

Parmi les effets qui, après la mort du Patrice 
Mummol, furent saisis chez lui, on trouva , outre 
une quantité considérable de vaisselle en argent 
eten or, quinze grands bassins d'argent, dont 
un, entr'autres , pesoit cent soixante et dix livres. 
Il est évident qu'un plat aussi grand et aussi lourd 
n'étoit qu'un meuble d’ostentation, et ne pou- 
voit être d'aucun service pour la table. J'en dis 
autant de ce plat d’or massif, du poids de cin- 
quante livres, que Chilpéric, roi de Soissons, 
fit faire et enrichir de pierreries, pour honorer. 
disoit-il , {4 Vation françoise ; et de ce plat d'ar- 
gent, pesant soixante et douze livres, que possé- 
doit Saint-Arnould , Evêque de Metz, et qu'il 
vendit, selon l’auteur de sa vie, pour subvenir 
aux besoins des pauvres. 

Ce qui confirme ma conjecture , c’est que ces 
pièces énormes étoient plus remarquables encore 
par là main-d'œuvre que par leur matière, Quand 
Sisenande , Roi d'Espagne , voulut engager Da- 








ins SE -: “0 chiite 
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gobert à le soutenir dans sarévolte, il lui promit 
un plat d'or qui pesoit cinq cents.livres, et qui 
étoit précieux sur-tout par la beauté de son tra- 
vail, Quand Lothaire, sur le point d’être attaqué 
dans. Aix-la-Chapelle par ses frères, pilla le 
trésor de l'Empereur son père, il brisa , disent 
les Annales de Saint-Bertin,, et distribua à ses 
troupes, un immense plat d'argent, lequel re- 
présentoit , en bosse , l'univers avec le cours des. 
astres et des planètes. Certainement l’on convien- 
dra que ce travail en bosse n’étoit pas fait pour 
supporter une charge de viandes qui l’eussent 
écrasé. Sans doute , il ne servoit que de specta- 
cle, ainsi que les autres bassins dont je viens de 
next On le plaçoit apparemment sur une table 
particulière , dans le lieu le plus apparent de la 
salle du festin.Par la suite, au lieu d’une seule 
pièce , on aura voulu en avoir plusieurs de for- 
mes différentes ; el de-là sera venue l'origine de 
ces dressoirs à gradins , bien plus avantageux 
pour étaler une vaisselle de représentation (+). 

Ordinairement ce n’étoit qu’une table, qu'on 
couvroit de quelque étoffe précieuse : les dressoirs 
richement chargés de tapisseries tendues et de. 
draps d'or, dit Mathieu de GCoucy. Mais ces tables. 
étoient taillées en gradins , et je viens d’en dire la. 
raison. Monstrelet décrivant la magnificence du 





(1) On peut voir la représentation de plusieurs dressoirs dans 
le Choix des Costumes civils et militaires des Fran par 


M. N.X. Willemin. (d. R.) 
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Duc de Bourgogne pendant son séjour à Paris , 
rapporte qu’er la salle de son hostel où il man- 
geoït , estoit un dressoir quarré, à degrez ; lequel. 
dressoir estoit couvert et chargé de vaisselle d'or 
et d'argent, moult riche. 

Chez les Souverains qui affectoient beaucoup 
de magnificence , les buffets étoient de métal ; et- 
il ÿ en avoit trois, un pour l’argenterie , un autre 
pour la vaisselle dorée, et un troisième pour la 
vaisselle d’or. C’est ce qui arriva au repas que 
Charles V, donna dans la grande salle du Palais 
àl "+ e Charles IV, son oncle (x); chacun 
des trois buffets avoit ses assiettes, ses plats, et 
ses vases particuliers ; et chacun étoit du même 
métal que la vaisselle qu'il portoit. 

D’après ce fait, Villaret a avancé (2) que Charles 
fut le premier de nos Rois qui eut un buffet. Ph;- 
lippe-de-V'alois , dit, donnant à diner aux Roïs 
d'Ecosse, de Bohème, de Navarre , et de Major- 
que, n'avoit sur sa table que DEUX QUARTES DO- 
RÉES, PLEINES DE VIN; chaque Monarque sa 
coupe et son aiguière ; ET, SUR LE DRESSOIR, 
ou buffet, UN OULTRE de cuir OUQUEL ESTOIT 
LE VIN DU ROY. 

La citation faite par Villaret, a déjà été rap- 
portée (3). Mais s’il l’'avoit lue en entier, s’il avoit 
consulté l'original même d’où elle est tirée , il y 





(1) Histoire de France, tom. X, p. 370. (d. R.) 
(2) did, tom. XI, p. 143. (d. R.) 
(3) Pag. 187 de ce volume. (d.R.) à 
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eût vu qu'elle prouvoit précisément le contraire 
de ce qu'il avance; et qu’au temps de Philippe, 


les dressoirs, chargés de vaisselle, étoient d’u- 


sage, puisque l’auteur de la citation remarque 
comme une chose particulière, que celui du Roy 
ne portoit qu'un outre de cuir, ef n'avoit autre 
vaisselle d'or ne d'argent , flacon ou ydre. 

Ces dressoirs étoit tellementun meuble propre 
aux Souverains, que quand l'Empereur Char- 
les IV, à son voyage en France, passa à Orléans, 
la ville lui en offrit un doré, estimé huit mille 
livres. Le don que la ville de Paris présenta en 
1571 à la Reine Elisabeth, femme de CharlesIX, 
fut de même un buffet de vermeil. 

Les femmes de grande qualité, lorsqu'elles 
étoient en couche, et qu’elles commencçoient à 
récevoir des visites , plaçoient dans leur chambre 


un dressoir. Mais ce dressoir n'étoit pas le même 


pour toutes. Un ouvrage, composé sur la fin du 
quinzième siècle , et intitulé : /es honneurs de la 
Cour , nous apprend qu'il y avoit sur cela une 
étiquette. Pour les Comiesses et autres grandes 
dames , le dressoir portoit un dais de velours avec 
son dossier; mais il ne pouvoit avoir que trois 
gradins. Sur les gradins, on devoit placer de 
grandes coupes, des pots, des flacons d’argent’; 
et sur la console deux drageoirs, deux chandeliers 
d'argent, ou d’autres pièces pareilles à celles des 
gradins. Les fils puînés de Chevaliers-Bannerets 
pouvoient donner à leurs femmes en couche un 
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dressoir à deux degrés. Enfin pour les femmes de 
bon lieu, mais non His: il devoit être sans 
gradin. : 

A côté du buffet, on plaçoit une petite table k 
couverte d'une nappe blanche, et destinée à met- 
tre l’ hippocras et le vin qu’on rt aux persori- 
nes qui venoient visiter l’accouchée. La table avoit 
ses tasses particulières ; car il n'étoit pas permis 
de se servir , pour boire, de celles du buffet. Nul 
autre qu’une femme ne pouvoit offrir du vin ou 
des dragées. Si la personne qui venoit en visite 
étoit une Princesse, ce n’étoit pas à elle directe- 
ment qu’on Diéiéntoit le drageoir , mais à la dame 
qui la suivoit , afin que celle-ci le lui présentät. 

 L’Auteur à soin de remarquer qu'aux couches 


d'Isabelle de Bourbon, bru du Duc de Bour- 


gogne, Philippe, l'étiquette fut différente. Le 


dressoir alors eut quatre degrés , au lieu de trois. 
Le dais , au lieu d’être en velours, fut de drap 
d’or cramoisi, bordé de velours noir. Enfin la 
console, au lieu de deux drageoirs, en portoit 
trois, qui étoient d’or et enrichis de pierreries. 
Oui les buffets de métal fussent un des 
meubles des Souverains, les Grands-Seigneurs 
néanmoins, et les gens de considération, s’en 
permettoient aussi de pareils. « Quelle sorte de 
« vaisselle ont les Evêques, se demande à lui- 
« même lAuteur des Voiles de Charles VII ? 
« Ils ont de beaux et grands dressoirs d’or et d’ar- 
« gent, des pots, flacons, etc. — Et les pauvres ? 
ToME 111. 
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« — Les pauvres ont le pain qui reste sur les ta- 
« bles (x) ». | RE a 
Au seizième siècle, les dressoirs perdirent 
leur ancien nom pour prendre celui de bufiet. 
Sous le règne de Henri IT, la Cour les nomma 
crédence , d’un mot Italien qui avoit la même si- 
gnification. On souloit nommer cela autrefois le 
buffet ; on le nommoit alors la crédence , dit l’Au- 
teur de l’Zsle des Hermaphrodites. | 
A limitation des Grands, les bourgeois, et 
jusqu'aux gens du peuple même, s'étoient fait 
des dressoirs. Eustache Deschamps , Poëte mort 
vers 1420, détaillant dans une longue satyre qu'il 
a faite contre le mariage, tous les inconvénients 
qu’entraîne une femme qu'on épouse, dit : #/ 
vous faudra pintes ; pois, aiguieres , dressoir 
avec beaucoup de vaisselle, sinon d'argent, au 
moins de plomb et d'étain. Nous voyons encore 
des vestiges de cet ancien usage dans les buffets- 
armoires de nos salles à manger; et surtout dans 
ces tablettes , sur lesquelles nos paysans rangent 
| pompeusement leur vaisselle d’étain , et quelques 
bassins de cuivre jaune qu'ils ont soin de récurer 
aux grandes fêtes de l’année, ( 
Outre la vaisselle d'argent dont étoient garnis 
les dressoirs, on les ornoit aussi quelquefois de 
fleurs. Parmi les redevances que les habitants de 


(1) Voyez tom.I, p. 82, où la citation dé Martial de Paris est 
rapportée. (d.R.) 
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Chaillot étoient obligés de payer annuellement à 

l'Abbé de Saint-Germain-des-Prés il y avoit 

deux grands bouquets et une demi-douzaine de 
petits, pour mettre sur le dressorr. 

L'une des deux pièces particulières que 
Louis XIV avoit destinées, dans le Château de | 
Versailles , aux collations qu’il donnoit dans cer: 
tains jours de divertissements, se nommoit le 
sallon des buffets : et en effet, elle en contenoit 
trois ; deux pour les liqueurs, les sorbets, et les 
eaux de fruits; et le troisième pour les boissons 

_ chaudes, comme chocolat et café. Ce dernier 
_étoit placé entre les deux autres » til avoit pour 
ornement une grande coquille d'argent. 

Au repas que le Prince de Condé donna en 1680 
pour le mariage de Mademoiselle de Blois, fille 
naturelle de Louis XIV, avec le Prince de Conti L 
le buffet, dit le Mercure Galant , étoit garni de 
bassins, de vases, de cuvettes » €l de quantité 
d'autres ouvrages d argent et de vermeil doré CE 

| selés. Aux deux côtés, on avoit placé, pour or- 
| nement, deux orangers dans leurs caisses. 

Au quatorzième siècle , les Souverains et les FT COR OR 
Grands-Seigneurs avoient quelquefois à leurs re- itillissantes. 
pas, des fontaines jaillissantes ; elles fournissoient, 
pendant la table, le vin, l’hippocras, et les au- 
tres liqueurs qu’on y buvoit. D'ordimaire il en 
découloit, en même temps, de l’eau rose, ou 
quelqu'autre eau odorante » Pour parfumer la 
salle, Je serois porté à croire que, dès le treizième 
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siècle, on connoissoit en France ces sortes de 
machines hydrauliques. J’en vois au moins un 
exemple dans le voyage de Rubruquis, l'un des 
Religieux que le Pape Innocent IV et le Roi 
Saint-Louis, envoyèrent au Khan des Tartares 
pour tâcher de le convertir. Rubruquis rapporte 
qu'il trouva en Tartarie un Orfévre Parisien , 
nommé Guillaume Boucher , qui s'étant fixé au- 
près du Khan, lui avoit fait une de ces fontaines , 
dont sans dobte il avoit apporté l'idée de Paris. 
Celle de Boucher étoit une grande machine, puis- 
qu’il y étoit entré trois mille marcs d'argent. Au 
reste, comme elle peut faire connoître le goût et 
l'industrie du treizième siècle, comme d’ailleurs 
elle nous appartient par Lie qui la composa, 
je me flatte qu’on en lira la description avec 
plaisir. 

Elle consistoit en un grand arbre d'argent ; au 
pied duquel étoit quatre lions, du même métal, 
qui vomissoient chacune une liqueur différente ; 
l'un du vin; l’autre du lait de jument (r); le troi- 
sième du Ball (2), la quairième enfin, de l’eau-de- 
vie de riz. Ces liqueurs arrivoient à la gueule des 
Hons par des tuyaux cachés dans le tronc de l'arbre; 
et les tuyaux aboutissoient, par les branches, à une 
chambre voisine où on les remplissoit. Au sommet 





.… (a) C’est le Loumiss ou kuniff, liqueur forte, et très-recherchée 
des Tartares. On en trouve la recette dans Olivier de Serres, tomI, 
“troisième lieu, Chap. XV , p. 498, note 119, (d, R.) . 
U): Sorte d'hydromel. 


! 
| 
| 
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de l'arbre étoit un ange d' argent, qui tenoit en 
main une trompette , et qui, par le moyen d’un 
ressort, l’approchoit de sa bouche pour en jouer. 


Li intention de l'Orfèvre avoit été d’abord d’em- 


ployer à ce dessein plusieurs soufflets ; mais 
n'ayant pu réussir de cette manière , il avoit ima- 
giné de Sx£er , par-dessous le plancher, un che- 
min jusqu’au pied de l'arbre, d'y adapter un 
tuyau dont l'extrémité PHutirotEE à la bouche de 
l'ange, et d'y cacher un homme qui, en soufflant 
dans le tuyau, feroit sonner la trompette. 
Ainsi , lorsque le Khan donnoit un festin, et 
qu'un des convives avoit demandé à boire, le 
Sommelier crioit à à l'ange de donner le signal. 
Alors l’ange approchoit la trompette de sa bou- 
che; l’homme caché sous l’arbre la faisoit sonner: 
aussitôt, de la chambre extérieure, on remplis- 
soit les tuyaux de conduite; et les quatre liqueurs 


_étoient reçues dans des vases d’argent que le Som- 


melier alloit porter sur la table. 

Aux fêtes que Philippe-le-Bel donna en 1313 
à Paris, lorsqu'il fit ses enfants Chevaliers, on 
vit de même une fontaine d’où jaillissoit du vin (1). 
Elle étoit gardée par des léopards, des lions, 
et d’autres animaux féroces; et la liqueur qui en 


(1) 1 en fut de même en 1360, lorsque le Roi Jean rentra dans sa 


Capitale après quatre ans de captivité. Voyez Villaret, Æistoire de 
France, tom. IX, p. 429. (d.R.) 
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découloit, formoit un bassin dans lequel na- 
geoïent des cygnes et des syrènes (Tr). 

On donnoit à ces fontaines différentes formes, 
selon l'invention de l’artiste, ou le caprice de 
celui qui les lui commandoit. Ainsi, par exem- 
ple , dans une fête de table, dontonlira ci-dessous 
la description , et qui fut donnée par Philippe- 
le-Bon, Duc de Bourgogne, il y avoit destours, 
du toît desquelles tomboit une pluie d’orangeade; 
une statue de femme , dont les mammelles four- 
nissoient de l'hippocras ; et une autre d'enfant, 
lequel péssoit de l’eau rose. Le Roman de Tirant- 
le-Blanc nous représente, dans une circonstance 
pareille, un pareil spectacle. Outre une statue de 
femme, des mammelles de laquelle jaïllissoit une 
liqueur, il y avoit encore une jeune fille, faite 
d'or émaille. Elle étoit nue, et tenoit ses mains 


baissées ct serrées contre son corps , comme pour 


s'en couvrir. De dessous ses mains , il sortoit une 
fontaine de vin délicieux , qui étoit reçu dans un 
vase transparent. | 

Les fontaines à plusieurs liqueurs différentes 
furent adoptées par les Corps municipaux. Ils en 
placoient de pareilles dans les principales rues et 
carrefours , lors des réjouissancés publiques, et 
sur-tout aux entrées des Rois et des Reines (2). 








(1) L’Abbé Velly, Histoire de France , tom. VIT ,,p. 476, donne 
quelques détails curieux sur cette fête. (d. R.) 

(2) Saint-Foix, Essais Historiqmes sur Paris ,tom. 1, pag. o$. 
(d.R.) 
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Quand Isabeau de Bavière fit la sienne dans 
Paris, chaque carrefour , selon Jean Juvenal des 
Ursins , avoient fontaine jetlant eau , vin, et lait. 
J. Chartier raconte qu’à l'entrée de id VII, 
on en vit une de ce genre, dans la rue Saint- 
Denys, vis-à-vis les Filles-Dieu ; l’un des luyaux 
jettoit lact , l'autre vin vermeil, l'autre vin blanc, 
et l'autre eau claire, avec des gens tout autour, 
denans tasses d'argent , pour donner à botre à tous 
ceux qui passoient , s'il leur plaisoit boire , et du- 
quel ils vouloient (1). | | 

Au dix-septième siècle les fontaines jaillissantes 
éloit encore d’usage dans les repas. Le Mercure 
galant (2), décrivant une fête qu’avoient donnée 
à Marseille huit gentilshommes, pendant le car- 
naval, dit que le buffet y avoit un jet d’eau de 
fleur d'orange , qui joua pendant tout le dîner. 





(1) Lorsque le Roi d'Angleterre, Henri VI, fit son entrée à Paris 
en 1431, le cortège s'arrêta rue Saint-Denys devant la fontaine du 
Ponceau, où étoit un spectacle que le jeune Prince admira beau- 
coup ; il étoit composé de trois jeunes filles, représentant des sy- 
rènes ; au milieu d’elles étoit un lys, qui par ses fleurs et ses bou- 
tons jettoit du vin et du lait, et là, buvoit qui vouloit ou qui 
pouvoit. Cinquante-quatre ans après , lors de l’entrée de Louis XI, 
dans sa Capitale on exécuta à la même fontaine un spectacle pareil. 
Malingre, dansses Annales de Paris, en fait connoître les détails. 
On y remarquoit plusieurs belles filles accuutrées en syrènes nues, 
et montrant leur beau sein. Au-dessous du théâtre étoit une fon- 
taine avec divers canaux et tuyaux, qui, dit-il, ruisseloient le lait et 
l’hippocras exposés à tous ceux qui ayoient envie d’en boire. (d. R.) 

(2) Mars 1681. 








Poterie de 
terre. 
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: De toutes les matières que l’homme a entrepris 
de mettre en œuvre pour se former des ustensiles 
de table et de cuisine , la plus anciennement, la 
plus universellement en usage sans contredit , est 
la terre. Long-temps avant qu'il ait su creuser les 
montagnes pour y découvrir les métaux, l'argile 
a dû s'offrir à ses yeux; l'effet des pluies lui aura 
montré qu’on peut l’amollir et la façonner ; etil 
ne lui aura pas été difficile après cela de la nl 
au soleil ou au feu. | 

On a vu ci-dessus que les Gaulois, dans leurs 
repas, se servoient de vases de terre. Il existe en- 
core à Francheville en Lyonnois , une manufac- 
ture de ces poteries, qu’une tradition du pays 
prétend être antérieure à l'invasion des Romains. 


Paris en avoit plusieurs établies sur la montagne 


de Sainte-Geneviève. Lorsqu'’en 1757 et 1758, on 
fouilla ce terrein pour poser les fondements de 
la nouvellè église dédiée à la Sainte, on y trouva 
environ cent cinquante puits , de différentes for- 
mes et grandeurs , creusés anciennement par les 
Potiers qui habitoient la montagne. Quelques- 


uns receloient encore des fragments de leurs po- 


teries ; et ceux qui les ont vues assurent qu "elles 
étoient fort belles (7). 
Il y avoit aussi des Potiers dans lés rues de la 





(1) Voyez sur les poteries antiques trouvées à Paris, les 4n/i- 
quités Gauloises et Romaines recueillies dans les jardins du Pa- 
Jais du Sénat, par M. Grivaud. (d.R } 


diner nr rue: Si ne 


LA 
dt de S: 





( 201 ) 


Capitale : car l'infection qu'y causoient leurs 


fourneaux ayant excité, en différents temps, les 
‘plaintes des maisons voisines ; le Châtelet en 1486, 
“et le Parlementen 1497, rendirent, l’un une Sen- 


tence , l’autre un Arrêt, par lequel il fut enjoint 


à ces artisans de transporter leurs ateliers hors 


de l'enceinte des murs. és 

Il est étonnant que nos Pères sachant travail- 
ler l'argile, ils n'aient pas imaginé de donner à 
leurs ouvrages cette couverture fme et brillante 
qui la transforme en fayence. Au quinzième siè- 


cle, et au seizième sur-tout, presque toute la 


fiyence qui s'employoit dans le Royaume se tiroit 
d'Italie , et notamment de Faenza, et de Castel- 
Durante , lieux qui en possédoient plusieurs ma- 
nufactures célèbres. On ne croyoit pas que nos 
Provinces pussent en fournir de pareille. 

Le premier qui le tenta fut Palissy (1). Le ha- 
sard, en 1555, avoit fait tomber entre ses mains 
une coupe de cette matière , parfaitement émail- 
lée , et d’une beauté rare. À cette vue, son ima- 
gination s’exalta ; il voulut deviner le secret qu'il 
admiroit , et parvenir à limiter , s’il lui étoit pos- 


‘sible. Palissy, comme l’on sait, étoit un homme 


de génie, mais un simple ouvrier sans fortune, 
qui après avoir parcouru une partie de la France, 
s'étoit fixé à Saintes; où, chargé d’une femme et 





(1) Cet homme extraordinaire étoit né à Agen; il avoit donc alors 
trente-un ans. (d. R.) 


Fayence. 


Travaux 


de Palissy. 
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de plusieurs enfants, il gagnoit sa vie à peindre 
des images sur vélin, et des figures sur verre. 
Tout s’opposoit au succès de sa tentative RES, 
mdépendamment des dépenses considérables 
qu’elle exigeoit et que lui interdisoit sa misère, 
jamais il n’avoit vu cuire ni travailler l’argile; il 
ne connoissoit ni la matière des fourneaux, ni 
celle des émaux et des terres dont il alloit être 
obligé de se servir. Aussi, selon ses propres ter-. 
mes, commença-t-il ses opérations, comme un 
homme qui tôte en ténèbres ; essayant chaque 
jour une matière nouvelle, ou un procédé diffé- 
rent ; employant tantôt Vas fourneaux de Potiers, 
tantôt ceux des Verriers; puis finissant par en 
construire un lui-même de ses propres mains. 
Mais c’est dans ses écrits qu'il faut aller chercher 
ces détails vraiment pittoresques'et attendrissants, 
où 1l peint tout ce qu'il eut à souffrir de peines 
et de travaux. Tourmenté dans l’intérieur de son 
ménage par sa femme , harcelé au-dehors par ses 
voisins qui le traitoient de fou , réduit à une telle 
détresse qu'un jour il est obligé de donner en 
paiement ses habits à un ouvrier , etun autre, de 
brüler les planches et les tablesde sa maison pour 
achever la cuite de son fourneau, on le voit, pen- 
dant seize années entières, s’obstiner opiniâtré- 
ment contre tous les obstacles, et, dès qu'il a 
gagné quelque argent, reprendre ses travaux avec 
un courage invincible. 

Enfin, il réussit. Il parvient à tp à émail- 
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ler ‘la terre comme il Jui plaît. Les plus grands 
Seigneurs de la Cour, le Roi lui-même, et la 
Reine-mère, employent ses talents; et c'estalors 
qu'il prend le titre bizarre d’owvrier de terre et 
des rustiques figulines du Roi. Avant les évene- 
ments de 1789 on voyoit encore quelques-uns de 
ses ouvrages dans plusieurs Châteaux de France, 
à Nesle en Picardie, à Reux en Normandie, 
: Madrid dans le bois de Boulogne; et ailleurs. 
Ecouen surtout, où le Connétable le fit beau- 
coup travailler , offroit de lui différents morceaux 
curieux ; et entre autres , un pavé entier en Car- 
reaux émaillés qui , par la vivacité de ses couleurs 
et sa variété , causoit à l'œil ce plaisir, mêlé de 
surprise, qu'il est plus aisé de sentir que d’ex- 
primer (r). | 

Mais ce que Palissy aimoit particulièrement à 
faire , ainsi que le prouvent ses écrits , ce en quoi 
il excelloit, c’étoient des reptiles pour en garnir 
les jardins de sa façon: car cet homme , vraiment 
singulier , avoit imaginé des jardins dans le goût 
de ceux qu'aujourd'hui nous appéllons anglois. 
T1 les ornoit de grottes , de cascades, de fontai- 





or: 


(1) Le Musée des monuments françois, dirigé par M. Alexandre 
Lenoir, renferme quelques fayences de Palissy, dont la plus 
grande partie a été détruite ou a été transportée en Angleterre. 
Voyez la collection des écrits de cet homme célèbre ; elle a été 
recueillie par Messieurs Fanjas de Saïnt-Fonds et Gobet, Paris, 
2777, im-4°. (d.R,) 
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nes et ruisseaux artificiels , sur les bords desquels 
il placoit des lézards , des grenouilles, etc., émail- 
lés en couleurs’naturelles. Il faisoit même des 
poissons de ce genre , qui, à travers les eaux, 
sembloient des poissons véritables. 
Mais toutes ces découvertes n Re que 
| le faste de quelques Grands. Quoique Palissy fit 
| aussi parfois des plats et des jattes ornés de fi- 
gures d'animaux , néanmoins iln’employa guères 
ses talents qu’à embellir les jardins, les portiques, 
ou les appartements de châteaux. D'ailleurs il tint 
toujours secrets ses procédés. Aussi peut-on 
dire que s’il travailla pour sa fortune et pour sa 
gloire , il ne fit rien pour l’art qu'il avoit deviné. 
Nous n’eûmes pas plus de fayence qu'auparavant. 
Les choses restèrent encore ainsi pendant 
quelque temps. Mais enfin, dit-on, un Italien, 
expert dans cet art, étant venu en France à la sui- 
te du Duc de Nevers, et ayant découvert, près 
de la ville de ce nom, une terre pareille à celle 
dont on se servoit à Faenza, il y fit, à ce qu’on 
prétend, de ces mêmes ouvrages, qu’il nomma 
fayence , du nom de la ville Italienne ; et qui bien- 
tôt, réveillant l’émulation de nos autres villes , y 
occasionnèrent des manufactures semblables. 
Manufac- C'est encore là une de ces anecdotes qu'on 
o ma. trouve répétées partout, et qui sont regardées 
D Pr comme des faits historiques. Pour la réduire il 
suffit de citer ce que Thou rapporte sur ce sujet, 
ann. 16003. En parlant des divers établissements, 
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que fit Henri IV pour la prospérité de la France, 
VHistorien dit: #7 éleva des manufactures de 
fayence, tant blanche que peinte, en plusieurs 
endroits du Royaume; à Paris, À NEVERS, à 
Brissambourg en Saintonge ; et celle qu'on fut 
dans ces différens ateliers fut aussi belle que la 
fayence qu'on tiroit d'Italie. 

Quant au nom de cette sorte de poterie, ce 
n’est point à F'aenza que nous le devons , com- 
me , on le prétend ; mais au petit bourg de F ayen- 
ce, situé en Provence, dans le Diocèse de Fréjus ; 
l’un des premiers endroits du Royaume où l’on 
ait travaillé dans ce genre, et dont les atteliers 
avoient déjà de la réputation avant les établisse- 
ments de Henri IV (x) 

C’est vers le commencement du dix -huitième He 
siècle qu’on a trouvé à Paris le moyen de tirer 5" 
encore quelque parti d’une fayence cassée, en 
recousant ses fragments avec des agrafes de fil- 
d’archal. Cette invention, dont certains de mes 
lecteurs trouveront roule que je fasse ici men- 
tion ; mais que , malgré son peu d'importance je 
crois devoir citer néanmoins parcequ'’elle est un 
objet d'économie , est due à un nommé Delile , 





(1) Mézeray décrivant les succès qu’eut Lesdiguières en Pro- 
vence, lorsqu’en 1592 il y entra avecses troupes, dit : Fayence plus 


. renommée par les vaisselles de terre qui s’y font que par sa gran- 


deur ni son importance. ... et cinq ou six autres lieux fortifiés, 


lui firent peu de résistance. Déjà dans le seizième siècle la MY FES 
de Rouen étoit fort estimée ©). 
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du village de Montjoie en basse-Normandie. Ap- 
pellé et employé, pour son talent, dans la plu- 
part des cuisines, son exemple tourna plusieurs 
autres gens de sa sorte vers cette petite branche 
d'industrie. Les Fayenciers à la vente desquels 
ils nuisoient , voulurent la leurinterdire; etils 
leurintentèrent un procès. Mais l’inique avidité 


/ 


des marchands succomba, et la profession des 


raccommodeurs de fayence fut déclarée libre. 

Nos anciens Poëtes françois du douzième et 
treizième siècles font souvent mention de vases de 
madre ; et ils en parlent comme d'une chose pré- 
cieuseet rare. J'ignore quelleétoit cette matière(r). 
Peut-être étoit-ce de la porcelaine; car le commer- 
merce pouvoit nous en procurer, par la voie.du 
Levant ainsi qu'il nous procuroit des épices. Ce- 
peñdant, comme quelquefois on voit le madre 
compté parmi les ustensiles de paysans , d’auber- 
gistes , de gens du peuple; comme d’ailleurs il y 
avoit le grand et le petit madre, probablement il 
faut entendre par ce dernier la fayence ou quel- 
que composition pareille ; soitqu’on en eût le se- 
cret en France, soit qu’on la tirât des pays 
étrangers (2). 








(1) Je présume, d’après du Cange, que le madre étoit une sorte 
d'agathe-onix. Voyez mes conjectures dans le Glossaire dela Lan- 
gue Romane, tom. Il, p. 108, col. 1. (d.R.) 

(2) I est possible qu’on ait trouvé des vases de madre chez des 
gens du peuple, mais il est certain que les Grands-Seigneure 
étoient les seuls qui eussent le droit d'en faire usage. CR R A 
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La porcelaine est encore un de ces objets de Porcelaine, 
luxe que l’on doit à l'Asie. Pendant long-temps, 
l'Europe n’a employé que celle qu’elle en tiroit : 
et elle s’en servoit sans en connoître la nature. 
Pancirole , au seizième siècle, avançoit dans son 
livre des choses perdues et inventées, que c’étoit 
une composition faite avec du plâtre , des blancs 
d'œufs , et des écailles de coquilles marines (1) 
qu’on tenoit enfouies sous terre pendant quatre- 
vingts ans ; de sorte qu'un ouvrier qui entr eprenott 
celle profession , ne travailloit que pour sa posté- 
rilé. Mais enfin on sut que la porcelaine étoit une 
poterie , ou fayence , plus fine que les autres. 

Au dix-septième siècle , le Baron de Boëticher, Porcelaine 
Chymiste à la Cour de l’Electeur de Saxe , Au- % ‘€ 
guste , découvrit même ce secret ,etle naturalisa 
en Europe. Il cherchoit une nouvelle combinai- 
son de terres qui pût lui fournir des creusets ca- 
pables de résister au feu le plus violent. Il en trouva 





| (:) Une lettre insérée dans le Mercure (Juillet 1697) combat le 
préjugé que la porcelaine se faisoit avec des coquilles d'œufs. Ce- 
pendant, Haudiquer de Blancourt ( A#rt de la verrerie an. 1697,) 
enseignant les procédés pour en faire, compose encore Sa pâte 
de coquillages blancs, réduits en poudre, et pétris avec une eau 
gommée ; et avec de Ja chaux fusée. « Quand le vase est formé, 
« dit-il, on emploie, pour le polir, un polissoir de fer ou de cui- 
« vre; aprés l’avoir laissé sécher , et l’avoir verni avec de l’émail 
« Hard on lui donne une première cuite : puis on y applique les 
« couleurs, et on le mét dans le fourneau une seconde fois. » 
L’Auteur convient cependant , qu’au lieu de coquillages, on peut 
se servir d’une terre blanche, pulvérisée et manipnlée de même, 
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une en effet, de laquelle il obtint une pâte aussi 
belle et aussi parfaite que celle dont le Japon com- 
pose sa porcelaine. L'Electeur auquel il commu- 
niqua le secret de la sienne en profita pour éta- 
blir à Messein, près de Dresde, une manufac- 
ture , dont il sortit des ouvrages si parfaits qu’ils 
furent un présent digne des Souverains. hat 
L'éclat de cette découverte et des succès re- 
tentit par toute l'Europe. Tous les Chymistes , et 
en particulier les Chymistes Allemands , se pi- 
quèrent à l'envi de deviner la composition de 
Boëticher , ou au moins d’en trouver une qui ap- 
prochît de la sienne. Plusieurs de ces derniers y 
parvinrent. Dans divers cantons de l'Allemagne , 
on vit en conséquence les Princesélever , à l’'envi, 
des manufactures de porcelaine. Quelques-unes 
ont acquis depuis, la plus grande réputation ; et 
peuvent être comparées à la manufacture de Meis- 
sein. De ce nombre sont celles de Vienne, de 
Berlin, de Frankendal, et celle que le Duc de 
Wirtemberg a établie à Louisbourg, près de Stut- 
gard. | sie 
Les Anglois eurent leurs manufactures aussi ; 
mais , au lieu de chercher ,comme les Allemands, 
à deviner le secret de la Chine , ils crurent mieux 
faire de tirer directement de ce pays, parlemoyen 
de leurs vaisseaux, les matériaux mêmes qu’on ÿ 
employoit pour la confection de la porcelame ; 
expédient peu sensé , qu’ils ne tardèrent pas d'a- 
bandonner. 
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Cheznous, pendant tout le dix-septième siècle 4 
le luxe et la mode donnèrent à la porcelaine un 
prix infini. On verra par la description de plu- 
sieurs fêtes que je rapporterai ci-après , qu’alors 
les Grands ne donnoient ni un festin , ni une col- 
lation un peu recherchée , dans lequel ils n’en 
étalassent une certaine quantité de pièces choi- 
sies. À la Cour , on l’admettoit sur la table con- 
Curremment avec la vaisselle d’or et d'argent. Lo- 
ret, (Muse historique ) décrit un festin , Vraiment 
royal, que donna en 1653 le Cardinal Mazarin ; 
et dans lequel ce Ministre 


Traïta deux Rois, traita deux Reïnes, 
En plats d'argent, en porcelaines, 


Le luxe avoit ‘proportionnellement accrédité  Découver- 
dans la classe des gens riches cette production Re °n 
étrangère. Tous les ans , la Nation y employoit 
des sommes assez considérables ; et son"indus- 
trie , si active , si ingénieuse sur tant d’autres ob- 
jets , payoit avec indifférence ce tribut onéreux : 
sans songer seulement qu'elle pouvoit s’en affran- 
chir. Aussi, la découverte de Boëticher qui avoit 
excité en Allemagne tant de sensation » D’EN pro- 
duisit-elle chez nous qu’une médiocre. Il y eut 

| néanmoins un des membres de notre Académie 
des Sciences , nommé Tschirnhausen , qui cher- 
cha , et trouva, comme lu: ,; Une composition de 
ièrres analogue à celle des Chinois ou des Japon- 
noïs. Il en confia le secret au Chymiste Homberg, 
TOME 11, 14 
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son confrère et son ami ; mais avec cette clause 
bisarre , qu'on ne le rendroit public qu'après sa 
mort. Homberg ne lui tint que trop bien parole ; ; 
car il mourut aussi sans l'avoir communiqué. : 

Néanmoins, en 1697 les sieurs Chicanneau 

Se a 2 se élevèrent à Saint-Cloud une manufacture de por- 

manucure celaine. La nouveauté d’une pareille entreprise, 
faite dans le voisinage de la Cour, ne pouvoit 
manquer d’en exciter la curiosité. Sur la fin de 
Décembre 1699, la Duchesse de Bourgogne vint 
la visiter. Monsieur y alla aussi avec Madame; ce 
qui feroit soupçonner que le Gouvernement vou- 
loit procurer à l'établissement quelque crédit. 
Mais , malgré l'éclat de ces brillantes visites, qu'on 
eut soin encore de faire prôner dans le Mercure 
du mois suivant , il n’eut point de réputation ; 
apparémment parce qu'on n'y connoissoit pas 
encoreles vrais principes, du nouvel art. 

Le She écrit qui en donna quelques no- 
tions sûres, fut un Mémoire publié en 1717, sur 
les Stbcedue qu ’employoient les Chinois. L’Au- 
teur étoit un Jésuite françois, nommé d’Entre- 
colles , Missionnaire à la Chine. Mais, comme 
d'Entrecollés annoncçoit que les deux matériaux 
principaux des ouvriers Chinois étoient le kao- 
lin et le pétuntsée, on#fut effrayé sans doute de 
ces noms étrangers ; l'on ne crut pas possible que 
la France püt fournir des terres qui s’appellassent 
ainsi à Nankin: et le Mémoire du Missionnaire 
resta sans effet: Seulement, quelques-unes de nos 
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Fayenceries firent, en porcelaines grossières , 
des manches de couteaux pour la table, On fit de 
même à Paris, des pommes de cannes , qu'on 
nomma , pour leur forme, bec-de-corbin ; et qui 
eurent beaucoup de vogue, parce qu'elles étoient 
ornées d’or et enjolivées de différentes couleurs : 
mais toutes ces nouveautés futiles ne produisoient 
point de porcelaine. 

Enfin, Réaumur entreprit de travailler sur cette 
matière. Il avoit su que le P. d'Entrecolles , en 
envoyant en France son Mémoire, ÿ avoit en- 
YOyé aussi du pétuntsée et du kaolin. Il s'en pro- 
cura des échantillons ; les analysa ; et assura que 
le Royaume avoit des terres analogues à celles-ci, 
et capables de les suppléer. Tel est le sujet de deux 
Mémoires que publia l'Auteur à son tour , et qui 
sont insérés parmi ceux de l'Académie des Scien- 
ces, ann. 1727 et 1720. L'expérience a démontré 
depuis qu’il avoit raison. Cependant, il s'étoit 
trompé dans son choix ; et d’ailleurs ,1l avoit éta- 
bli, comme principe certain » Une erreur recon- 
nue , savoir que la porcelaine n’est qu’une vitrifi- 
cation. Aussi ne résulta-t-il de son travail aucune 
uulité réelle ; quoique l'analyse , d’après laquelle 
il avoit commencé à opérer, dût le conduire à 
quelque découverte intéressante. 

Le Duc d'Orléans, Régent, avoit conçu aus- 
_Si, d’après le Mémoire de l'Entrecolles , l’idée de 
faire de la porcelaine: car peu* d'hommes en 
France avoient autant de connoïssance en chy- 


Expérien- 
ces de Réau- 
mur. 
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de Chantilly, 
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mie que ce Prince. Il établit en effet quelques 
ateliers ; etbientôt l’artnouveau eût pu se vanter 
de progrès rapides, si son protecteur eût été, 
dans ses goûts, aussi constant qu'il étoit éclairé 
dans ses projets. Mais l'amour des plaisirs qui 
le dominoitinvinciblement , la dissipation habi- 
tuelle où il vivoit , le peu de tenue qu’avoit son 
caractère ardent , sa mort enfin qui arriva peu de 
temps après, firent languir les travaux. M.-le 
Duc, en succédant à sa place, adopta son entre- 
prise. Il recueillit les ouvriers, et les établit à 
Chantilly, où , à son tour, il éleva une manufac- 
ture qui eut quelque léger succès, et qui conti- 
nua d’en jouir , même après la mort du Duc. 
Porcelaine Les choses demeurèrent ainsi jusqu’en 1740: 
re Alors deux frères, nommés du Bois chargés à 
Chantilly de la pâte et de la couverte des porce- 
laines, quittèrent la manufacture , et vinrent of- 
frir leurs services au Sieur de Fulvy. Les du Bois 
étoient des gens sans conduite et perdus de det- 
tes; de Fulvy leur étoit connu par plusieurstra- 
vaux infructueux, entrepris pour faire de la por- 
celaine ; et ils se flatitoient qu’en lui promettant 
leurs prétendus secrets, ils trouveroïent en lux 
un réparateur de leur fortune. En effet ils’ les 
accueillit aussi favorablement qu'ils pouvoient 
l'espérer, et leur procura même la protection 
spéciale de son frère , le Sieur Orry , Contrôleur 
général des Fimances. Celui-ci plaça leurs-atte- 
liers dans le château de Vincennes, et leur y ac- 
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corda tous les emplacements nécessaires. Après 
tout, il étoit honteux que les contrées étran- 
gères possédassent déjà, depuis long-temps, des 
manufactures célèbres en ce genre, et que la 
France , ce pays de luxe et d'industrie , n’en eût 
pas encore une seule. Cependant les du Bois, en 
moins de trois ans , ayant dissipé soixante mille 
francs, sans rien enseigner d'essentiel, parce 


qu'ils vouloient se rendre toujours nécessaires , 


de Fulvy, lassé, parla de les chasser. 

Il alloit de nouveau voir le fruit de ses avan- 
ces perdu, lorsqu'un nommé Gravant, simple 
ouvrier, mais homme intelligent et adroit qui 
avoit profité des frequentes ivresses des du Bois 
pour apprendre ou deviner leurs procédés, lui 
offrit de bonne foi les connoissances qu’il avoit 
acquises. Cette. offre ranima ses espérances. Il 
renvoya les du Bois, donna la direction de la 
manufacture à Gravant , acheta d’un nommé Cail- 
lat le secret des couleurs , attira quelques ouvriers 
de Chantilly , et fit les travaux avec ardeur: Quoi- 
que cette fois-ci ils fussent conduits loyalement, 
les frais néanmoins excédèrent tellement la re- 
cette, que de Fulvy voyant son entreprise lui 
devenir onéreuse , il fut obligé de recourir à son 
frère. 

Ce Ministre forma une Compagnie de huit 
associés , auxquels il accorda un privilége exclu- 
sif pour yingt ans, avec la jouissance de tout 
l'emplacement qui leur seroit nécessaire dans le 
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château de Vincennes. Pour se procurer en por- 
celaine des pièces dorées , les associés conclurent 
un traité particulier avec F. Hippolite, Bénédic- 
tin, lequel possedoit le secret d'appliquer l'or 
sur la pâte, Chacun d’eux fournit une mise de 
trente mille francs ; et, moyennant ce secours la 
manufacture prit un commencement de vie. 

Le Ministre d’ailleurs s’y intéressoit particu- 
Bèrement. Souvent il venoit la visiter. Lui-mé- 
me , dans le dessein d’en perfectionner les divers 
travaux, nomma le Sieur Mathieu, Emailleur du 
Roi, pour inspecter la peinture et la dorure (1) ; 
le .Sieur Duplessis, pour diriger les Mouleurs ; 
les Tourneurs et les Réparateurs; et le Sieur 
Hellot, Chymiste, de l’Académie des Sciences ,(2) 
pour améliorer la confection de la pâte. Avec de 
pareils moyens , on pouvoit se flatter de quelques 
succès, mais la mort du Contrôleur Orry arrivée 
en 1747, celle de M. de Fulvy en 1751 , renversè- 
rent tout-à-coup les projets. 

Cependant les associés ne perdirent ns cou- 
rage. Ils eurent l’adresse d’intéresser à leur entre- 
prise la Marquise de Pompadour , et obtinrent 
de cette Dame qu’elle engageût le Roi à prendre 
leur manufacture sous sa protection royale, C'est 





(1) En 1749, M. Bachelier fut nommé à cette place. 

(2) En 1755, le Roi donna pour adjoint à M. Hellot, M. Macquer ; 
et, trois ans après , quand M. Hellot mourut, l’adjoint de M, Mac« 
quer fut le sieur de Mont: gnYy 





(22455) 

ce qui arriva en 1753. Louis XV consentit mé- 
mé à payer un tiers des frais qu’exigeoient les dé- 
penses, Alors tout changea de face. Par le choix 
des Artistes qu’on employa dans les ateliers , on 
en vit sortir des ouvrages dont plusieurs hour 
M: Ornements agréables, couleurs brillan- 

, peintures et formes parfaites, enfin tout ce 
que peut imaginer cette grâce exquise qui est 
propre aux Artistes François, la porcelaine nou- 
velle le réunit. Néanmoins les gens d’un goût sé- 
vère lui reprochèrent quelquefois trop de cou- 
leurs, trop d'or, plusieurs de ces détails minu- 
tieux avec lesquels elle vouloit imiter l’orfévrerie 
sans en avoir la précision, des formes bizarres 
et tourmentées, enfin des sujets de peintures 
léchés et maniérés, parceque plusieurs étoient 
copiés d’après Boucher (1). D'ailleurs, elle ne 
pouvoit guères devenir qu’un objet d'ostentation. 
Vitreuse, fragile, sujette à casser aa moindre dé- 
gré de chaleur , elle étoit la plus mauvaise des por- 
celaines de l'univers , comme elle en étoit la plus 


belle. 


EEE 


* (:) Depuis l’heureuse révolution faite dans la peinture par Vien, 
et Surtout par notre célèbre David, tout ce qui tient aux arts a 
marché rapidement vers la perfection. La manufacture de Sèvres 
produit maintenant des ouvrages qui, tant pour la dimension 
que pour la beauté des formes et des couleurs, sont de véritables 
chefs-d’œuvre. On peut encore citer avec éloge plusieurs manufac- 
tures de Paris et principalement celles de MM. Dhill et Guerard, 
conaus par leurs talents et leurs découvertes, (d. R.) 
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Ce dernier défaut tenoit à sa pâte, laquelle 
n'étoit qu'une fritte, c’est-à-dire, une terre vitri- 
fiable qui, dans les fourneaux, n’avoit pas été 
chauffée jusqu’à la vitrification. Le hasard offrit 
par la suite de quoi substituer à cette composi- 
tion imparfaite. Ce fut une argile très-blanche : 
que découvrit en Limousin un Apothicaire de 
Bordeaux, nommé Vilaris, et qu’on employa uni- 
quement pour les porcelaines qu’on appelle du- 
res. La fritte ancienne cependant ne fut pas tota- 
lement rejetée. On continua de l’'employer pour 
les pièces de pure ostentation qui portent des 
peintures fines et choisies, et qu’on est obligé 
par conséquent de retoucher et de faire passer au 
feu plusieurs fois. 

Le premier ouvrage important que produisit la 
manufacture , fut un service pour le Roi 1 OL, 
en 1754, exposé dans Paris à l'admiration publi- 
que. La satisfaction qu’en témoigna Sa Majesté à 
engagea les associés à rapprocher leurs ateliers 
plus près de ses regards. Pour cela, ils achetèrent 
à Sèvres, sur la route de Versailles, la maison 
qu'y avoit occupée le fameux Musicien Lully; et 
en 1796, ils y transportèrenttous les travaux. Dès 
ce moment en effet, le Roï parut prendre à la 
manufacture un intérêt plus vif. Il l’honora plu- 
sieurs fois de sa présence; et, quatre ans après, 
remboursa même les associés pour en devenir le 
seul ‘propriétaire. La réputation des oùvrages 
qu’elle produisit, s'accrut encore de jour en jour; 
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ils devinrent un présent digne des têtes couron- 
nées. En 1757, le Roi en envoya un service à 
l’Impératrice-Reine. Quand M. de Saint-Priest 
partit pour son ambassade de Constantinople, il 
fut chargé d’en porter un au Grand-Seigneur. Le 
Roi de Dannemark, le Roi de Suède, à leur pas- 
sage en France, ont eu un don pareil. Sous le 
règne de Louis XVI, les mêmes présents ont eu 
lieu. L'Empereur J oseph IT en reçut un pendant 
son séjour à Paris. En l’année 1702, une magni- 
fique toilette en porcelaine fut donnée à la Com- 
tesse du Nord. Souvent Sa Majesté gratifioit d’un 
service les Ambassadeurs étrangers qui étoient à 
sa Cour , et même ceux des siens qui partoient 
pour les Cours étrangères. En l’année 1778, l'Im- 
pératrice de Russie en commanda pour elle un 
entier. Il coûta cent mille écus. Chaque assiette 
montoit à 240 livres , et représentoit sur son con- 
tour cinq têtes de personnages illustres , dessi- 
nées d’après l'antique (x). Enfin, on a remarqué 
qu avant 1760, la Francetiroit annuellement , des 
pays étrangers, pour 300,000 liv. de porcelaines, 
et qu'alors elle commença d’en vendre à l'étran- 
ger pour 300,000. 
te dieu ho Bad 

(1) De tous les ouvrages sortis de la manufacture de Sèvres rien 
n’est comparable , je crois, au service égyptien donné en présent à 
l'Empereur de Russie, et au service des Philosophes, ainsi nommé, 
Parce que tontes les pièces représentoient les bustes des Philoso - 


phes de l’antiquité, Ce dernier, ordonné par l'Empereur Napo- 
léon, étoit à l'usage du château des Tuileries où je l'ai vu (d.R.) 
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Néanmoins, la porcelaine de Sèvres, malgré 
sa réputation si justement acquise, malgré la dé- 
couverte de l'argile du Limousin , n’a point encore 
la solidité de celle qu’a imaginée le Comte de Lau- 
raguais. Celle-ci , présentée par l’Auteur , en 1766, 
à l'Académie des Sciences dontil est membre, ré- 
sistoit aux feux de réverbère les plus violents. Il 
_ la faisoit rougir dans un feu ordinaire , et y jet- 
toit ensuite de l’eau froide ou du vinaigre , sans 
qu'elle éprouvât la moindre altération. Si elle eût 
eu la même finesse et la même blancheur que celle 
de la Chine, elle l’eût fait oublier. 

Depuis 1770, il s’est élevé dans divers endroits 
du Royaume, et particulièrement dans les envi- 
rons de Paris , une quantité considérable de ma- 
nufactures, qui presque toutes ont annoncé une 
porcelaine capable de supporter le feu. Il seroit 
à désirer que cette vaisselle charmante , la plus 
agréable de toutes, ainsi que la plus saine, se 
multipliât assez en France pour régner seule dans 
nos festins. Quel coup-d'œil séduisant elle ajoute 
aux mets qu’on lui confie! et qui de nous, en 
voyant cette argenterie dont les riches chargent 
leur table , n’a pas dit mille fois tout bas ce qu’au- 
trefois les Péruviens disoient aux Espagnols, 
quand ceux-ci leur donnoient, en échange, des 
vases de cristal pour de l'or : « Eh quoi ! se peut- 
« il qu'un métal sale et terne vous fasse dédaigner 
« des ouvrages si brillants et si beaux»! Mais le 
souhait dont nous parlons ne peut avoir lieu que 


(as 


quand, par des procédés moins dispendieux, on 
aura baissé la porcelaine au prix qu'ont actuelle- 
ment nos fayences. Jusqu'à ce moment, ce ne 
sera qu'un meuble de luxe, interdit à la plus 
grande partie de la Nation (x). 
Si, dans une vaisselle, on ne cherchoit que la porcelaine 
bonté , la propreté, et le bas prix, iln’yena au- de 
cune qui méritât d’être comparée à celle qu'ima- 
gina Réaumur. Ce n’est autre chose qu un verre 
ordinaire, converti en porcelaine. Du reste, le 
verre le plus commun et le plus grossier y est pro- 
pre. Elle est blanche, va sur le feu, et soutient 
l'épreuve de l’eau bouillante. D'abord on lui re- 
procha de petites cavités, dont elle étoit parse- 
mée, et qui étoient désagréables à l'œil. Maissans 
doute les Verriers ont trouvé l’art de corriger ce 
défaut; car j'ai vu des tasses, des sucriers, et 
d’autres ouvrages en ce genre, lesquels étoient 
aussi brillants et aussi unis que la plus belle por- 
celaine. Quoiqu il y ait à Paris plusieurs Fayen- 
ciers qui vendent celle dont il s’agit, elle y est 
peu connue néanmoins; et cependant combien 
d’usages auxquels elle pourroit être utile, même 
dans l’état d'imperfection où elle étoit d’abord. 


| Les Verreries françoises, sous la premièrerace, verre 
| cristal, 











(1) Le vœu de le Grand a été réalisé en partie. La porcelaine 
blanche, celle dite à barbeaux, la porcelaine de Chantilly et de 
quelques autres manufactures se donnent à bon compte. Ce qui 


augmente le prix de cette vaisselle, ce sont les peintures et les 
dorures. (d, R.) 
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avoient de la réputation. On lit dans la vie de 
Saint-Benoît Biscop, Abbé du Monastère de 
Viremouth en Angleterre, et mort vers 690, qu’a- 
près avoir bâti son couvent, il vint en France 
chercher des ouvriers pour lui construire une 
Verreries g/ise en pierres, et des Verriers, pour lui clorre 
san Pre= en vitres son église, son réfectoire, et son cloi- 
tre ; car cette dernière sorte de manufacture n'’é- 
toit pas connue dans la Grande-Bretagne (1). Les 
ouvriers qu’amena Benoît enseignèrent leur art 

aux Anglois, dit l'Auteur (2). 

Ce n’est pas maintenant le lieu de traiter ce qui 
regarde nos vitrages de fenêtres. Cet article trou- 
vera sa place ailleurs. Je me contenterai de dire 
ici que nos Verreries faisoient alors des coupes, 
des plats, et autres vases de table en verre. For- 
tunat, dans une pièce adressée à la Reine Rade- 
gonde, décrit un festin dont chaque sorte de 
mets fut servie dans une matière différente : les 
viandes sur des plats d'argent; les légumes sur 
des plats de marbre; la volaille, sur des plats de 
verre; le fruit dans des corbeilles peintes: et le 
lait dans des poteries noires en forme de mar- 
mite, Saint-Benoît d'Aniane se servoit d’un calice 
de verre pour dire la Messe, écrit l’Auteur de sa 





. () FWütri factores artifices Britannicis eatenus incognitos. 

(2) Fleury, Histoire Ecclésiastique, sous l'an 675, t. IX, p.16, 
de l'édition de Paris, 1740 , in-12. Voyez encore l’Art de la pein- 
ture sur verre, par le Vieil, in-f°., Paris, 1774, première partie, 
chap. V, p.17, col. 1.(d. R.) 





(og) 
vie (x). Enfin, parmi les choses que Saint-Ansé- 
gise, Abbé de Fontenelles et Contemporain de 
Benoît, donna au Monastère avant de se faire 
Moine , il y avoit un hanap de verre, et deux cou- 
pes de verre, ornées d'or (2). | | 
Voici ce qu'on savoit faire en ce genre au qua- Fe ee 
torzième siècle. La liste s'en trouve dans une quatorzième 
charte accordée en 1338 par Humbert, Dauphin pie 3 | 
de Viennois , en faveur d’un certain Guionet. Le 
Dauphin abandonne à Guionet une partie de la 
{forêt de Chambarant, pour y établir une Verre- 
rie; mais à condition que celui-ci lui fournira, 
tous les ans, pour sa Maison, cent-douzaines de 
verres en forme de cloches ; douze douzaines de 
petrts verres évasés ; vingt douzaines de hanaps 1 
ou coupes à pied ; douze d'amphores ; trente-six 
d’urinals ; douze de grandes écuelles ; six de plats ; 
six de plats sans bord; douze de pots; douze 
d’aiguières ;, cinq de petits vaisseaux nommés got- 
_tefles; une de salières ; vingt de lampes: six de 


() Les inconvénients qui pouvoient résulter d’une matière aussi 
fragile, si par hasard le calice venoit à se casser pendant le sacri- 
fice, les fit défendre par ün Concile de Tribur, tenu en 895. Mais’ 
la défense du Concile ne fut point observée. On voit encore, au 
onzième siècle, l'Empereur Henri envoyer à Richard, Archevéque 
de Verdun, un calice d’onix, et un autre de cristal. Une charte 
du Comte Eccard parle d’un calice de saphir. Dans le cabinet des 
Antiques à la Bibliothéque Impériale, on voit plusieurs anciens 
calices en agathe et autres pierres précieuses, Le grand Musée en 
contient également quelques-uns E. 

(2) Voyez Bernier, Histoire de Blois, p. 635, additions. (d. R.) 
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chandeliers ; une de larges tasses; une de petits 
barrils : enfin une grande nef, et six grandes. bot- 
_ tes pour transporter du vin. (On voit que dans 
| tout ceci il n’est point question de bouteilles ). 

at %i- Au quinzième et seizième siècles, Murrano ; 
dans l'Etat Vénitien , étant devenu célèbre: par 
ses manufactures de glaces, de cristal, et de ver- 
rotéries ordinaires, nos Verreries tombèrent; et 
nous n’employâmes plus guères en ce genre que 
ce que nous fournit l'Italie. Henri IV, pour fixer 
dans son Royaume l'argent qu’en faisoit écouler 
cet objet de commerce, attira en France un cer- 
tain Italien , nommé Thesco Mutio, qui avoit le 
secret de ces verreries étrangères, et l’établit à 
Saint-Germain-en-Laye , où Mutio éleva une ma- 
nufacture à l'imitation de celles de Venise. Mais 
les verres crislallins de Murano se faisoient, dit 
Bélon (x), avec des cendres du pays, et des cail- 
loux du Tessin. Or les François ne pouvoient se 
procurer, nices cailloux, ni'ces cendres. Ils 
substituèrent donc à ceux-là du sablon d’Etam- 
pes , qui heureusement fut trouvé meilleur. Quant 
aux cendres , comme ils n’en avoient pas d'aussi 
bonnes que Murano, ils employèrent des soudes 

de Provence. | R 
. Au reste, les Verreries de Saint-Germain né 
subsistèrent que pendant le temps où le Roi les 








(1) Observalions sur les singularités trouvées en Grèce, en 
Asie, k 
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protégea. Bientôt le malheur des guerres civiles 
les anéantit. Mais, en 1603, Henri IV, le restau- 
rateur de la France, en établit d’autres à Paris et | 
à Nevers. Néanmoins , quoiqu'il les eûtinstituées An &x- 
à Q septième. 
à grands frais, selon de Thou , elles ne firent que 
languir. L'administration orageuse et despotique 
de Richelieu dédaigna de pareils objets. Colbert, 
que trop souvent le génie de Louis X[V tourna 
plus vers les choses brillantes , que vers les cho- 
ses utiles, créa des manufactures de glaces, et 
s’occupa peu des objets de verreries qui n’étoient 
pas luxe. Celles de glaces acquirent quelque mé- 
rite; maïs les autres tombèrent insensiblement 
dans une telle détérioration, qu'en 1759 l'Aca- an aix- 
démie des Sciences proposa pour prix lesmoyens DA 
d’y porter à la fois l'économie et la perfection. 

L’Auteur couronné fut Bosc d’Antic ; et son 
Mémoire méritoit d'autant plus de l’étre , que, 
depuis sa publication , nos Verreries ont changé 
de face. Il s’en est formé un grand nombre qui 
ont fabriqué du verre blanc, tant pour vitres que 
pour la table; et, ce qu’il faut remarquer sur- 
tout , c'est que ce verre blanc n’est pas plus cher 
aujourd’hui que ne l’étoit en 1760 le verre vert, 
| Nos Verreries néanmoins » Œuoique chaque 
| jour elles se perfectionnent , Sont loin encore du 
point où elles pourroient arriver. S; l'on s’en rap- 
porte à l’Auteur , nous n’en avons , qui le croi- 
roit ! que trois en France, où l’on fabrique de j 
bonnes bouteilles : Sèvres , près de Paris: Fo. 








Pierres 


précieuses. 
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lembray dans la forêt de Coucy; et Anor dans le 
Hainaut. La Saxe , la Bohême, la Franconie , le 
Palatinat, etc., nous fournissent annuellement, 
pour des sommes considérables de cristaux de 
table , de flacons , caraffons , verres, gobelets , 
et autres objets pareils. L’Angleterre elle-même, 
dont les manufactures n’ont guères qu’une cin- 
quantaine d'années de réputation, nous vendoit, 
avant que la guerre de l'Amérique septentrionale 
eût interrompu son commerce avec nous, beau- 
coup de verres à boire, et sur-tout FREE de 
lustres et de lanternes : car elle excelle particuliè- 
rement dans la composition de la pâte des lustres, 
dans l’art d'en polir, d'en tailler, d'en disposer 
les pièces , et par conséquent dans celui de leur 
faire produire aux bougies tous ces pétillements 
de lumière , tous ces reflets étincélants qui char- 
ment nos yeux. (1) | 

On a vu ci-dessus l’onix et le saphir sa à 
en calice. On employoit de même en vasés de table 
ces mêmes pierres précieuses , et toutes les autres 
qui sont transparentes. Nous lisons dans la vie 
de Saint-Fridolin l'histoire d’un de ces vases , (2) 
qui ayant été cassé par accident à la table de Clo- 





(1) La verrerie de Creuzot, en Bourgogne , est parvenue à faire 
aussi bien que les Anglois dans tons les genres; elle les surpasse 
même pour le bon goût, pour l'élégance des formes et pour la pu- 
reté d'exécution. (d.R.) 

(2) Vas läpideum , vitrei coloris, auro gemmisque mirabiliter 
ornatum. 
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vis, fut rétabli miraculeusement par le Saint: 
Louis-le-Gros avoit une nef de prime-d’éme- 
raudé ; mais l'ayant mise en gage, et n'äyant pu 
la retirer pendant dix années entières, Suger de- 
manda ét obtint la perihission de l‘achèter pour 
le Monastèré dé Säint-Denÿs dont il étoit Abbé. 
C'est même une des choses qu’il cite dans l'ou- 
vrage que hôüs avôns de lui sut les améliorations , 
les biens et émbellissemients qu’il fit pour ce Cou: 
vent pendant soh administration. ” 
Däris l'invetitairé de la vaissellé de Chaïles NU Crcal: 
on trouve des aiguières, des pots , des coupes et 
gobelets en eristal{1). | 
Dans celui du Dauphin Humbert ÎE, il est Nacre: | 
meñtion d'un gobelet de nacre ét d’üne toupe de os HOUR 
jaspé. | 4 
Enfin dans la vie de Saint-Sulpice , Evêque 
de Bourges, oni lit que lé Saint ne voulut jamais 








. (1) Le Garde-meuble du Roi renfermoit un assez grand nombre 
d'ouvrages de ce genre, que le temps nous avoit transmis mal gré 
leur fragilité, et qui étolent aussi remarquables par la bizarrerie 
de leurs formes que par le fini de ieur travail. Je me proposois de 
lés représenter ici gravés. Mais, quand j'ai interrogé sur les diffé- 
rentes pièces de ce trésor , les personnes à la garde desquelles it 
| étoit confié, elles m'ont répondu qu’elles n’avoient sur aucune ni 





notes ni renseignements ; que la plupart aÿoient été achetées en 
pays étrangers, et n’étoient que depuis peu de temps en la posses- 
sion du Roi. Alors j'ai renoncé à mon projet , dans la cräinte de 
| donner comme nationaux, des monuments qui ne sont point tels. 
Aa surplus le Muséum contient un grand nombre de vases et dé 
cristaux fort anciens, (*) 


Tone xt, 15 
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se servir de vases d'argent; mais que les siens 
étoient en terre, en bois, ou en marbre. 

On sent très-bien que des matières, telles que 
la nacre , le jaspe , et le cristal ne pouvoient con- 
venir qu'à des Souverains ou à de. très-grands 
Seigneurs. Le marbre lui-même , quoique ce füt 
pour un Evêque un meuble d'humilité , devoit 
néanmoins , par les frais de main-d'œuvre qui 
exige , être trop cher pour le peuple. Il falloit , 
pour cette classe d'hommes, des ustensiles 0 
solides, moins coûteux ; et c’est ce que leur of- 
froient les métaux communs. 

Quoique , selon Pline , selon Strabon, ra 
donius , et Diodore de Sicile , la Gaule eût des 
mines d’étain et de plomb; quoiqu’indépendam- 
ment de l’étain que lui produisoient ses mines , 
elle en ürât encore beaucoup d'Angleterre , ce- 
pendant ces Auteurs ne nous apprennent pas 
qu'elle se soit fait avec ces deux métaux une vais- 
selle. On les y a employés postérieurement ; j'en 
ai rapporté une preuve ci-dessus (1) en parlant 
des Dressoirs du peuple; et je pourrois encoreen 
citer d’autres. Aujourd’hui nous devons être d’au- 
iant plus étonnés de cet emploi, au moins pour 
le plomb, que ce métal est sujet à se dissoudre, 
par la chaleur, dans les matières grasses et hui- 
leuses. Or l’on sait que la dissolution de plomb, 
prise intérieurement , est un poison véritable. 








(1) Pag. 104 de ce volume. (d. R.) 
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L'étain de nos mines, lui-même , n'est pas saris 
quelque danger , parce qu’il contient du plomb. 
Heureusement l’usage de cette vaisselle s'anéantit 
de jour en jour. On y a même renoncé dans la 
plupart des Maisons religieuses , des Séminaires , 
et des Collèges, pour adopter la fayence , qui , 
outre sa salubrité ; est encore , à la longue , plus 
économique. 

En 1741, un sieur Kémerlin présenta à l'Aca- 
démie des Sciences , un étain de sa composition, 
qu'il prétendoit pouvoir être employé utilement 
et sans péril dans nos cuisines. Après une analyse 
sévère , et des expériences très-exactes , l'Acadé- 
mie prononça que la composition nouvelle , quoi- 
qu'elle contint de l’alliage, quoique moins fine 
que l'étain de Cornouailles , n’avoit pourtant 
rien de dangereux pour la santé , et qu'elle étoit 
même plus difficile à fondre que l’étain ordi- 
naire, - 

Deux ans après, une autre personne en pré- 
senta deux autres, qu’à cause de leur belle couleur 
il appelloit simi/-argent ; comme Renti avoit ap- 
pellé similor son tombac. Celles-ci furent rejet- 
tées toutes deux par l’Académie, et jugées impar- 
faites. 

Le cuivre des mines de Gaule étoit estimé à 
Rome; mais, par flatterie pour Livie, femme 
d'Auguste , les Romains, au rapport de Pline , 
changèrent sa dénomination de cuivre gaulois , et 
lui donnèrent celle de Livien, 


Cuivre, 








Etamage. 
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Plusieurs Gaulois, dit Possidomius, se ser- 
voient de cuivre pour leurs plats de table. 

Plus d’une expérience funeste leur apprit sans 
doute à connoître la malheureuse propriété qu’a 
cé métal de devenir un poison mortel par lé con- 
tact des acides , et même par lé seul séjour des 
liquides. Ce fut probablement pour s'en préser- 
ver , qu'ils imaginèrent de le couvrir intérieure- 
ment d’une touche d’étain et de plomb, alliés en- 
semble. Cette composition est ce que nous nom- 
mons étamage. Pline avoue que l'invention en est 
due aux Gaulois ; mais les Gaulois l'employérent- 
ils comme une précaution contre le vert-de-gris , 
où seulement comme un objet de luxe pour di- 
vèrs ornements de leurs meubles? C'est ce que né 
dit pas le Naturaliste. (1) Cependant, ce qui iné 
feroit croire qu'ils commencèrent d'abord par 
étamer leur batterie de cuisine, c’est que, par la 
suite, dit Auteur, «ils inventèrefit un autre éta- 
« mage en argent pour les mors de leurs chevaux, 
& pour les harnoïs de leurs attelages , et pout 
« leurs voitures. Celui-ci étoit même si brillanit , 


« et ils excelloient tellement dans l’art de l’appli: 


& quer, continue l'Historien , qu’à peine pou- 
« voit-on discerner leurs ouvrages de l’argenterié 
« ordinaire. » 





(1) De Cambry, Notice sur l’ Agriculture des Celles et des Gau- 
lois, p. 22, a négligé également de nous donner quelques détails 
à cé sujet. (d. R.) 
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Nous nous servonstoujours du premier ; parce 
que, contre igule sagesse , nous avons toujours 
continué de nous servir de cuivre dans nos cui- 
sines. Néanmoins, les accidents occasionnés par 
ce métal perfide se sont tellement multipliés , et 
quelques-uns même ont fait tant d'éclat, que le 
Gouvernement enfin l'a interdit, vers 1777 ou 
1778 à certains marchands , et notamment aux 
laitières. Toutes celles qui, des villages voisins, 
apportent du lait à Paris , n’ont plus maintenant 
que des vases de fer-blanc. Dans beaucoup de 
maisons , lesmaîtres n’ont plus voulu avoir , pour 
leur cuisine, qu’une batterie pareille, Mais la plu- 
part des cuisiniers auxquels on n’en a pas fait 
nne loi expresse , ont refusé de l’adopter , parce. 
qu'ayant peu d'épaisseur , et donnant par consé- 
quent trop de prise à l’action du feu, elle exige 
d'eux beaucoup d'attention , s’ils ne veulent pas 
laisser brûler les ragoûts. Il s'ensuit de tout ceci 
que l’homme du peuple, qui, pour apprêter ses 
aliments, emploie la poterie de terre ; que le 
bourgeois qui peut avoir une batterie de fer étamé x 


ont donc un avantage sur l'homme riche , puis- 


qu'aumoins ils ne courent pas risque de s’empoi- 
sonner. 

À la vérité, le sieur Déranton, Horloger de 
Paris, a trouvé vers 1767 une manière d’user im- 
punément du cuivre , en doublant intérieurement 
les casseroles ou terrines de ce métal avec une ca- 
lotte d'argent fin , tellement amalgamée qu’elle ne 








Ne. 
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fait qu’un seul et même corps avec lui. Son se- 
cret, approuvé par l’Académie des Sciences , 
confirmé par un Arrêt du Parlement , ann. 1769, 
qui accorda à l’Auteur un privilège , estune chose 
ingénieuse, et même économique; mais néan- 
moins ce sont encore là de ces économies qui 
n’appartiennent pas à tout le monde. Aussi tous 
ceux qui continuent d'employer le cuivre en bat- 
terie de cuisine, continuent-ils d'employer tou- 
jours l’étamage ordinaire. 

Cependant , une certaine dame Dumazis en in- 
venta un vers l’année 1781 qui, plus cher à la 
vérité que l’ancien, n’avoit au moins aucun de 
ses dangers. Celui-ci étoit composé, comme on 
sait, d’étain et de plomb; et celui de la dame 
Dumazis l’étoit d'étain et d'argent. Son invention 
fut approuvée par l’Académie des Sciences, et 
annoncée dans le Journal de Paris, 13 fév. 1782. 


Tôle ver- On peut ranger dans la classe des étamages l’art 


de vernisser la tôle, qu’on a trouvé vers 1770. Ce 
secretest, depuis fort long-temps, connu dans 
le Levant. On l'y employoit pour plusieurs sor- 
tes de vases, et particulièrement pour ceux qui, 
comme théïères et cafetières, étoient destinés à 
contenir dés liqueurs bouillantes. Le vernis dont 
ils sont couverts , résiste à l’action du feu. 
L'Italie, l'Angleterre, et la France cherchèrent 
successivement à deviner le procédé de cette éton- 
nante composition. Les Anglois seuls y parvinrent 
complettement, Au moins, ils sont les sculs qui 
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aient réuni à la fois dans leur vernis l'éclat et la 
solidité. Le leur est si luisant qu'il réfléchit les 
objets comme une glace. À Paris, un Sieur Clé- 
ment, Peintre-Vernisseur, en annonça un dont 
il établit une manufacture en 1768. Mais, comme 
les ouvrages qui en sortirent manquoient de ce 
beau poli qu’avoient ceux d'Angleterre et du Le- 
vant, elle n’eut aucun succès. Un Joailler, nom- 
mé Framery, l’a repris de lui. Sans se piquer de 
beauté pour les siens, il leur donna de la propreté 
et du goût, des peintures assez agréables en bleu, 
en rouge , en or, des couvertes d’aventurine, de 
japonné , de fausse laque (1), de fausse porce- 
laine. Quant aux ouvrages qu'a produits cette ma- 
nufacture, ce sont des porie-mouchettes, des 
bougeoirs, des corbeilles, des ustensiles de toi- 
lette; et, pour la table, des surtouts, plateaux, 
cabarets, seaux pour rafraîchir le vin, seaux 
pour les verres destinés aux vins de liqueur , etc. 

Dans l’origine de la Nation , il étoit facile aux 
personnes opulentes d’avoir, pour leur cuisine 
et pour leur table, une vaisselle et une batterie 
d'argent; la Gaule alors possédoit des mines 
abondantes et fort riches. En effet, Dion, Mali- 
nius , Josephe , et la plupart des Auteurs anciens, 





(1) Le secret de faire de la laque date de la fin du dix-septième 
siècle en France. Haudiquer de Blancourt en fait la remarque dansson 
Art dela Verrerie, an. 1697. C’est, dit-il, un Art très-nouveau; et 
ce n'est que depuis fort peu de temps qu’il s’en fait à Paris, nous 
étant apportée avant cela de Venise. 


ÂArgente- 
rie. 
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nous représentent ce pays comme fertile en mé- 
taux précieux. On sait que ce fut avec l'or des 
Gaulois que César assujettit Rome; de même qu'il 
avoit soumis les Gaulois avec le fer des Romains. 

Mines de Sil'on en croit Diodore, la Gaule ne produi- 
pois soit point d'argent (1); mais l'or ÿ étoit en telle 
abondance qu'il lui suffisoit, pours'enrichir, de 
ramasser celui qui étoit charrié par ses torrents et 
ses rivières. Ausone, dans ses poésies, donne au 
Tarn l’épithète d'Aurifer ; et aujourd’hui même 
encore Jes petits ruisseaux qui descendent des 
Pyrénées roulent , avec leur sable, quelques pal. 
lettes d’or dont la recherche fournit une branche 
d'industrie et de commerce aux paysans de ces 
contrées. Pline cite une mine d’or située dans le 
lieu qu’il nomme Æ/bicracense, dont le minerai 
ne contenoit qu’une trente-sixième partie d'ar- 
gent ; c'est-à-dire qui donnait de l'or au titre de 
29 karats 33, tandis que celui qui sort épuré de 
nos creusets n’est qu'au titre de vingt-quatre. 
Athénée parle de nos mines d'or. Strabon diy 
qu'il y en avoit dans l’Aquitaine, près de Dax, 
dans les Cévennes et les Pyrénées. Mais, quoi- 
qu'on trouvât le métal presque à la superficie 
de la terre, néanmoins il falloit la fouiller : ce qui 
contredit Diodore qui avance que les Gaulois n’a- 
yoient d’autre peine que de ramasser l'or dans le 


hit de leurs rivières. 


(1) Selon Strabon, le Gévaudan, le Rouergue avoit des mines 


d'argent. 
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D'après la multitude, l'abondance, et la ri- 
chesse de nos mines, on nesera point surpris de 
celte quantité immense d’or et d’ argent, ouvré, 
ou monnoyé, qui subsistoit dans la Gaule. Lors- 
que Toulouse fut livrée au pillage par le Consul 
Cépion , le butin de Pie ville monta, pour l'or 
seul , dit Justin, à cent dix mille Pas: pesant (x), 

Mais , d’un autre côté , Quand on songe que la 
France n’a plus aujourd'hui que quelques sillons 
d’ argent, si maigres et si pauvres que les frais 
d’ exploitation en absorbent entièrement le profit, 
on a de la peine à croire tous les faits qu'on vient 
de lire, On se demande à soi-même ce que sont 
donc devenues ces mines si riches que possé- 
doient les Gaulois. Le temps les aurait-il anéan- 
lies ou décomposées ? Ce peuple savoit-il les ex- 
ploiter mieux que nous? Ont-elles toutes été en 
entier épuisées par lui ? C’ est aux Physiciens, aux 
Minéralogistes , qu'il appartient de résoudre ces 
questions. Moi je me contente d' y ajopter quel- 
ques faits, na 

En 1472 » On étoit venu à bout de persuader à des mines. 


À Ru entrepris de- 
Louis XI que le Royaume possédoit une grande puis PRE 


Zième Lun 

à 

(1) Strabon donne à entendre que ce ne fut point à Toulouse 
même qu’on trouva ces trésors ; maïs dans un lac voisin, où depuis 
long-temps les Gaulois, par superstition, avoient coutume de 
jetter beaucoup d’or et d’argent. L'entreprise du desséchement de 
ce lac fut mise à l'enchère ; et ceux qui s’en rendirent adjudica- 
taires Fe trouvérent j jusqu’à à des meules d’argent massives. Ce récit 
rend plus croyable le fait des sommes énormes qui furent le prix du 
yainqueur, 











; 
4! 








(254 ) 
quantité de mines d’or et d'argent. Le Monarque, 
en conséquence, publia une déclaration très-fa- 
vorable, capable d'encourager ceux qui vou- 
droient en entreprendre l'exploitation. Mais il eut 
beau encourager, les fouilles et les travaux fu- 
rent infructueux. Envain François Le. et Henri IE, 
confirmèrent et étendirent les faveurs promises 
par Louis; les leurs ne produisirent pas davan- 
tage. Enfin, le bon Henri IV, parmi les projets 
divers qu’il forma pour l'amélioration de la Fran- 
ce, lorsqu'ilse sentit affermi sur son trône , ayant 
repris celui du travail des mines, il chargea de 
l'exécution de ses vues plusieurs personnes expé- 
rimentées. Celles-ci, après des fouilles et des re- 
cherches exactes dans les différents cantons du 
Royaume, vinrent faire le rapport de leurs dé- 
couvertes. Voici, selon la Chronologie septen- 
naire , en quoi elles consistoient. 
Aux Pyrénées, talc et cuivre , or et argent ; 
Aux montagnes de Foix, geais, et pierres 
précieuses ; 
Près Carcassonne, argent ; 
Aux Cévennes , étain et plomb ; 
En Auvergne, fer ; 
À Annonay, plomb; 
En Lyonnois, près Saint-Martin, or et ar- 
gent; | 
En Normandie, argent et étain; 
En Brie et en Picardie, marcassites d'or et 
d'argent. 
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L'éclat que fit à la Cour une pareille annonce 
éveilla tout-à-coup l’avidité des Courtisans. Ces 
mots or el argent avoient frappé leurs oreilles ; 
ils se figurèrent des trésors inépuisables, et em- 
ployèrent à l’envi le crédit et l'intrigue pour ob- 
tenir un intérêt ou une place dans les entreprises 
nouvelles. Le Grand-Ecuyer Bellegarde s’en fit 
donner la Surintendance; Ruzé , Secrétaire d’E- 
tat, la place de Lieutenant-Général; Bellingan, 
premier Valet-de-Chambre , celle de Contréleur- 
Général , etc. C'étoit à qui obtiendroit plutôt, ou 
obtiendroit davantage. Mais c’étoit-là aussi s’ap- 
proprier d'avance les fruits d’un arbre qui n’exis- 
toit encore qu’en pépin. Leur cupidité fut trom- 
pée. Ces mines desquelles ils attendoient tant de 
richesses, exigèrent des frais d'exploitation si 
considérables, et se trouvèrent si pauvres, que 
de Thou conseilla de les abandonner. De Thou 
voyoil bien; et toutes les tentatives qu’on a faites 
depuis, dans le même genre, ont prouvé qu'il 
avoit raison. | A 

Il n'en est pas moins vrai, ainsi qu'on vient de 
le lire, que nos mêmes mines autrefois produi- 
soient beaucoup; et que les métaux précieux 
étoient très-communs dans la Gaule. La plupart 
des Capitaines Gaulois, et même certains soldats, 
portoient des bracelets, des colliers , et des chaî- 
nes d’or. Les Auteurs latins en offrent la preuve 
en mille endroits. Manlius ne fut surnommé 7'or- 
qualus , que parce qu'il enleva un de ces colliers 
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> un Gaulois qu'il avoit iué en combat singulier. 
On a vu précédemment que la Nation ornoïit de 
cercles d’ar et d'argent les cornes et les vases dans 
lesquels elle buvoit (1), on a vu qu’à ses festins 
le vin étoit apporté dans un grand seau de terre 
ou d'argent. Les plats qui servoient pour les vian- 
des étoient , dit Possidonius , de la même matière. 
Abondn- Tant de magnificence dut s’anéantir en partie 
ce del’argen- . . 
terie eu Par les pillages des Romains , et par ceux des bar- 
she ea bares, Huns, Francs, Bourguignons, Visigots, 
mière Race. eic. qui soumirent ou dés la Gaule. Cepen- 
dant il en resta encore des vestiges dans les siè- 
cles suivans. Témoins ces plats énormes, ces 
tables en or et en argent, dont il a été fait men- 
tion (2); témoins ce siège d’or massif que Saint- 
Eloi fit par ordre de Clotaire IT, et ce trône de 
même matière que lui commanda Dagobert. Le 
Comte Leudaste étant venu à Paris, il s'amusa, 
dit Grégoire de Tours, à parcourir les boutiques 
des marchands, à examiner la vaisselle d'argent 
et les bijoux qu'ils étaloient (3). On litdans la vie 
de Saint-Voué que, pendant quelques temps ; 1l 
fut nourri par la charité d'une Abbesse de Sois- 
sons. Mais, un jour qu ’elle lui avoit envoyé son 
diner sur un plat d'argent , un pauvre étant venu 
demander l’aumône au Saint, Voué, qui n’avoit 





(2) Voyez ci-dessus p. 183. (d. R.) 
(2) Voyez ci-dessus p. 150 et suivantes. (d. R. ) 
G) ATrS gentum pensat gique diversa ornamenta prospieit. 
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rien à donner, livra sa portion , que le mendiaait 
emporta avec le plat. Le Moine de Saïint-Gal ra 
conte l’histoire d’un repas que donna un Evèque 
à deux Officiers de Charlemagne pour capter leur 
bienveillance ; et dans lequel on fut servi ef vais: 
selle d’or ou d'argent, et en vases garnis de Dier- 
reriès. Dans le testament que fit en 813 Dadils , 
Grand-Seigneur de Septimanie , il légua aux pau: 
vres , entre autres choses, les vases d'or qu’il avoit 
reçus en présent de l'Empereur sonmaître. Enfin, 
Saint-Sulpice ; Evêque de Bourges , n’employoit 
à sa table que des ustensiles de terre , de bois, ou 
de marbre ; et jamais d ‘argenterié. C'est-là une 
des remarques que fait l'Auteur de sa vié pour 
prouver la sainteté du Prélat; mais cette remar- 
que même prouve que l’argenterie étoit un luxe 
assez commun. 

Ce luxe dura jusqu'aux ravages des Normands 
qui, par les rançons énormes qu'ils tirérent sut- 
cessivément de la France , achevèrent de l’épuiser. 
La chute de la Race Carlovingienne, l'anarchie 
effroyable , et toutes les guerres intestines qui en 
furent lasuite, augmentèrent encore ses malheurs. 

Cependant , telle est la vigueut constitutive de 
cette Nation si surprenante , telle est son activite, 
que , algré tant de désastres , quelques interval- 
les de repos suffirent pour réparer sés forces. 
Déja éllé commençoit à montrer quelque opu- 
lence , quand tout-à-coup elle éprouva ce délire 
des Croisades qui la mena au loin engloutir elle- 
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même ses habitants et une partie de sa nouvelle 
opulence. Elle n’avoit plus néanmoins ces mines 
abondantes qui jadis la rendoient si puissante et 
si riche. Sa seule ressource étoit la fertilité de son 
territoire, son industrie, et son commerce ; et 
cette ressource sera inépuisable à jamais. À peine 
les guerres d’outre mer venoient de finir, déjà un 
de nos vieux Historiens en vers reprochoit aux 
Officiers de Philippe-le-Bel une vaisselle nom- 
breuse en or et en argent. 

Ils ont grant vessélemente, 

-.... Pos, et escueles 

D’or et d'argent, bones et beles, 


hanaps 
Coupes diverses et hennas. 


Ordonnan- Ce luxe au reste n’étoit pas propre seulement 


s des Boi à : 
au sujetdela Aux Officiers du Prince. Il étoit répandu dans 


vaisselle d'or toute la Nation, puisque Philippe lui-même pu- 


et d'argent. à ; i 
blia, en divers temps, quatre Ordonnances dif- 


férentes pour le réprimer. Par la première, an. 
1294, 1l défend à tous ceux de ses sujets qui ne 
posséderont pas six mille livres de rente tournois, 
d'avoir vessélemente d'or ne d'argent pour boire ne 
pour mengier; et en conséquence il ordonne à 
quiconque ne jouit pas de ce reveuu, de porter 
la sienne à la Monnoie. Dans la seconde, publiée 
huit ans après, personne n’est excepté. Ceux qui 
l’avoient été par la première sont obligés d’en- 
voyer à la Monnoie la moitié de leur vaisselle. En 
1310, il défend aux Orfévres d’en fabriquer au- 


su fé nt a 
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cune. Enfin, en 1313, il ordonne de se défaire 
de la dixième partie de celle qu’on à. 

Plus modéré que lui, Charles-le-Bel son fils 
se contenta d'interdire toute pièce qui péseroit 
plus d’un marc. Mais Philippe-de-Valois renou- 
vella l’'Ordonnance de 1310: et la fabrication de 
toute espèce d’argenterie quelconque fut, une 
seconde fois défendue aux Orfévres (1). 


a —_—_———_—_—_ 
(1) Louis XIT, en 1506, leur défendit de même toute pièce de 
grosse vaisselle, et ne leur permit de faire que de menus ouvra- 
ges, tels que salières ou cuillères; ou tout au plus des tasses et des 
pots dont le poids n’excéderoit pas trois marcs. Mais, comme les 
François prirent le parti d’acheter leur argenterie en pays étran- 
gers, les Orfèvres représentèrent que cette contrebande les rui- 
noit; et il fallut que le Monarque, en 1510, révoquât son Ordon- 
nance. Louis XIIN, l’an 1636, en publia une pareille ; et il fut de 
même obligé de l’annuler deux ans après. Enfin, Louis XIV, en 
1672, ayant défendu de faire et de vendre buires, seaux, cuvettes 
et autres vases d'argent servant d'ornement de buffet, chenets, feux 
d'argent, braziers, chandeliers à branches, gtrandoles, plaques 
à miroir, cabinets, tables, guéridons, Panniers , corbeilles , vases, 
urnes, et autres ustenciles d’argent massif, tout plat et toute 
pièce d'argenterie excédant huit marcs, tout bassin excédant 
| douze, et toute vaisselle d’or quelconque; ayant renouvellé cet Or- 
| donnance en 1687, il la modifia aussi en 1689. Quoiqu'il ajoutât à 
| la première défense celle des Bureaux » grilles , garnitures de feu, 
où de cheminée, bras, plaques, torchères, cassolettes , Caisses 
d’ orangers, pots à fleurs, quarrez de toilette, peloîte, marmites, 
lourtières, casseroles, de quelque poids qu'ils pussent être, flacons 
ou bouteilles pesant plus de huit marcs ,flambeaux pesant plus de 
quatre ; cependant il permit, par ce réglement nouveau, des piè- 
ces qu’il avoit interdites par les deux autres : ce sont des assiettes 
de deux marcs chacune, soucoupes de cinq, aiguières de sept, su- 
criers de trois, salières, poivriers, et autres menus ustensiles de 
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. Luxe de Ces réglements eurent le succès qu ils devoierit | 
l’argenterie 
en france avoir. On peut en juger par cet Ecuyer Gascori, 
En. dont parle Froissart, qu'il avoitconnu dans uné 

auberge d'Ortois, ét qui se fäisoit suivre d'une 
vaisselle d'or ët d'argent, ävéc laquelle Zi et 

ses gens étoient servis. Eustache Deschamipshous 
teprésénte les Chanoines sous Charles VI, en 
ayant une d'ärgent doré. Daris le discours que 
Juvénal des Ursins , Archevêque de Rheims, fit 
aux Etats de Tours en 1468 contre les différents 
abus qui affligeoient le Royaume , ïl dit qu'il n'y. 
a présqué pérsonne en France qui ne vueille 
manger en vaisselle de cuisine d' argent. Les Re- 
ligieux de Saint Denys avoient, au réfectoire , 

_ des tasses dé ce métal. Ils les livrèrent au Comté 
de Dunois, dans un moment où celui-ci étoit 
embarrassé pour payer la solde à quelques trou- 
pes mutinées. Dunois en retira environ quarante 
marcs. Enfin, lorsque Louis XI , dans un de ces 
accès passagers de dévotion qui calmoïent pour 
un instant ses vices et ses crüautés , eut formé 
le projet de faire une châsse pour les reliques de 

: Saint Fiacre , et de clorre celles de Saint Martin 

par une grille de seizeà dix-sept mille marcs 


table quin ’excéderoient point deux. Il confirma tout ceci par un 

Edit du mois de Mars 1700. Seulement il défendit dans ce dernier, 7 

les pots à aille, les plats par étage pour servir le fruit, et les sur- 

touts de table : meubles qui avoient été inventés probablement 
% dépuis 1689. 
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d'argent. (1), 11 nomma des Commissaires , dit 
Monstrelet (2), pour aller prendre et saisir toute 
da vaisselle qu’ on pouroit trouver à Paris et au- 
tres villes. Mais, quoiqu'il payât raisonnable- 
ment toute celle qu’il faisoit enlever , beaucoup 
de gens néanmoins cachèrent la ue de sorte, 
remarque l’Historien, que quand on alloit à un 
festin ou à une nôce., eux où on avoit accous- 
lumeé d'y en voir largement n'y estoient trouvés 
que beaux verres et esguieres el Jeugiere. 
Je termine là mes citations, quoiqu'il me fût Arsenterie 


< Los. les 
aisé de les conduire jusqu'à nos jours. Mais à À camps et 


celles qu’on vient de lire , je demanderai permis- "és. 
me 


(1) En 1522, par le conseil du Surintendant Semblançay , Fran- 
çois 1°"., fit enlever cette grille ,et en fabriqua une monnaie sur 
laquelle fut représenté un treillis, comme pour rappeller son ori- 
gine. Le peuple ne vit dans ce treillis qu’une ironie sacrilège, qui 
lui rendit plus scandaleuse encore uve parcille profanation. Il re- 
garda comme un châtiment de la justice divine , les malheurs arri- 
-vés, peu d'années après, au Roi fait prisonnier à Pavie, et au Sur-. 
intendant , pendu à Montfaucon. Il est fort extraordinaire que 
Garnier, Histoire de France ,tom. XXII, p. 447 et suivantes, Le- 
blanc, Traité des Monnoyes, P. 326—331, Charles du Molin, Trac- 
tatus Usuris quæst. 100, ne fassent nullemention de cette monnoye 
au treillis. (*) 
(2) Ce n’est point dans Monstrelet, c’est dans le Chroniqueur 
qui est imprimé à sa suite pour lui servir de supplément que se 
trouve 6e fait. Mais ; jusqu’ à présent, afin de n’avoir point à copier 
un FA titre, jai mis, comme je le ferai encore dorénavant, sous 
le nom du premier Historien, ce qui appartient au second. Cette 
anecdote se trouve mot à mot dans les Mémoires de Philippe de 
Comines , tom. 11, p. 241, et je pense que le Grand s’est trompé en 
indiquant la suite de Monstrelet, (*) 


T'omE 111. 10 
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sion d’en ajouter une encore , prise dans une au- 
tre-classe de personnes ,. pour répondre à-un 
Auteur célèbre denos jours. Il prétend que lar- 
genterie n’a été introduite dans nos armées que 
vers le milieu du dix-septième siècle ; et qu’elle 
lé fut pour la première fois par un Maréchal de 
France, l’un des Généraux de Louis XIV. À 
cette assertion ; il suffira d'opposer lé témoignage 
de Montluc. Dans le temps où cet Officier étoit 
Colonel-Général de l’Infanterie , il eut occasion, 
un jour, de donner au Duc de Guise, son Gé- 
néral, un diner impromptu. Le répas , malgré le 
peu de temps qu’il avoit eu pourle préparer , fut 
néanmoins si bien ordonné que le Duc, surpris, 
en parla au Roi, et qu’il demanda au Colonel ce 
qu'il pourroit faire pour lobliger à son tour. 
« Je le pricrai, dit Montluc , d'engager le Rotï à 
« me donner quelque somme pour avoir de la 
« vaisselle d'argent, car rien n'avoit manqué que 
« cela ». Mais, si à cette table il n’avoit manqué 
que de l’argenterie, l'argenterie étoit donc une 
de ces choses ordinaires que tous les Officiers 
d’un certain rang étaloient sur la leur. | 

Que seroit-ce si j'allois citer 1e1 l'exemple de 
du Guesclin, qui eut une vaisselle en or, avec 
une nef du même métal garnie de riches pierres 
moult belles. W est vrai que du Guesclin avoit re- 
cu l'une et l’autre en présent du Roi d'Espagne ; 
et que, par la suite, dans un moment de déires- 
se, il les vendit pour payer ses troupes. Mais, 


LEE : 
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puisque.le-brave Connétable les avoit acceptées, 
el qu'il en avoit fait usage , 11 faut que l'honneur 
et la discipline militaire ne s’y trouvassent com- 
promis en rien. CO 
… Les Rois alors avoient coutume de faire des 7 Spa 
présents de vaisselle, et sur-tout aux Ambassa- 5 pese 
deurs. étrangers qui venoient négocier auprès Ambassa 
d'eux. En 1413, Charles VI donna à ceux de Flan- °° 
dres cent marcs d'argent en vaisselle dorée ; dont 
iceux furent moult esjouys. Soixante ans après } 
d’autres Ambassadeurs du même pays reçurent 
de Louis XE, dit Monstrelet , trente mille écus au 
soleil, et de belle vaisselle d argent largement. 
Enfin, ceux que l'Empereur Maximilien. avoit 
envoyés à Louis XIT, rendant compte de la ma- 
nière dont ils avoient été reçus , disent: Le Roi a 
envoyé en nos lougis, bons, grands et honorables 
présents, tant en vaisselle d' argent, chaine d'or, 
et autrement en deniers, jusques au moindre de 
VOS MeSSAgErs. j el | | 

Comines rapporte. une dépêche envoyée à 
Louis XI, dans laquelle on lit, que c'est chose 
accoulumée de donner de la vaisselle aux Ambas- 
sadeurs, Soit d'amis ou d'ennemis. Cependant, 
Bassompierre écrit que quand un Ambasadeur 
n'avôit pas obtenu ce qu’il demandoit ,1ln'accep- 
toit pas le présent.  . / 

De tout temps, les particuliers avoient em- . Argenterte 


onnée en 


ployé des dons pareils pour se concilier la bien- ne 
Lie À ï . gens en pla- 
vieillance des personnes dont ils avoient besoin. ce. 








Donnée 
aux Eglises. 
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Nous lisons dans les Miracles de $. Benoît que, 
l'an 653 , les Religieux du Monastère de Fleury 
ayant un procès à Château-Landon , l'Abbé en- 
voya au Juge deux vases d'argent, passablement 
lourds: (x) Geoffroy , Prieur du Vigeois , raconte 
dans sa Chronique , qu'en 1138, Eustorge , Evé- 
que de Limoges, étant mort, deux concurrents 
se présentèrent à la fois pour lui succéder ; sa- 
voir Gérard , son neveu , et un nommé Amlard. 
Chacun d'eux fut élu de son côté par une faction 
différente ; mais Gérard , intriguant plus adroit , 
se rendit à Rome pour faire confirmer son élec- 
tion. N'ayant pu réussir , il y retourne une se 
conde fois , chargé de présents ; donne à manger 
aux principaux chefs de la Cour Pontificale , et 
met , vis-à-vis chaque convive, différents vases 
de métaux bien travaillés. (2) Ce n’est pas tout. Il 
assiste à la Messe que célèbre le Pape : etoffre, 
pour le repos de l'ame de son oncle, dit-il, un 
autre vase rempli de pièces d’or. Le moyen opéra; 
la nomination de Gérard fut confirmée par le 
Pontüfe. 

Par le même motif, on offroit de l’argenterie 
à l'Eglise, en qualité d’ex volo , quand on vouloit 
obtenir de Dieu quelque grace. Un des officiers du 
Roi Pepin, disent les Miracles de Saint-Dénys , 
ayant été battu miraculeusement et brisé de coups 


D ee D os 


(1) Non contemnendi ponderis. 
(2) Vasa diversa operati metalli. 
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pour avoir fait paître son cheval dans un champ 
qui appartenoit à ce Monastère, le Roi vint , en 
réparation , offrir à l’église un vase d’argent , et 
demander la santé de son serviteur. 
_ Souvent des personnes pieuses léguoient par 

testament , ou même donnoient , de leur vivant, 
aux églises des Monastères ou des Cathédrales L 
quelques pièces de leur argenterie. Tel fut , entre 
mille autres, Léodebald ( ann. 623), qui, en 
mourant , laissa au Couvent de Saint-Pierre une 
écuelle d’or et deux écuelles dorées, toutes les 
trois de Marseille ; tels furent Ermentrude qui 
Jégua de même , vers 700 , à l'Abbaye de Saint- 
Vincent de Paris, dix cuillères d'argent ; Héli- 
nard , Archevêque de Lyon, dans le onzième 
siècle, lequel donna au Monastère de Saint-Bé- 
nigne de Dijon , dont il avoit été Abbé, toute sa 
vaisselle ; Guillaume , Comte d’Astarac , qui fai- 
santrebâtir en 083 l’église du couvent de Simone, 
détruite par les Sarrasins , fit présent en même 
temps, de huit vases d'argent , pesant quatre- 
vingt-dix livres , enfm Gérard , Evêque d’Angou- 
lême, qui en 1135 , légua par testament à son 
église , une centaine de volumes (2) , et beaucoup 
d'argenterie pour le Service divin. 





(G) L'Histoire des Evéques et des Comtes d’Angoulëme, donne 
la liste des Auteurs qui composoient ce legs précieux. Comme elle 
pourra paroître curieuse à plusieurs de mes Lecteurs, je vais la 
copier. Scripla Gregorii, Augustini, Ambrosii, Hilari, Isi- 








Trésors 


de Couvents, 
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Personnen ignore le procédé généreux etdésine 
téressé des Chartreux de la Grande-Chartreuse: 
Guillaume IT, Comte de Nevers , leur avoit en- 
voyé de l'était (x). Ils la lui renvoyèrent , 
dit Guibert de Nogent , et demandèrent de pré- 
férence qu’il leur donnât du parchemin rte co- 
pier des livres (2). pt 7 

Ces plats au reste, ces vases, cette “vaisselle 
de présent , ne servoient point à l'usage des Reli- 
gieux. On les gardoiït dans un endroit particulier ; 
avec d’autres curiosités, joyaux et reliquaires ; et 


! 


l'on en formoit un trésor qu’on montroit à cer- 
tains jours, et à certaines heures , aux étrangers, 
comme faisoient quelques Monastères tels que 
celui de Saint- Denys , et plusieurs autres. La vie 
de Saint-Angilbert , Abbé de Saint-Riquier , mort 
en 814 , témoigne que cette Abbaye possédoit un 
bocal , et deux aiguières d'argent avec leur cu- 
vette ; une clé, une bourse, et un baudrier d’or: 
treize hanaps dorés ; un couteau orné d’or et de 
pierreries ; un encrier d'argent , enrichi d’or; 
etc. etc. | 
On voit , dans la vie de SaintiAmisésiou le Cou- 
vent de d'onyésielle posséder de pareilles riches- 
ses. 





dort, Cypriani, Gregorii Naztanzeni, Origenis, Hieronymi, 
Bruni, Bedæ, Rabani, Boctii, Pass: Sidonii, Historiam 
parvam et Histortam Julii-Cœæsaris, Script Tulli. 

(1) Argentea, scyphos videlicet el scutras pretit plurimi. 

(2) Le Comte se retira chez eux en 1147, et y fit profession. 
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Les Rois eux-mêmes suivoient en cela le goût Trésors | 
du temps. Ils avoient aussi un trésor, composé 2165 Rois. 
parüculièrement de vaisselle , tant ancienne que 
moderne. Un Prince étranger voyageoit-il. chez 
eux; le premier spectacle qu'on lui offroit , étoit 
celui de toute ceite magnificence. C'est ce que fit 
Charles,.V lorsque l'Empereur, sononcle, vint 
en France le visiter ; et en effet, peu de Rois, 
comme on le verra plus bas, pouvoient se glori- 
fier. d’être en ce genre aussi riches que Charles. 
Souvent , dans les jours de grande cérémonie , 
le trésor royal étoit exposé publiquement à l’ad- 
miration des sujets. La veille de Noël, dit Mons- 
trelet, /e Roy alla tenir son estat au Palais, où 
il célébramout solemnellement la feste… et là fu- 
rent apportez très-grant nombre de vaisseaux d'or 
et d'argent, en quoi on avoit accoustumé de le 
servir aux haultes festes. François I, à la nais- 
sance de la Princesse Elisabeth , sa fille, donna, 
dans la cour du Château de Fontainebleau , un 
spectacle pareil. Là se voyoit un vaste théâtre, 
orné de feuillages , et couvert , en guise de ciel, 
d’un voile de: soie bleue parsemé d’étoiles d’or. 





Sur le théâtre s'élevoit une pyramide, à plusieurs 
pans , et à neuf étages , où l’on avoit placé avec 
art une quantité immense de vaisselle , de vases 
et autres pièces semblables ; le tout en or. Le 
nombre en étoit tel, dit le Trésor des merveilles 
de Fontainebleau, qu'on eût cru voir à la fois 
l'élite des buffets de tous les Princes d'Europe. 








Ll 
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On avoit effectivement réuni B tout ce que possé- 


doient en ce genre les différentes Maisons Roya- 


les. Ce n’est pas tout. Pour que les spectateurs 
pussent mieux admirer le mérite des différents 
morceaux qu’on étaloit à leurs yeux, ily avoit 


des Officiers , chargés par ordre exprès du Roi, 
d’en faire connoître l'historique. Ils racontoient 
comme quelques-unes de ces rares pièces avoient 
été apportées en France par l'Empereur Charle- 
magne ; comme les autr es lui avotent este enwoy ées 
par quelques Roys ; et ainsi des autres singulart- 
tés, dont il n'y en avoit pas une moderne, mais 
doutes antiques. 

Ainsi donc les Rois se Pool o nt dans chacun 
de leurs Palais ou Châteaux, un petit trésor de 


choses curieuses ; et ce trésor, ils lecomposoient 


spécialement des pièces de vaisselle qu'ils avoient 
héritées , d'âge en âge, des Princes leurs prédé- 
cesseurs, Cecr sera prouvé de nouveau , lorsque 
je rapporterai l'inventaire de Charles V. 
Présents Au reste , il n’avoit pas été difficileà nos Rois 
d’argenterie 


faiteaux Rois d'amasser dequoi satisfaire un jour l’ostentation 


pe leurs sû- e Jeurs descendants. La coutume alers étoit que 


les sujets présentassent quelquefois au Souverain. 


des présenis de vaisselle. Ce même inventaire que 
je viens d'annoncer le prouvera. On y verra une 
pièce donnée par l’Evêque de Noyon, une autre 
offerte aux étrennes par le sieur de Chevreuse. La 
Chronique de Normandie, pournous donner une 


idée de la libéralité du Duc Robert, fils’ de Ri- 





: 
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chaud Il ; raconte qu'un jour un Chevalier, qui 
_venoit lui faire hommage, lui ayant présentéune 
F juste d'or, Robert la prit et la donna aussitôt. 

Un autre jour qu'on étoit venu lui apporter de 
| même une coupe d'or, il en fit pareillement 
| présent. 

Dans certaines occasions , les Corps Mu 
paux des villes faisoient souvent de ces sortes de c 
* dons. Parmi ceux que reçut de diverses person- 

nes le Roï Jean, à l’apparition momentanée 
à qu'il fit dans Paris pendant qu'il étoit prisonnier 
= de l'Angleterre , on compta mille marcs de vais- 
… selle d'argent, qui lui furent présentés par la 
_ Capitale. (r) Quand Isabeau de Bavière , femme 

de Charles VI, fit son entrée dans la même ville, 
le Corps Municipal offrit au Roi, à la Reine , et 
à la Duchesse de Touraine, belle-sœur du Roi, 
des présents semblables. Ceux de la Duchesse 
furent une nef, deux grands pots, six autres pots 
plus petits, deux drageoirs, deux grands plais, 
deux douzaines de tasses et de saucières , deux 
_ salières en oret en argent; ceux de la Reine , une 
_ nef, deux salières, deux drageoirs , deux grands 
flaccons ; six pots, six trempoirs, douze lampes, 
et deux bassins. Le tout étoit d’or , à l'exception 
des deux derniers articles, et pesoit trois cents 
marcs. La vaisselle du Roi n’en pesoit que cent 
cinquante , mais elle étoit d’or entièrement. Elle 











(1) Villaret, Histoire de France, tom. IX, p. 420. (d. R.) 


Par les 


Corps muni- 


ipaux des 
villes. 
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consistoit dans quatre pots , six trempoirs; etsix 
plats. Chacune des trois cffrandes fut portéeau 
palais dans une litière qu'on avoit couverte d'un 114 
voile transparent, pour qu’elles pussent être vues 
par les passants. Froissart n’en parle qu'avec ad- 
miration; et il rapporte ce fait, comme un témoi- 
gnage de la grande puissance des Parisiens: 
Les villes de Provinces $e piquoient souvent 

de la même libéralité dans des occasions sem- 
blables. Vienne , à l'entrée de Charles VE, lui : 
présenta de la vaisselle dorée. Amiens, à celle de 
la Reine Charlotte en 1403, offrit deux drageoirs 
pesant vingt marcs. s Duras 

Ft ah Il n’y avoit pas jusqu'aux Abbés de Couvents , 
qui quelquefois, et vers le temps des étrennes 
sur-tout, ne fissent aussi leur offrande. Nous 
avons une lettre de Pascase Radbert, Abbé de 
Corbie, écrite à Charles-le-Chauve pour prier le 
Monarque d'accepter un ouvrage qu’il lui envoie 
sur l'Eucharistie, de recevoir en même temps 
des harnoïs de chevaux, des ornements d'habits , 
des présents en or et en argent, et AUS vases de 
différentes espèces. 








Louis-le-Jeune, prêt à partir pour la Ferre- 
Sainte , ayant exigé du Monastère de Fleuryune 
somme considérable , et les Religieux ne se trou: 
vant pas en état de la fournir ; l'Abbé envoya au 
Roi, en dédommagement , plusieurs pièces d'ar- 
genterie, entre lesquelles étoient deux candéla- 
bres pesant trente marcs. 








(.254&) 


En temps de guerre, les villes soumises par la 


constance pareille, donna à Ghuriés V, dit Mons- 


|trelet, deux cent mille écus, ef certain présent 
. de vaisselle dorée. 

’ # e e 
| Enfin, les Souverains se faisoient entre eux 
| des dis de ce genre. Sully rapporte qu’en 1600 
| le Duc de Savoie envoya au Roi Henri IV , pour 
_ ses étrennes , deux grands bassins , et us vases 


de cristal. ‘si Duc et le Mbits négocioient 


_ alors pour le Marquisat de Saluces. Au mariage 
| de Richard, Roi d'Angleterre, avec la fille de 
| Charles VI, d beau-père et le gendre, ainsi que 
je l'ai remarqué ailleurs, s’énvoyèrent de la vais- 
| selle. Richard donna untrès-beuu vaisseau à borre 
| cervoise; ctun autre vaisseau aussi à mettre eaue ° 
| tous deux garnis de pierres précieuses ; ex Charles, 
une très-belle coupe , un drageoir , une aiguière , 
| une nef, et deux grands pots ; le toutenrichi éga- 
| lement de pierreries. Les deux pots seuls valoient, 

| selon Juvénal des Ürsins, environ vingt mille 
| éCus. 


Par les vil 


les _ conqui- 
force des armes employoient ce moyen pour sese 


| racheter du pillage. Celle de Metz, dans une cir- 


s.| 


ParlesSou- 
verains leurs 
> alliés. 


L’Abbé Velly (x) écrit qu'aux nôces de Saint. 


Louis on vit , comme une chose très-rare, deux 

cuillers d'or, avec une coupe du même métal qui 

revenotent à vingt écus. Tout ce qu’on vient de 

lire jusqu'ici détruit l’assertion de l'Historien. 

OR RL ER A PME LU D datation 
(1) Hisloïre de France, tom. IV, p.167. (d. R.) 
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Dans tous les temps de la Monarchie, et même 
dès son origine, nos Rois ont eu une vaisselle 

en métaux précieux. Je n’en rapporterai qu'un 
ou deux exemples tirés des Chroniques de Saint 
Denys. Saint Germain , Evêque de Paris, étoitve- 
nu, un jour, solliciter pour les pauvres la piété de 

Childebert. Celui-ci lui donna une somme consi- 

dérable en argent; mais voyant le Prélat revenir 
à la charge, #/ entra où la vessélemente estoit; il 
prist vaissiaus d'or et d'argent , et les despeça ; et 
puis les bailla à Saint Germain. Quand Louis-le- 
Gros mourut, 7/ departit, disent ailleurs ces mêmes 
Chroniques , ot son trésor aus églises et aus po- 
vres genz, et tote sa vaissélement d'or et d ‘argent. 
Saint Louis lui-même en avoit une pareille; et 
et l’on en trouvera ci-dessous quelques pièces 
citées dans l’inventaire de Charles V, lesquelles 
étoient parvenues, comme héritage, entre les 
mains de ce dernier Monarque. 

Encore une fois, le luxe dont il s’agit a été, 
pendant bien des siècles, le seul moyen presque 
qu'eussent les Rois, les Princes, et les Grands- 
Seigneurs , d’étaler leur richesse et leur magnifi- 
cence. Aussi quelques-uns le poussèrent-ils à un 
point qu’on aura peine à croire. On hra au Cha- 
pitre suivant la description d’un banquet fameux 
que donna en 1457, à Tours, le Comte de Foix, 
quand les Ambassadeurs de Ladislas d'Autriche 
vinrent demander à Charles VI sa fille Madelaine 
en mariage pour leur maître. Or, à ce repas, il y 
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eut douze tables de sept services chacune; et, 
pour chaque service, il y eut, à chaque table, 
cent quarante plats d'argent. Que, d’après ce seul 
article, on calcule quelle quantité immense de 
vaisselle devoit posséder le Comte. L’imagination 
en est effrayée. Aujourd’hui, malgré ces masses 
énormes d’or et d'argent que depuis le seizième 
siècle nous envoie annuellement l'Amérique, le 
Souverain d'Europe le plus puissant offriroit à 
peine une telle magnificence. Et après cela l'on 
viendra, je le répéterai sans cesse, nous vanter 





la simplicité des temps anciens. 

| Mais pour que les Lecteurs puissent connoîire Etat de la 
par les détails jusqu’où alloit alors chez les Sou- ns 
verains cette sorte de faste, je vais donner l'état 

de ce que possédoit Charles V, ce Prince qui fut 
surnommé le Sage, et qui mérita d’être nommé 
ainsi. Lui-même ordonna d’en faire l'inventaire 

| en 1379; et l'original de cet inventaire subsiste 

| encore à la Bibliothèque du Roi. Je n'ai pu le con- 

| sulter , parce que, depuis deux ans, l’endroit de 

la Bibliothèque où sont les manuscrits est interdit 

au public pour des réparations indispensables 

qu’il exigeoit. Mais l'Abbé de Choisy en a donné 

l'extrait dans la vie qu'il a publié du Monarque ; 

et c'est d’après la notice de l'Abbé qu'est dressé 

l’état qu’on va bre. 





È 
| 
| 
i 


on Se A PT LE 2 TUE 


| Inventoire général du Roi Charles-le-Quint 
de tous Ls joyaulx qu'il avoit tant d'or 
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que d'argent. C’est à savoir, couronnes, 
chappeaulx, vaisselle, joyauls d'église, et 
‘autres choses garnies de pierreries; et aussi 
Joyaulx, vaisselle d’or et d'argent de pleine 
facon, estans ès Chasteaulx, Hostels et 
Oratoires dudit Seisneur , tant en ses Chas- 
_ teaulx de Meleun-sur-Seyne, du boys de 
Vincennes, du Louvre, de Saint-Germain- 
en-Laye, de ses Hostels de Saint-Pol à 
. Paris, de Beauté-sur-Marne, et autre 
part; et ausst des joyaulx et vaisselle qui 
sont continuellement portés avec lui; et 
_avecques ce de toutes les Chapelles, cham- 
bres de brodeure et tapisseries dudit S'ei- 
&neur : lequel inventoire a esté commencé 
à faire par ledit Seigneur le XXI jour de 

* Janvier lan MCCCLXXIX. etc. 





Nota. ’omets ici tout ce qui regarde les couronnes, reliquaires, 
. ornements d'église, anneaux , et bijoux, etc. 


VAISSELLE D'ARGENT. 


Quatre douzaines de très-grands plats. 
Douze douzaines de petits. 
if) Vingt douzaines d’escuelles (sorte de plats ). 
Cinq bassins à barbe. 
Et de plus une infinite de justes, d'ydres, quar- 
des, pols, pintes, aiguieres, coquemars, pots à 
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aumosne(:), hanaps, tasses , drageoirs, bassins, 
cauffotres, elc. 


VAISSELLE D'ARGENT DORÉ. 


Vingt nefs. : 

La grande nef du Roi Jean, ayant à ses . 
bouts un château, et, tout autour des tournel- 
OR RPESAn CR nunt + ZQUATCS. 

Vingt-cinq flascons . . . . 

Deux autres flascons représen- 
tant en bosse les neuf Preux . 197 » 

Cinquante bassins. : . 

Un bassin aux armes de France. 35 » 

Un bassin à barbe avec des fleurs- 
de-lis ciselées sur les bords . 14 » 

Quatre douzaines de grands 
plats. 

Six douzaines de petits. 

Quatre grands plats goudron- 
nés et émaillés, pesantchacun 10 ». 

Deux vieux plats à fruit, ayant 
chacun sur leurs bords trois 
fleurs-de-lis fermées en ma- | 
nière d’écusson . + . . +  9in.6 onces. 

Dix-neuf douzaines d’escuelles. 

Six douzaines de chandeliers. 





(1) On appelloit ainsi une pièce de vaisselle dans laquelle les 
Officiers. du Souverain jettoient,, pendant son repas, quelques piè- 
ces de viande pour donner aux pauvres. 
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Vingt salières._ 156 | marc onc. 
Une grande salières, aux armes 

de France, et donnée par > VS 

l’'Evêque de Noyon. . . . 28 » 
Dix-huit cuillères. 

Et de plus une infinité de barrils ;estamoyes ; 
justes , pots, pintes, aiguieres , Pots à aumosne, 
coupes, hanaps, tasses, goubelets, drageoïrs, etc. 


VAISSELLE D'OR. 


Une grande nef, portée sur six lions, émaillée 
de France, et portant à chacun de ses bouts 


un Ange. OMAN: 4 onc. 
Autre nef, portée par quatre 
Léns... 4. HAT E 20254 Na 
Grande nef doniét par la Ee 
de Paris ue 4e 125 » 
| Petite nef, ayant à cha du | » 
ses Las un serpent. . . 31 » 
Un baquet, soutenu par quatre » 
syrènes OUEN T 


 Vingt-cinq bassins. 
Deux bassins pour laver les 
mains, semés de petites écus- 
sons de France surles bords. 19 » 
Douze chandeliers. | à 
. Deux autres chandeliers aux 
écussons de France, et don- 
nés par M. de Chevreuse aux 
étrennes . , A 2 


4 





w F & 

Pie | Ca) 

Deuxflascons , ayant deux buf- 
fles auxquels étoit suspendue 
Te ME, 


Six estamoies émaillées , avec 


leur couvercle . . . . .. 


Six grandes justes à un émail 
rond de France. . . 


2 | 


Douze autres justes rondes aux | 


armes de France . . . 
Deux hydres, portant de cha- 
_ que côté un sauvage armé 

d’une lance; portant, par 

aevant, la tête d’un lion; par 
derrière , un émail à images ; 
et au pied, six émaux de 

France: État 
Une quarte semée 'énaus aux 

armes de France et d’Angle- 

CDR TR 41 
Ün pot quarré , semé Eux 

DORAAEES OR Ex 
Un grand pot à aumosne, 

ayant quatre escussons de 

France, et pour anse deux 

hons RE et 
Coupe de Se Louis avec son 

aiguière , 

Coupe du Roi DE 
Deux hanaps. 
Quarante tasses. 

TOME nr. 


marcs 


46 


+ 


128 


a | 


36 


+ "1 


» 


32 


ônces 
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Dix-neuf gobelets. | : marcs  onces 
Douze aiguières dépareillées. TT. .» 
Huit drageoirs. TR re 
Trente-six grands plats, tous 

pareils. eur ., : ..e ARR 4 
Douze autres grands plais, vi 

d’une autre façon. . . .:792 Lo». 
Trente-six autres à fruit, poin- ie 

connés sur les bords. . . 56 es 
Six douzaines d'escuelles ... 217 5 


Une grande salière en façon de 
nef, donnée par la ville de. 
) Paris . . . .160 ON D 


Dix autres salières. -. + … >» tuBr. 
Trente cuillères. s ES 


VAISSELLE D'OR ORNÉE DE PIERRERIES. 


Coupe de Charlemagne enri- RAIN 
chie de saphirs. . . . . bmarcs 5 onc. 
Hanap sur trépied, garni de 
perles , de rubis, et d’émé- 


des : 4 LION pe à 


Trente-sept gobelets. » 
Quarante aiguières. Ph 
Quarante flascons. » » 
Quarante-deux pots,, pintes, et chopines. 
Quarante-cinq salières. » » 
Quarante-cinq drageoirs. » CL » 


Quarante-trois cuillères , et fourches 


Je ne dis rien sur le poids considérable, sunla 
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forme,! et les ornements bizarres de quelques- 
unes de ces pièces ; telétoit le goût du temps. Mais 
tes'ornéments mêmes, les ciselures, les figures en 
relief, les émaux qu’elles portoient, prouvent que 
Paris dès-lors avoit , et des Orfévres renommés , 
et des Artistes dans plus d’un genre. 

On prétend que l’art de peindre en émail sur 
métaux, n’a commencé en France que vers 1632. 
C'est-là encore une erreur; puisque plusieurs 
des pièces de la vaisselle de Charles V, étoient 
émaillées. Palissy lui-même (ann. 1580), fait 
connoître que, de son temps , les Emailleurs de 
Limoges donnoïent pour trois sous une douzaine 
de ces figures d’enseignes qu’on portoit alors au 
bonnet; lesquelles enseignes estoyent si bien la- 
bourées, et leurs esmaux si bien parfondus sur 
de cuivre, qu'il n ; avoit nulle peinture si plai- 
sante (x). Il est vrai qu'au commencement du dix- 
septième siècle, les Artistes employèrent des 
émaux clairs et transparents, qui produisirent 
plus d'effet. D'ailleurs ils choisirent mieux leurs 
sujets, dessinèrent avec plus d'intelligence et de 
goût. Toutin, Gribalin , et plusieurs autres Orfé- 
vres, se rendirent célèbres en ce genre. Mais les 





(1) La réputation des Emailleurs de Limoges subsistoit encore 
sur la fin du dix-septième siècle. Le Mémoire que l’Intendänt de 
cette Province fournit en 1698, par ordre du Roi, au Duc de Bour- 
gogne sur l'état de sa Généralité, en fait mention: Leurs ouvrages 
aurotent de la beauté, dit-il, si les Ouvriers avoient plus de con- 
noissance el de goût pour le Dessin et la Peinture. 


Emauk. 
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plus fameux furent Bordier, et Petitot. Quoique 
les émaux ne soient plus de mode, les ouvrages 
de ce dernier ont une telle réputation , qu'ils sont 
recherchésencore , et payés fort cher par lés ama- 
teurs. Il y en avoit une collection considérable et 
choisie chez le savant Numismate d’Ennery (1). 
On pouvoit voir beaucoup de ces ornements par- 
mi les joyaux de l’oratoire du Cardinal de Riche- 
lieu qui étoient déposés à l’ancien Garde meuble 
de la Couronne (2). 

Usaged'ar. . On a dû remarquer encore que, dans la vais- 
a selle de Charles V, il n’y avoit que quelques piè- 
gentéri. ces qui portassent son écusson; tout le reste n’é- 

toit point armorié : ce qui est d'autant plus sin- 
gulier que, dans toutes les occasions d'éclat, la 
Noblesse alors se pavanoit de ses armoiries. Non- 
seulement elle en chamarroit toutes les personnes 
attachées à son service; mais elle-même les por- 
ioit par-tout sur ses habits. Il a été dit, à l’arti- 
cle des desserts (3), que dans les repas c'étoit une 
galanterie du temps d'offrir , à la personne qu’on 
vouloit fêter, ses armes en pâte de sucre, ouau- 
trement. 

a pi ST SE un 


(1) Le Catalogue des Médailles de d'Ennery forme un gros vo= 
lume in-4°. Il a été rédigé par M. l'Abbé de Tersan. (d. R.) 

(2) On ignore ce que sont devenus ces objets précieux ; il est à 
présumer qu’ils étoient du nombre de ceux enlevés par des voleurs 
qui s’introduirent dans le Garde-meuble , et qui s’emparèrent des 
choses les plus belles. (d. R.) 

(3) Tom. IT, p. 31g—321. (4, R.) 
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Aux premiers temps de la Monarchie, l'usage 
étoit de mettre les letires initiales de son nom, 
ou même son nom tout entier , sur les différen- 
tes pièces d’argenterie que l’on possédoit. Onen 


voit des preuves dans le testament de Saint Remi. 


Parmi les choses qu’il y lègue , il compte cochlea- 
ria tria quæ suo sunt nomine tilulata. 

Ce qui ne surprendra pas moins , est cette im- 
mense quantité de pots, deflaccons , d’aiguières, 
et autres vases pareils dereprésentation , qu'offre 
l'inventaire de Charles V.'Tout cela servoit à or- 
ner le trésor du Roi, les jours où il permettoit 
qu’on l’exposât aux regards du public; ou à parer 
ses trois dressoirs dans les banquets d’appareil. 
D'ailleurs, il y avoit des occasions où toute cette 
vaisselle pouvoit servir. Telle fut celle de ce repas 
que le Monarque donna dans le Palais à l’'Empe- 
reur son oncle. Ses tables étant de plus de huit 
cents couverts, on sent très-bien qu’il n'y avoit 
rien de trop pour le service d’une pareille multi- 
tude. Aussi faisoit-il porter avec lui une grande 
partie de sa vaisselle parttont où il alloit. L’inven- 
taire le dit expressément. 

D'un autre côté, quand on se rappelle que tou- 
tes ces richesses ont été amassées par un Prince 
qui avoit hérité d’un Royaume ruiné, qui avoit 
eu à soutenir contre l'Angleterre des guerres très- 

dispendieuses et très-longues, qui ne jouissoit 
enfin que d’un revenu fort borné, l’on ne peut 
revenir de son étonnement. Louis XIV lui-même, 
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Louis XIV, le plus fastueux de nos Princes , n'é- 


taloit point, dans les jours de sa gloire, une-ma- 
gnificence pareille. Lorsqu’en 1700, il fit porter 
sa vaisselle à la Monnoye, celle d'argent ne pro- 
duisit que 1,400,000 livres ; et celle d’or, 400,000. 
C'est Madame de Maintenon qui rapporte ce-fait 
dans ses lettres. Maintenant, comment le Roi 
Charles V avoit-t-1l pu se procurerun pareil iré- 
sor! ou plutôt, comment la Nation, dans un 
temps où les mines de l'Amérique n'’exisioient 
pas encore pour les Européens, avoit-ellesattiré 
chez elle assez de métaux, pour que le plus sage 
de ses Rois en employât, sans inconvénient et 
sans réclamations, une aussi grande quantité 
dans un faste inutile? La réponse à la seconde de- 
ces questions fourniroit matière à une disserta- 
ion assez intéressante ; mais elle n'est pas de mon 
sujet. FO. ds 
Quant à la première, j'y ai: déja def . 
vance. Cette vaisselle si nombreuse n’étoit pas le 
fruit des économies de Charles. Certaines pièces, 
comme je l'ai dit, et comme le prouve l'nven- 
taire , lui étoient parvenues | par héritage, des: 
Rois ses prédécesseurs. D'autres lui avoient été 
données ; l'inventaire le prouve encore. Il esttrès- 
probable même que ces pièces de présent for- 
moient, quoique l'Etat n’en dise rien , üne grande 
partierde sa vaisselle; puisqu’alors l'usage étoit 
que les Grands , les Corps Municipaux; les par 
ticuliers mêmes , fissent quelquefois de pareilles: 


x 


| 


FA 
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offrandes. Enfin, une certaine quantité étoit le 
fruit de ses victoires. Il a été rapporté (Tr) un pas- 
sage de Monstrelet qui le démontre. Probable- 
ment, dans le cours des guerres du Monarque, 
d’autres villes s'étoient rachetées, au même prix 
que Metz, du pillage ou du rançonnement. 

Avec le temps, les préjugés et les usages dont 
on vient de lire l’histoire , ont changé. À mesure 
que la puissancé royale a pris de la consistance 
et des forces , elle a cessé dé faire consister sa 
grandeur domestique dans une vaisselle nom- 
breuse qu’elle étaloit en spectacle à certains Jours. 
Elle s’est élevé des palais magnifiques, que tous 
les arts à l’envi se sont empressés d'embellir. Là , 
comme dans le centre de sa gloire , elle a su con- 
centrer tous les Grands, qui lui ont composé 
une Cour aussi brillante que soumise. Au lieu de 
ces nefs, de ces flaccons,, et de ces plats d'or 
qu’elle employoit jadis à représenter pour elle , 
elle s’est entourée d'une nombreuse maison mili- 
taire et civile, qui, malheureusement onéreuse 
à l'Etat par l’excessive multiplication de ses mem- 
bres, et par l’inutilité trop réelle de la plupart 
d'entr’eux , offre néanmoins aux sujets comme 
aux étrangers , le spectacle réuni de la magnifi- 
cence et de la force, de la puissance et de la ma- 
jesté. | 

RE  ———— 


(1) Pag. 251. (d.R.) 


—d— “HOOMRS.. Qc 
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CHAPITRE VL 
Festins et Banquets. 


JE ne comprends pas sous ce nom certaines ima- 
ginations extravagantes d’un prodigue ou d’un 
insensé ; telles par exemple que celle de ce du 
Fresny duquel Louis XIV disoit, je ne suis point 
assez puissant pour l’enrichir ; et qui afin d’avoir 
le plaisir de dépenser dans un repas mille écus 
qu'il venoit de recevoir au mois de Janvier , fit 
faire un plat de noix-de-veau, avec une soupe 
composée de cette espèce de lait qu'ont les œufs 
frais à la coque quandils sont cuits bien à point. 
Je ne prétends point parler même de ces repas 
bisarres , tels que celui qu'en 1652 donna, au rap- 
port de Loret (Muse historique ), Mademoiselle 
de Montpensier ; qui fut de cinq services , et dans 
lequel cependant on ne servit que du bœuf , ap- 
prêté de toutes les manières possibles. J'entends 
par festin , un repas donné avec quelque apprèt, 
et formé des mets usités parmi la Nation. 
Cependant, je ne dois pas omettre ici une ob- 


servation nécessaire. Comme on se tromperoit 


en attribuant au corps général de cetie Nation, 
une Somptuosilé qui n’auroit été que celle de 
quelques individus , on auroit tort également, si 
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‘on lui faisoit honneur d’une témpérance et d’une 
modestie, dont quelques-uns de ses membres 
auroôïent offert le modèle. Ainsi, par exemple, 
Charlemagne, au rapport d'Eginhard , se faisoit 
ordinairement servir àses repas quatre metsetun 


plat de rôti. Regardera-t-on ces cmgq'plats com- 


me le dernier terme du luxe où un Empereur, 
au neuvième siècle , avoit poussé sa table; et en 
tirera-t-on des conséquences honorables pour le 
reste des François ? Non, certes. L'Historein au 
contraire ne cite ce fait que pour faire admirer 
la frugalité de Charles ; et il dit en même temps 
que le Monarque quelquefois donnoit de grands 
festins auxquels il invitoit une compagnie nom- 
breuse. 

Veut-on, pour la même époque , un exemple 
de faste, opposé à celui de tempérance qu'on 
vient de lire ; on le trouvera dans le Moine de 
Saint-Gal. C’est l’histoire d’an repas magnifique 
que donna un Evêque à deux Grands-Officiers 
de l'Empereur , pour capter leur bienveillance. 
Le pavé , dit l'Auteur, étoit couvert d’un tapis 
précieux. Des coussins de plume servoient de 
“siège au Prélat. Cuisiniers , Pâtissiers , et Chefs- 
d'office, avoient tâché de se surpasser à l’envi, 
pour l’apprêt des mets. Tout fut servi dans une 
vaisselle d’or ou d'argent, et dans des vases gar- 
nis de pierreries ; enfin , la table fut égayée par 
des Musiciens qui jouèrent de différents instru- 
ments , et qui chantèrent. 
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Ten.est de même des siècles postérieurs. Val- 
bonnais (1), rapporte un réglement que fit pour 
sa table, en 1336, Humbert IL, Dauphin de 
Viennois. Or ce réglement est à-peu-près celui 
qu’on feroit pour un Couvent de Moines. 

Pour son diner du diman che et du jeudi, le 
Dauphin veut qu’on lui,serve deux pâtés ,.com- 
posés chacun d’une poule et de deux poulets. . 

Le lundi et le mercredi, il veut une purée de 
pois ou de féves , avec deux livres de salé ; puis 
de bonnes trippes , cuites à l’eau. Pour le second 
service, deux portions (ro{ulos) de bœuf et de 
mouton, bouillis et servis avec une sauce chaude 
au poivre ; et, pour rôt, six chapons, ou six gros- 
ses poules (2). 

. Le mardi, au lieu de potage, il dugtshi du 
riz AUX es , aux raves, el aux poireaux, avec 


une livre de salé ; demi - portion de bœuf bouil- 


1, servi avec de la moutarde ;.douze poulets, 
où six poules, coupées par moitié ; et, pour se- 
cond service , une portion de porc frais.. 

Quant au souper, il le fait consister dans une 
demi-portion de bœuf rôti ; des pieds de bœuf, 
apprêtés au vinaigre avec du persil ; et des ai 
gues de bœuf grillées , à la sauce caméline. À 


î : 





(1) boire du Dauphiné. 

(2) C'étoit alors la coutume , comme on le dira plus bas F de servir 
sur un même plat plusieurs pièces de volaille et de gibier en pyra- 
mile. 


NOIRE PAT 
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Son dessert est ORAN UE fromage et de 


Le 


fruits. 

La bonne chère du Dauphin , lesjours maigres, 
ressemble à celle des jours gras. Ce sont, pour 
le vendredi, deux potages , ou à la purée , où aux 
pois , ou aux choux ; du poisson , si l'on en trouve; 
vingt-quatre œufs frits , avec une bonne sauce ; 
pâtés de Lorraine (1); puis quelque friture. 

Pour le samedi, deux potages à la purée de 
féves et d'amandes , assaisonnés avec un jus d’oi- 





enon et de l'huile d'olives ; du poisson, s’il ÿ en a; 
douze œufs pochés, avec une bonne sauce; des 
tartes aux herbes , et huit œufs durs. 1 
En lisant ce réglement , qu’on prendroitaujour- 
d'hui pour le menu d'une nôce de village, mes 
Lecteurs se demanderontà eux-mêmes pourquoi 
Humbertavoit adopté cette uniformité monasti- 
que: Pourquoi toujours du bœuf, du mouton, 
et du porc, avec quelques poulets ou chapons; 
et jamais d'autre volaille , jamais de veau, jamais 
de gibier sur-tout , quoiqu’assurément ses domai- 
nes dussenten nourrir comme les autres cantons 
de la France. Enfin, pourquoi paroît-il exclure 
ces vins apprêtés, et ces friandises, nommées 


\ 


ë 


(1) Ces pâtés, dont Taillevant donne la recette, consistoient en 
une farce de poisson, qu’on enfermoit dans une pâte pétrie au 
beurre , au sucre, et aux œufs. On les faisoit frire ensuite dans le 
beurre. 1] y en avoit au gras ; et la farcé de ceux-ci étoit un hachis 
de blanc de chapon. | 
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épices , dont l'usage étoit si général par tout le 
Royaurmne. 
Ce plan de vie ne fut qu'un projet poste et: 
l'ouvrage du moment. Il faut savoir que les finan- 
.ces du Prince étoient obérées. Un Ministre aux 
‘mains duquel il en confia l'administration, crut 
ne pouvoir les rétablir qu’avec de l’économie et 
de la réforme; et cette réforme, il la commença 
par la cuisine de son Souverain. On auroit tort, 
après cela, si on alloit croire que la table des au- 
ires Princes contemporains ressembloit à celle de: 
Humbert. Ce seroit là donner noue mœurs géné- 
rales, un fait particulier: et Îl n'y'a que trop 
do ou d’une pareille erreur. J'ai déja rap- 
porté ci-dessus un passage de Froissart qui, dé- 
crivant un festin donné de son temps, y repré- 
sente une multitude de mets s estranges et si des- 
guisez, que on ne pouvoil les deviser. Or Froissart 
écrivoit dans le siècle du Dauphin. 

D'ailleurs, il y a mille preuves qu’alors le luxe 
de table étoit poussé très-loin. On en jugera par 
ce Canon d’un Concile de Compiègne, tenu l’an 
1304. Ilest défendu à tout Ecclésiastique d’avoir 
à ses repas plus de deux plats avec un potage. 
Dans le cas où il lui surviendroit quelqu'un, alors 
on lui permet d'ajouter à à son ordinaire un entre- 
mets. Enfin , s’il avoit à recevoir chez lui un Roi s 
un Duc, ou quelque autre personne de haute 
qualité, et capable de procurer à l’ Eglise un avan- 
tage considérable , le Concile, dans cette circons- 
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iance , le dispense du réglement, et abandonne 
les: hab à sa conscience (1). ab 

L’Auteur du Modus et Racio (2), déplorant le 
luxe de son temps, dit avoir assisté au dîner d’un 
Archevêque , dans lequel on servit trois paires de 
potages, de diverses couleurs, sucres, el sursemés 
de graines de Grenade; avec six paires de mets, 
( douze plats d’entrées ); sans compter l’entremès 
(le second service ), où 1l y avoit des plus riches 
viandes. 

Ce peu de faits, Ft exprès dans une classe 
d'hommes qui, par leur état, étoient astreints à 
une décence et à une régularité particulières , 
suffiront pour faire juger de ce que devoient être 





NE 3 PR te LS PER 


alors les festins chez un homme de qualité, où 
chez un particulier opulent. 

Philippe-le-Bel, dans une Ordonnance publiée b,aonnan: | 
en 1294, pour la ee générale du Royaume, ad Me | 
avoit cru devoir réformer aussi cette branche de 
luxe. {l défendit à tout sujet de se faire servir, 


pour un repas ordinaire, plus d’un mets et d'un 





entremets ; et, pour les grandsrepas, plus de deux 
‘ mets avec un potage au lard. Deux cent soixante- 
neuf ans après, Charles IX rendit une Ordon- | 
nance pareille, par laquelle il défendoit de servir 
à la fois, dans un même repas, chair et poisson, 








Re A 


| 
= 


(1) Ce Canon du Concile de Compiègne fut renouvellé en 1365, 
dans un Concile d'Angers. 
(2) Ouvräge publié en 1342. 
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ét ne pérmettoit pour les nôces et festins que 
“trois services , y compris le dessért , de six plats 
chacun. Enfin , Louis XIE, en des < , régla que, 
si l'on faisoit un festin + le Traiteur, on ne 
pourroït dépenser qu’un écu par tête; et que, si 
ôn se régaloit chez soi, on n'auroit quetrois ser- 
vices , à chaque service qu’un seul rang de plats, 
ét dans chaque plat que six pièces. J'ai déja pré- 
venu sur cet usage de servir des piles de viandes 
dans un même plat ; et j'ai annoncé qu’il en séroit 
mention ailleurs. Quant à ces ordonnances de 
frugalité, elles eurent lésuccès qu’on devoit en 
attendre. Rarement un Ministère éclairé s’en per- 
mettra de pareilles. Il sait que, bientôt violées 
par l'homme puissant, éludées par l’homme ri- 
che , elles ont encore lé doùble inconvérient, et 
d'être inutiles dans uñ moment dé disetté, parce 
qu’alors la misère fait plus qu’elles ‘encore, ei 
d'être pernicieuses dans un morént d'abon- 
dance, parce qu'elles arrêtent là consomima- 
ton, qui est la mère "et la nourrice dé cs 
ture. Ç 
De tous temps, les {estins de peuple et du 
bourgeois ayant consisté dans quelques r mets Coin 
muns ; apprêétés sans béaucoup de recherche , il 
n’éstguères possible d'en donner une déscriptioni: 
Athénéenous en a transmis une sur ceux des Gau- 
lois, qu il a-copiée d’après Possidonius, Je vais 
la rapporter en entier ; quoique j'ai eu déja octà- 
sion d'en citer précédemment quelques articles. 
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« Les Celtes mangent, assisà terre sur dufoin,  pestins des 
ayant devant eux des tables de bois fort basses. Gaulois. 
Leur nourriture est du pain , en très-petite 

quantité ; avec beaucoup de viande , soit bouil- 

ke; soit rôtie, ou grillée. Ces mets sont servis 

d'une mamière propre et ragoütante ; mais il les 

« mangent fort mal-proprement, saisissant avec 

les nains, comme les bêtes féroces, des mém- 

bres entiers , et les déchirant à bellés dents. S'il 

se trouve um morceau qui résiste davantage , ils 





le coupent avec un petit couteau à gaîne, qu'ils 

portent toujours au côté. Leurs rivières et les 

deux mers qui les environnent, leur fournis- 

sent aussi du poisson qu'ils assaisonnent avec 

du cumin et du vinaigre : car ils usent peu 

d'huile, parce male estrare chezeux, et qu'on 

n'aime guères ce qu’on ne peut avoir aisément. 

Quant au cumin, ils le mélent dans toutes ; | 
leurs boissons. | 

« Lorsqu'ils sont un certain nombre? à table, 

la coutume est de s'asseoir en demi-cercle. Au | 
milieu, comme dans la place d'honneur, se | 
met le personnage le plus distingué par sa va- 

leur, par sa naissance ; et ses richesses. Auprès 

de lui se placele maître du logis; puis succes- 

sivement les autres convives, selon leur rang 
et leur dignité. Par-derrière sont des guerriers 
attachés à leur personne, et qui, pendant tout 

le-repas , tiennentleur bouclier. Par-devant, 1j 

en est d’autrès, assis comme eux, €t armés de 








« 


« 


tés ainsi que’ leurs maîtres. Me. | 
_« La boisson des riches est du vin qu'ils tirent 
_ d'Tialie ou des environs de Marseille, et qu’on 
leur sert de la manière suivante. PAR domesti- 
que, chargé de cette fonction, apporte dans 





lances. & uns et sie anges te sont 


chaque main un vase de terre ou d’argent , sem- 
blable à une marmite , et rempli de vin. Chacun 
y puise. On boit peu à la fois; mais on boit 
souvent, et presque toujours pur. Les plats 
sur lesquels on apporte les viandes sont de la 
même matière que les vases. Quelques Gaulois 
cependant en ont de cuivre; et d’autres, au 
lieu de: des , se servent de corbeilles tressées 


en osier. : . . . : r 
« ILexiste chez eux une coutume fort ancienne, 


qui quelquefois ensanglante leurs repas. Celui 


qui prétend à l'honneur d'être le plus brave de 


la troupe , saisit un quartier de viande. Si dans 
la compagnie il se trouve quelqu'un qui ait la 
même prétention , il se lève ; et alors les deux 
rivaux se RCE jusqu’à ce 2 l’un des deux 
tombe mort. 

Diodore-de Sicile a laissé aussi quelques phra- 


ses sur les festins des Gaulois; mais son récit 
diffère de celui qu'on vient de lire: Selon lui, «les 


« 


« 


cc: 


« 


Gaulois étoient servis par leurs enfants , oupar 

des jeunes gens des deux sexes. Ils sbalient 

leur table près d’un brasier, garni des broches 

et des chaudières qui servoient à :cuireleurs 
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Le +7 et avec le temps, nos Pères appri- 
rent à mettre dans leurs repas, plus de symétr Ie; 
plus d'appareil et de pompe; et ce ne fut que de 
ce moment, à proprement parler, que tes repas 
purent porter le nom de festin. Il n'est pas aisé de 
dire quand ils acquirent cet ordre de services , et 
ce coup-d’œil d'élégance et de propreté, qui {font 
un des principaux mérites de la table. Les Histo: 
riens ne transmettent guèrés de pareils détails. Le 
premier Auteur chez qui j'aie vu une description 
de festin, un peu étendue, est Taillevañt. Il ra- 
conte, dans son livre, celui qu’il ordonna én 
1455, pour M. du Maine (1). Il y indique quel- 
ques-uns des services, le nom de la plupart des 
plats, et même les ornements qu'il avoit imaginés 
pour parer la table : maïs tout cela est énoncé 
chez lui d'une manière si obscure, si confuse, et 
si vague, qu'il en est présque inintelligible. Le 
voici expliqué de mon mieux. 

La table étoit garnie d’un dôrmant qui repré- Festins ati 
sentoit une pelouse verte; et qui, sur les bords “de à 
de son pourtour, offroit de grandes plumés de 
paon, et des rameaux verds, fleuris, auxquels on 





(1) Charles d'Anjou, Prince du Sang, beau-frère de Charles VII, 
et troisième fils de Louis If, Roi de Sicile. Il est inhumé au Mans, 
et mourut en 1472. | 
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avoit attaché des violettes et d’autres fleurs odo- 
rantes. Du milieu de la pelouse s’élevoit unetour, 
argentée, avec ses créneaux. Elle étoit creuse , et 
formoit une espèce de volière où l’on avoit ren- 
fermé différents oiseaux vivants, dont la huppe et 
les pieds étoient dorés. Son donjon, doré aussi, 
portoit trois bannières , l’une aux armes du Comte, 
_ les deux autres à celles de Mesdemoiselles de Châ- 
teaubrun et de Villequier, pour lesquelles ‘se 
donnoit la fête. J’ai dit , à l’article des desserts(r) 
que c’étoit une galanterie du temps, lorsqu'on 
fétoyoit quelqu'un, de représenter sur la table 
ses armoiries d’une manière quelconque. 

Le premier service consistoit en un civet de cerf, 
un quartier de lièvre qui avoit passé une nuit dans 
le sel, un poulet farci, et une demi-longe de 
veau. Ces deux derniers objets étoient couverts 
d'un brouet d'Allemagne, de rôties dorées, de 
dragées , et de grenades. C'étoit peu assurément 
que ces quatre plats pour un grand festin; mais, 
à chaque extrémité , et en-dehors de la pelouse, 
il y avoit un énorme pâlé, surmonté d’autres 
plus petits qui lui servoient de couronne. La 
croûte des deux grands étoit argentée tout au- 
tour, et dorée en-dessus. Chacun d’eux contenoit 
un chevreuil entier, un oison, trois chapons, 
six poulets, six pigeons, un lapereau, et (sans 
doute pour servir de farce et d’assaisonnement ) 








(1) Tom. Il, p. 319—321. 
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une longe de veau hachée, deux livres de graisse, 
et vingt-six jaunes d'œufs durs, couverts de sa- 
fran et lardés de cloux de gérofle. | 
Pour les trois services suivants, car Taillevant 


dans sa description les confond ensemble , c'étoit 


un chevreuil, un cochon, un esturgéon cuit au 
persil et au vinaigre, et couvert de gingembre en 
poudre ; un cheyreau , une longe de veau, deux 
oisons , douze HBulets, autant de pigeons , six 
FA deux hérons , deux poches, deux cos- 
meaux, un levreau , un hp gras, farci; un 
hérisson ayec une sauce; quatre poulets, dorés 
avec des jaunes d'œufs , et couverts de poudre du 
Duc; un sanglier aruficiel, fait avec de la crême 
frite, des darioles , des étoiles, une gelée moitié 
blanche, moitié rouge , laquelle représentoit les 
armes des trois personnes nommées ci-dessus ; 
une crême brülée , à la poudre du Duc et sur- 
semée de graines de fenouil confites au sucre ; du 
lait lardé, une crême blanche, du fromage en 
jonchées, Fu fraises, enfin ss prunes confites 
et étuvées dans l’eau-rose. 

* Outre ces quatre services, il y en eut un cin- 
quième , composé uniquement de ces vins appré- 
tés , qui alors éioient d'usage, et de ces confitures 
qu'on nommoit épices. Celles-ci consistoient en 
fruits confits, ou en diverses pâtes sucrées. Les 
pâtes représentoient des cerfs ét des cygnes , au 
col desquels étoient suspendues les armes du 
Comte et celles des deux Demoiselles. 
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_Taillevant donne encore l’état d'un äuiré festiti 


qu'il fit pour le Comie de Foix (1); mais la dés- 


cription de celui-ci est si courte, que je la croi= 


rois presque un simple mémorial , dressé par lui, 


soit pour soulager sa mémoire sur les choses 


principales qu’il vouloit servir, soit pour guider, 


dans leur service, les officiers de cuisine qui 


éloient sous ses ordres. Si ce repas au reste est le 
même que donna le Comte à Tours, en 1457, 
lorsque les Ambassadeurs dé Ladislas d'Autriche 
vinrent demander à Charles VIE, sa fille Made- 


laine en mariage pour leur maître , on en trouvé 


les détails dans Favin, qui assure les avoir tirés 


d’une Chronique manuscrite de Foix. Le Roi 
traïita magnifiquement les Ambassadeurs. Les 
Grands de sa Cour se piquèrent à l’envi d'en 
faire autant, dit Monstrelet ; mais de toutes les 
fêtes qui furent données , aucune n’égala celle du 


Comte de Foix. Tout le monde convint que ja- 
mais , jusqu'alors, on n’avoit rien vu d'aussi ga- 


lant et d’aussi magnifique. Voici la description 
du repas tel que le rapporte Favin (2); les diver- 


tissements qui l’accompagnent trouveront fur | 


place ailleurs, 


k Fr à À: AE” ; Pa RE ? 


(1) Gaston, cinquième du nom, Infant de Navarre, autrement 


dit le Prince de Viane. 
(2) L’Auteur place cette fête en 1458, et dit qu’elle fut donnée 


par le Comte, à l’occasion de sa réception dans l’ordre de l'Etoile, | 


et de ses fiançailles avec Made!aine de France. Ce sont là autant 
d'erreurs, Gaston n’épousa cette PC qu’en 1461. 
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« Dans la grande salle de Saïnt Julian de Tours 
furent dressées douze tables, chacune ayant 
sept aulnes de long, et deux et demy de large. 
« A la première table, fut assis le Roy , et les 
premiers Princes du Sangr la Royne, et . 
Filles de France. 
« Aux autres estoient les autres Princes , tant 
du Sang que des étranges Provinces , et les 
principaux Seigneurs de France, selon leur 
rang et dignité ; et les Princesses , et les grandes 
Dames de même. 
« Les Maistres-d’hostel furent le Comte Gaston 
de Foix, le Comte de Dunois, le Comte de la 
Marche , et le Grand-Séneschal de Normandie. 
« Le premier service fut d’ hypocras blanc , et 
de rosties. 
« Le deuxième fut de grands pâtés de chapons 
à haute graisse , avec jambons de sanglier, ac- 
compagnez de sept sortes de potages. Tous 
les services estoient en plats d'argent ; et falloit 
audit service, pour chacune table, cent qua- 
rante plats d'argent. 
« Le tiers service fut de rosty , où il n’yavoit , 
sinon phaisans , perdrix , lapins , paons, bu- 
tors , hérons, oustardes, oysons, beccasses, 
cygnes , halebrants , et toutes les sortes d’oi- 
seaux de rivière que l’on sçauroit penser. Au- 
dit service y avoit pareillement des che- 


« vreaux sauvages, cerfs , et plusieurs autres 


venasons; et fallait audit service, pour cha- 
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« cune table , cent quarante plats d'argent. 

« Le quatrième service fut d'oyseaux, tant 
« grands que petits ; et tout le service fut doré » 
( c'est-à-dire que chaque pièce avoit le bec doré 4 
ainsi que les pattes ) ; « et en chacune table fal- 
« loit cent quarante plats, comme en tous les 
« autres services. 

« Le cinquième fut de tartes, darioles, plats 
« de crême ; oranges , et citrons confiis : , et en 
« chacune ho il yavoit, comme dessus, cent. 
« quarante plats. 

« Le sixième fut d'hypocras rouge, avec des 
« oublies de plusieurs sortes. 

« Le septième fut d’épiceries et Bi 
« faites en façon de lyons, cygnes, cerfs, et 
« autres sortes ; et en chacune pièce estoient les 
« armes et devise du Roy ». | 

Il étoit très-rare que les Grands-Seigneurs 
vinssent ainsi étaler à la Cour leur magnificence. 
Les mœurs du temps les fixoient dans leurs do- 
maines, où ils préféroient de représenter. Nos 
Rois eux-mêmes , renfermés, comme eux, pen- 
dant toute pd dans tués Palais, n'avoient 
pour montrer quelque somptuosité , que certai- 
nes occasions extraordinaires, pareilles à celle 
qu'on vient de lire; ou ces fêtes nommées Cour- 
plénière, qu’ils donnoient dans les grandes so- 
lemnités , et qu’abolit Charles VIL Ils ne com- 
mencèrent à avoir vraiment une Cour, que 
quand la Reine Anne yeut attiré les Dames. Bien- 


La) 
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tôt la galanterie et l'amour amenèrent auprès 
d'elles les Grands du Royaume. François E, somp- 0 
tueux et magnifique, les y fixa par l'attrait des ; 
fêtes, des spectacles, et des différents plaisirs : 
qu’il sut inventer. Alors tout changea. Le séjour 

des Rois devint le séjour de la haute Noblesse. 

Elle ne crut plus avoir d'existence que dans ce 

lieu seul, ét vint avec empressement s’y ruiner 

par tous les genres d’ostentation. 

Le premier qui introduisit à la Cour celui du Luxedeta- 
luxe de la table , fut , selon Brantome , le Maré- M cd 
chal de Saint André. Ef'certes estoit par trop ex- 
cessif en friandises et délicatesses de viandes, 
tant de chair que de poisson ; et autres friands 
mangers: tellement que quelqu'un quin'eust ouÿ 
parler que de sa vie délicieuse, n'eust jamais pu ny 
enjuger, ny croire qu'il fust esté si grand C apilaine. 

Parmi nos Rois, le premier qui affecta de se Etat de la 


distinguer par cette sorte de somptuosité, fut ETAA A 4 
François I ; et il la poussa presque jusqu’à la fo- Fe PS 
lie; car outre sa table, de laquelle jamais rien 
n’approcha , dit Brantome , il y avoit encore cel- 

les du Grand-Maitre , du Grand Chambellan , du 
Chambellan , des Gentils-hommes de la Chambre, 

des Gentils-hommes Servants, des Valets-de- 
Chambre ; ef {ant d'autres : et toutes si bien Ser- 

vies que rien n'y manquoit. Et ce qui esloit plus 
remarquable, c'est que , dans un village, dans 

les forêts, dans les assemblées, l'on y estoit trailé » 
comme-si l'on eust esté dans Parts. 
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Quant à celle du Roi; elle étoit tellement. 
nontée ; que pour. les plus grands festins, on 
s’avoit pas besoin de ces longues préparations, 
qui sont nécessaires partout aïllenxeÿ ; un seul jour 
suffisoit. j | | 

À son. exemple, L Grands-Ofhciers se pi- 


| quoient de la plus excessive magnificence en ce 


genre. Rien n'égaloit celle du Connétable Mont- 
morency. Charles- Quint, à son passage par. 
Paris , l'ayant entendu vanter , il eut la curiosité 
de s’en convaincre par ses yeux. Dans: ce des- 
sein , il vint un jour, surprendre le Connétable 
et nés rés chez lui, Mais, quoique celui-ci n’eût 
point été prévenu , sa table néanmoins se trouva 
servie si abondamment , et les mets y étoient si 
délicieusement apprêtés, que l'Empereur étonné 
dit qu'il »°y avoit point de grandeur au monde 
pareille à celle d'untel Roy de France. Tout ceci , 
continue Brantome, fut rapporté au Roi, qui 
en eut une joie extrême. 

Cette joie puérile, qui déceloit dans le Monar- 
que un amour-propre bien peu raisonné , se fût 
tournée en honte sans doute , s’il eût soupçonné 
que Charles plus fin raies que lui, ne don- 
noit probablement tant d’éloges à un faste obs- 
cur et ruineux que pour en entretenir le goût 
chez son rival Si, au lieu de toutes ces tables 
nombreuses qui po pars de les finances du 
Royaume à enrichir des pourvoyeurs , ou à nour- 
rir quelques courtisans inutiles , l'Empereur eût 
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vu en France un commerce florissant, des pla- 
ces bien fortifiées , une armée redoutable, des 
ports garmis de vaisseaux ; peut-être, à ce spec-- 
tacle , eût-il dissimulé son admiration : mais au- 
jourd'hui la Nation diroit , comme il dit alors : #/ 
n y eut point de grandeur au monde pareille à celle 
d'un tel Roï ; et l'Histoire , qui rougit de rappor- 
ter le premier éloge , lui décerneroit avec trans- 
port celui-ci. | 

Henri IL et François IT, continue Brantôme, 
maintinrent leur table sur le même état que leurs 
Père et Ayeul. Les choses changèrent sous Char- 
les IX et Henri LIL. Les guerres qu’eurent à sou- 
tenir ces deux Princes , les forcèrent à faire sur 
leurs Maisons et mangeailles beaucoup de retran- 
chements. C’étoit par boutades que l'on y faisoit 
bonne chère ; car le plus souvent la marmite se 
renversoil : chose que hait beaucoup le Courtisan , 
qui aime à avoir bouche à Cour et à dus 
parce qu alors il ne lui coûte rien. 

L'auteur, dans la sorte de chaleur et de trans- 
port où ceite matière le jette , raconte à ce pro- 
pos , sur Henri IIT, une anecdote singulière. 
« Le bruit courut , dit-il, que le Roi vouloit dé- 
« clartr la guerre au Roi d'Espagne et porter ses 
« armes en Flandre. Le Monarque Espagnol au- 
« quel on rapporta cette nouvelle , répondit froi- 
« dement: Je ne le crains pas , iln'a pas de quoi 
« manger : voulant faire entendre par-là qu’un 
« Prince qui n'avoit point d'argent pour sa 
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« table n’en auroit point pour la guerre. ». 

Henri IV, pendant long-temps, éprouva la 
même détresse que son prédécesseur. $es finan- 
ces étoient si courtes , disent les Mémoires du Duc 
d'Angoulême , que souvent sa table manquoit , et 
qu'il se trouvoit contraint d'aller manger chez 
quelqu'un de ses serviteurs. Celui qui le traitoit le 
mieux étoit le Sieur d’O ; encore , ajoüte le Duc, 
n’étoit-ce pas avec celle profusion qui se pratique 


à présent , où les moidres disners sont les je 


grands festins de ce temps-là. 

Cependant, lorsque par sa valeur et ses victoi- 
res, le Monarque eut conquis et pacifié son 
Royaume , il montra qu’un Roïde France , quand 
il le veut , peut faire la guerre, et faire loujours 
bonne chère en même temps. C’est le témoignage 
que lui rend le même Brantôme : et cet Auteur 
au reste , pour preuve de ce qu'il avance , en ap- 
pelle à l'assemblée de Bayonne, pendant tout le 
temps de laquelle les Grands-Seigneurs Espa- 
gnols furent tous traités aux dépens du Roi, eux 
et leurs gens jusqu'au plus petit : et leur ordinaire 
estoit très-beau , et bon et splendide. 

Mais ce ne fut là qu’une représentation passa- 
gère. Henri n’étoit ni fastueux ni gourmand. Ses 
passions principales , et ses objets de dépense, 
étoient, comme il le disoit lui-même , les bâti- 
ments, le jeu, etles femmes ; et jamais sa table 
n'approcha, pour la magnificeuce, de celle de 
François I ; quoiqu’en dise Brantôme qui , accou- 
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tumé à ne trouver de grandeur qu’où il apperce- 
voit du gaspillage, veut à toute force flatter son 
Maître sur un défaut qu’il n’avoit pas. | 

Louis XIII rétablit en partie cette prétendue 
splendeur éclipsée. Richelieu , en s’emparant de 
tout ce qui tenoit à l'autorité et à la puissance, 
laissoit politiquement au Monarque tous ces pe- 
tits objets d'ostentation financière , dans lesquels 
sa vanité timide trouvoit à se satisfaire. 

Enfin parut Louis XIV ; et tout ce que les 
Rois avoient jusqu'alors étalé de faste, se trouva 
tout-à-coup effacé. La postérité sévère a repro- 
ché à celui-ci plusieurs fois, et, plus d'une fois 
encore, elle lui reprochera ce goût asiatique, 
dont le propre est d’énerver sans fruit la force 
des Royaumes , et d’en préparer de loin la chute; 
mais , parmi les Princes accusés du même tort, 
quel est celui qui peut alléguer , pour son excuse, 
des titres de gloire aussi nombreux, autant de 
vraie grandeur et de magnificence ? Louis fut 
trop fastueux sans doute ; mais , en même temps 
que son orgueil se bouffissoit de ce pavanage in- 
digne de Jui , il imposoit la loi à ses voisins , 1l 
régénéroit les Lettres , les Arts et les Sciences, 
donnoit une marine à nos ports étonnés , et ren- 
doit , en tout , sa Nation la première de l'Europe, 
et peut-être de l’univers. 

Sous son Règne, s'établit la mode des colla- 
tions grasses pour l'après-dîner. La Princesse de 
T'arente m'a fail une collation en viande écrivoit 
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la Marquise de Sévigné, année 1680 ; je la lui 
ai rendue. C'est une sotte mode ; ; je pense que cela 
ne durera pas. 
Rabelais disoit (x): Z/n'est desjeuner que TEs- 
choliers ; dipner que d'Advocats ; ressiner( colla- 


tion ) que de Vignerons, et soupper que de ke: 74 
chands. 








(2) Tom. 1V, liv. IV, ch. XL VI, p. 193. (d.R.) 
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PREMIÈRE SECTION. 
Décoration de la table pour les festins. 


Avayr qué l’art eût inventé différents objets  Décora- 
| tions én , 

pour décorer agréablement les lieux de festins ÿ 1] fleurs: 

dut employer ceux qu’offroit à ses yeux la Nature. 

Telles étoient particulièrement cés fleurs qu’elle 

sème avec abondance sur la face de la terre ; com- 

me si, par-tout , elle sembloit se plaire à embellir 

le séjour de l’homme. Dès les premiers temps de 

la Monarchie , on voit cette sorte d'ornement 

charmant ,en usage chez les F rançois. Îls en cou: 

vroient leur table et le lieu de leurs repas. C'est 

ce que nous apprend une pièce de Fortunat , déjà 

citée ailleurs. Les murs, dit-il, au lieu de mon- 

1rer des pierres enduites de chaux, étoient lapis- 

ses de lierre. Sur le sol, on avoit semé tant de fleurs 

qu'on croyoit marcher dans une prairie émaillée. 

Les lys argentés y contrastoient avec le pavot de 

pourpre ,: et la salle etoit embaumée des odeurs 

les plus agréables. Pour la table, elle offroit seule 

plus de roses qu'un champ entier. Ce n’étoit point 

une nappe qui la couvroit, c'étoient des roses. Les 

mels y reposoient sur des roses ; au lieu d’un tissu 

de lin, on avoit préféré ce qui flatte l'odorat et ce 

qui couvre de même. 
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Par la suite, on employa les fleurs en couron- … 


nes. ou chapels. Nos Auteurs, et sur-tout nos 
Poëtes, du douzième et du treizième siècle font 
souvent mention de cette coutume. Les convives 
portoient, pendant le repas, un de ces chapels 
sur la tête. Ils en couronnoient même , à la ma- 
nière des Anciens, les caraffes et les verrés à 
boire (1). : | 

Au quatorzième sièclé, on savoit former avec 
des fleurs une décoration pour la table. On en a 
la preuve dans Ja description, que j'ai rapportée , 
du festin qu’ordonna Taillevant en 1455 (2). On 
se rappelle ce dormant qui représentoit une pe- 
louse verte, ornée, dans son pourtour, de ra- 
meaux fleuris auxquels on avoit attaché des vio- 
lettes et d’autres fleurs odorantès. 

Louis XIV, dans ses banquets, aimoit à voir 
ses tables ainsi ornées ; et cette prédilection pour 
les beautés simples de la Nature, montre quel 
excellent goût naturel avoit cé Monarque, dont 
les yeux cependant devoient être depuis long- 


temps fascinés par les féeries éblouissantes de la 


magnificence et du luxe. Au festin qu’il donna en 
1680 pour le mariage de Mademoiselle de Blois, 
sa fille naturelle , avec le Prince de Conti, ce fut 


la seule décoration qui eut lieu; et l’on observéra- 


que le mariage se fit le 16 janvier. La table, lon- 





(1) Voyez tom. 11, 245—250. (d. R.) 
(2) Voyez ci-dessus , p. 273. (4. R.) 
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gue de cinquante-quatre pieds, sur six et demi 
de large, portoit pour garniture: dix-neuf cor- 
beilles à jour , toutes en argent ou en cuivre doré : 
et toutes remplies d’anémones, de ; jacintes , de 
jasmins d'Espagne, et de He d'oranger. De 
l’une à l’autre régnoit une guirlande ou feston 
d’autres fleurs, aussi naturelles. Chaque corbeille 
étoit éclairée par seize lumières : ce qui, joint à 
l'éclat des corbeilles elles-mêmes , à la variété 
brillante des fleurs et des rubans qui les ornoient, 
offroit à l'œil un spectacle ravissant. 

Depuis la moitié du dix-huitième siècle, on 
connoît un autre geure de décoration en Aie 
qui est très-agréable, et donton prétend que nous 


devons l'idée aux Polonois. Pour cela . on pétrit 
; P 


un gâteau de glaise, sur lequel on trace ensuite un 
dessin quelconque , tel qu’un chiffre , une devise , 
un nom, des armoiries. Dans les sillons du dessin 
on Re une ou deux sortes de fleurs, dont 
on a coupé le pédicule fort court. Sur le reste du 
cartel, on sème d’autres fleurs , effeuillées, pour 
former un fonds et faire ressortir celles du dessin. 
Cependant, il faut avoir soin que ces dernières 
soient d’une nature vivace , comme bleuets, mar- 
guerites, pieds-d’alouette , etc. L'humidité de-la 
glaise suffit pour leur conserver , pendant plu- 
sieurs jours , leur fraîcheur ; et au reste, on peut 
entretenir cette humidité, en jettant, la nuit, un 
peu d’eau sur le plateau. 


Si au lieu d’une décoration plate, on en vou- 
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loit une élevée, telle que vase, corbeille, façadé 
même d'architecture, on pourroîit sé la procurer 
également. Il ne faudroit que former le modèle en 
glaise humide, et couvrir de fleurs toule sa su- 
perficie , selon le procédé indiqué ci-dessus. 

Néanmoins, comme ces sortes de constructions 
exigent toujours, pour être solides , un bâtis en 
bois ou en carton , elles offrent toujours aussi je 
ne sais quoi de lourd et de massif. D'ailleurs il est 
difficile de garantir tout cé placage de fléurs , d’uné 
certaine confusion éblouissante qui fatigue la vue ; 
et les fleurs elles-mêmes , appliquées aïhsi, per- 


dent nécessairement le coup-d’œil élégant et gra- 


cieux que leur donne la tige légère sur laquelle 
elles se reposent ou se balancent. 
Le sieur de Lorme, Fleuriste bréveté du Rôi, 
et sans contredit de son temps l’un des pis 
habiles Décorateurs de Paris pour les desserts, 
avoit imaginé de parer à ces inconvénients ; et1l 
y étoit parvenu d’une manière ingéniéuse , quoi: 
que cependant fort simple. Par exemple , vouloit- 
il former une colonne ? Il avoit un tube de verre ; 
creux, de la longueur et de la proportion que là 
colonne devoit avoir. Tout autour étoient atta- 
chés , en spirale , d’autres tubes très-petits , longs 
de deuxà trois pouces, et fermés par le bout d'en 
bas. Il les appliquoit contre le grand avec de la 
colle de poisson, et les contenoit en- -dehors pat 
un ruban brillanté qui suivoit leur spirale et les 
cachoit, C’est dans ces petits tubes qu'il plaçoit 
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les fleurs, ayant soin d'y mettre un peu d’eau 
pour les entretenir fraîches. Leur tête brillante , 
qu'il arrangeoit à volonté avec la partie de Ir 
üge qui lui étoit nécessaire , formoit un effet char- 
mant, que le constraste de la zône du ruban em- 
bellissoit encore. La colonne , ainsi garnie , étoit 
assujétie sur son plateau par une verge de fer, 
avec écrou , qui la traversoit. Elle reposoit sur un 
socle, et portoit un chapiteau , lesquels étoient , 
l’un et l'autre , ornés de la méme façon ; et le tout 
étoit couronné par une corbeille magnifique, for- 
mée des fleurs les plus belles et les plus apparen- 
tes qu'on pouvoit trouver. L’Auteur m'a dit avoir 
employé, pour la première fois , cette décoration 4] 
vers l’année 1770. “ 

J'ai arqué ci-dessus (1), en parlant des Dares 
confturés, qu’au quatorzième et au quinzième Le 
siècle on savoit , avec des pâtes de fruits confits, 
ou même simplement avec des pâtes colorées, re- 
présenter, en relief, des armoiries, des animaux, 
des hommes, et d’autres figures. Le bon goût que 
les Lettres renaissantes commencèrent à intro- 
duire , au siècle suivant, dans l'Architecture et 
dans les Arts d'ornements qui en dépendent, in- 
fluèrent sur les décorations de table. Au lieu d’un 
cerf ou d'un cygne, on représenia un sujet allé- 
gorique , tiré de l'Histoire ou de la Mythologie. 





(1) Pag. 260, et tom. Il, p. 519—321. (4. R.) 
LoME Ii. | 19 
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Tel fut celui de cette collation, dont j'ai parlé 
ci-dessus, que donna la ville de Paris à Elisa- 
beth d'Autriche , femme de Charles IX. Il étoit 
composé, dit Bouquet, de si grands morceaux , 
séparés, tous en relief, et tous en pâte de sucre, 
dont la suite offroit une partie de l'histoire de 
Minerve. | | 

D'abord, on voyoit la Déesse naissant du cer- 
veau de Jupiter , et reçue au jour par deux Nym- 
phes , dans le sein d’une nuée d’où tomboit une 
pluie d'or. 

Ensuite étoit représentée son éducation. La 
jeune enfant étoit assise dans un jardin, au mi- 
lieu de toutes sortes d'arbres fruitiers, et près 
d'une vigne entrelacée de roses et de lys. Trois 
Nymphes, attachées à son service, lui présen- 
toient chacune de la main droite, une corbeille 
remplie de fruits. Dans la gauche elles portoient, 
l'une un globe , Pautre une balance, et la troi- 
sième un compas : emblème des Sciences , de la 
Justice , et des Arts. 

Je n'ai pas besoin de prévenir mes lecteurs que 
ces tableaux allégoriques étoient des allusions 
flatteuses pour la nouvelle Reine et pour le Roi 
son époux. L’Artiste avoit prétendu sur-tout cé- 
lébrer la bonne éducation que le. Monarque 
avoit reçue de sa mère : Princesse, dit l’Auteur, 
pleine de toute verlu, bonté, prudence , piété, 
et pudicité. ( Cette mère étoit Catherine-de-Né- 


dicis ). 
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Le troisième tableau représentoit Minerve ar- 
mée, portant au bras gauche un bouclier , étdans 
la main droite une hache d'armes. 

Le quatrième, Minerve aidant Persée à tuer la 
Gorgone. AS 

Le cinquième, Minerve entrant dans Athènes 
en triomphe. À sa suite étoit Persée, monté sur 
Pégase, ce cheval aîlé que le sang de la Gorgone 
avoit produit. Le héros étoit entouré d'hommes 
pétrifiés : ce qui dénotoit l’espouventement qu'au- 
ront, et qu'ont déja, les ennemis du Roi, éton- 
nés de sa gloire, magnificence, et prospérité en 
toutes affaires qu'il conduira par le bon conseil 
de sa Minerve. 

Enfin, la sixième pièce représentoit Minerve et 
Neptune disputant à qui des deux donneroit son 
nom à la ville d'Athènes. Le Dieu des mers frap- 
poit une roche de son trident: et, sous ce tri- 
dent, sortoit un cheval de guerre. La Déesse, 
d’un coup de sa hache d'arme, faisoit paroître un 
olivier ; et Persée , choisi par eux pour leur juge, 
cueilloit un rameau de l'arbre embléme de la paix, 
en renvoyant Neptune avec son présent funeste. 
Un Asiatique, monté sur un chameau, venoit 
féliciter Pallas de sa victoire : et il lui offroit , en 
reconnoïssance , un vaisseau chargé de toutes sor- 
tes d'animaux et d'oiseaux étrangers. Or signi- 
Jfioit ce navire, venant de Barbarie , que l’Asie 
un jour viendra se soumettre à notre Persée et Mi- 
nerve, qui sont le Roy et la Reyne, ou aux en- 
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fants qui sortiront de leur très-heureux mariage : 
comme témoignent plusieurs prophéties, disant 
gue, du sang des François et des Allemands , 
rejoincts ensemble, doit naistre un Prince qui 
dominera sur tout le monde. 

Outre l'inconvénient d’être hors de la portée 
du très-grand nombre des François, de pareils 
ornements avoient encore celui de ne pouvoir 
figurer sur la table qu’une seule fois. Je suis sur- 
pris que les Décorateurs d'alors ne se soient pas 
avisés d’en faire d’un genre plus simple; tels que 
des décorations d'architecture, des arcs de triom- 
phe, des paysages même , et autres pareils , qui, 
plus agréables et moins coûteux, eussent pu au 
moins être habituellement d'usage. Non; les com- 
positions dont je viens de parler furent destinées 
aux banquets d'appareil des Rois et des Grands-  " 
Seigneurs ; pour tous les autres festins , la Nation 
se fit une décoration différente. 

Pyramides L'usage étoit alors en France, comme je lat 
enfruits. déja remarqué, et comme je le remarquerai en- 
core ailleurs , de servir à la fois beaucoup de vian- 

des sur un même plat, d’y empiler les pièces les 

unes sur les autres , et d’en former une sorte de 
pyramide. On fit la même chose pour le dessert; 

et l’on mit en pile, tantôt les fruits eux-mêmes, 

soit cruds, soit conlits au sucre; tantôt les as- 

siettes sur lesquelles ils étoient servis. La Chroni- 

que bourdeloise décrivani l'entrée de Louis XILT à 
Bordeaux en 1615, parle d’une co//ation de con- 
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ilures rares el exquises, donnée par la Ville, et 
dans laquelle 77 y avoit quatre plats par-tout l’un 
. sur l'autre. Parmi les différentes nouveautés que 
proposoit en 1651, /e Jardinier francois, étoit 
celle de couper les pommes par quartiers, de les 
confire au sucre ; et, après les avoir arrondies 
comme une prune, de /es dresser alors sur une 
assielle, en forme de clocher ou de pyramide. 
C'est, dit-il, un des plats qui surprend à l'abord 
ceux qui n'en ont point encore veu, ne pouvant 
dire quel fruit ce peut être. 

Au bal que Louis XIV donna en 1677 à Fon- 
tainebleau, la table de la collation étaloit, dans 
son pourtour , beaucoup de fruits cruds et de 
confitures sèches, des porcelaines remplies de 
compotes, des soucoupes en cristal garnies de 
liqueurs glacées ; mais tout le milieu étoit occupé 
par trois grands quarrés à deux gradins chacun. 
Chaque premier gradin portoit huit grandes cor- 
beilles de fruit crud ; chaque second, quaire; et 
le tout étoit couronné par une pyramide de fruits, 
haute de deux pieds. 

Neuf ans auparavant, dit Molière, lorsque le 
même Monarque avoit donné dans Versailles une 
fête à l'occasion de la paix , on avoit vu sur le 
théâtre où devoit se jouer la comédie, une co/- 
lation magnifique d'oranges de Portugal, et de 
doutes sortes de fruits chargés à fonds et en pyra- 
mides dans trente-six corbeilles qui furent services 


à toule la Cour par le Maréchal de Bellefonds, et 
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par plusieurs Seigneurs , pendant que l'Intendant 
des Menus-plaisirs donnoit de tous côtés des im- 
primés qui contenoient le sujet de la comédie et 
du ballet, Le souper qui suivit le spectacle fut 
composé de cing services, chacun de cinguante- 
six plats. Les plats de dessert étoient chargés cha- 
cun de seize porcelaines en pyramides , où tout ce 
qu'il y à de plus exguis et de plus rare dans la 
saison y paroissoient à l'œil et au goût d'une ma- 
nière qui charmoit la vie. 

Chez les particuliers ordinaires , on employoit, 
au lieu de porcelaines , des vases où dés supports 
en cristal, sur lesquels on plaçoit les fruits. Cette 
coutume subsiste toujours chez des personnes 
d'un certain âge, que de vieilles habitudes em- 
pêchent de renoncer aux usages qu’elles ont vus 
dans leur jeunesse ; et il n'y a pas cinquante ans 
qu'à Paris l’Hôtel-de-Ville lui-même l’observoit 
encore dans certains de ses repas. 

En arrangeant artisitement ensemble des fruits 
confits et des fruits cruds, ou même en disposant 
entre eux, avec art, des fruits cruds, mais dif- 
férents de forme et de couleur, on pouvoit quel- 
quefois procurer à l’œil un spectacle agréable ; 
et, considérée ainsi, la coutume nouvelle n’avoit 
rien que le bon goût ne pût approuver. Mais l’ex- 
cès et le ridicule, qui sensiblement se glissent 
dans toutes les modes, et qui finissent toujours 
par les faire abandonner, s'introduisirent de 
même dans celle-ci. Aux grandes tables , la cons- 
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truction des pyramides regardoit les Chefs-d'of- 
fice. Par une suite de cet amour-propre que cha- 
cun attache à sa profession, ceux-ci se piquèrent 
à l'envi de les faire plus hautes que leurs confrè- 
res. Ce fut à qui les éleveroit davantage. Enfin, 
ils. en vinrent au point qu'il fallut *ausser les por- 
tes : c'est l'expression de Madame de Sévigné. 
Nos Pères ne prévoyoient pas ces sortes de machi- 
nes, dit-elle, puisque même ils ne comprenorent 
pas qu'une porte fêt plus haute qu'eux. 

Des constructions aussi peu solides devoient 
parfois éprouver des accidents : c'est aussi ce 
qui arrivoit de temps en temps, et la Marquise 
en décrit un , dont elle fut témoins aux Etats de 
Bretagne. Une pyramide veut entrer ; une de ces 
pyramides qui font qu'on est obligé de s'écrire 
d'un bout de la table à l'autre. Mais, bien loin 
que cela blesse ici, on est souvent fort aise au con- 
traire de ne plus voir ce qu'elles cachent. Cette 
pyramide donc avec vingt ou trente porcelaines, 
fut si parfaitement renversée à la porte, que le. 
bruit en fit taire les violons, les hautbois , et les 
trompeltes. 

La Quintynie trouvoit à ces édifices de fruits 
quelque chose de grand et de magnifique ; mais , 
comme on ne les servoit que pour parer une la- 
ble, et qu'il étoit d’usage de n’y point toucher, 
il trouvoit aussi qu’ils ne faisoient honneur qu'à 
l’'Officier qui avoit eu la patience de les ranger 
avec tant de symétrie. D'ailleurs, pour pouvoir 
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s’en procurer dans toutes les saisons de l’année , 
il falloit avoir beaucoup de fruits, e4 par consé- 
quent de grandissimes jardins : ce qui n’appar- 
tenoit pas à tout le monde. Pour lui, il conseil- 
loit d’abaisser beaucoup ces plats si exhaussés, 
et de ne les composer alors que de fruits excel- 
lents , tous bons à manger : ou , si absolument on 
s’allachoit à conserver, pour plat du milieu, la 


Pl TT 


grande pyramide , il vouloit au moins qu’on y 
joignît ce qu à la table des Rois et des Princes 
on appelloit un hors-d'œuvre, c’est-à-dire, une 
jolie corbeille dans laquelle les convives trouvas- 
sent du fruit à manger. pause 

Au reste , la manière de servir, dont je viens 
de parler , ne regardoit point les fruits très-petits 
Le. ou très-tendres , tels que les fraises. Ceux-ci se 
servoient dans des jattes. Les cerises cependant, et 
quelques autres pareils, se rangeoïent aussi par 
lits et par assises. Nous voyons encore des vestiges 
de tout ceci dans nos marchés. Les fraises et au- 
tres fruits qu’on vend sur les petits panniers nom- 





més semelles , ceux mêmes qu’on vend en grands 
panniers, comme cerises et raisins, y ont tou- 
jours la forme pyramidale. Il est vrai que cette 
forme est favorable pour le vendeur , et qu’en lui 
donnant lieu d’étaler à la superficie quelques 
beaux fruits, elle lui permet de cacher intérieu- 
rement tous ceux qui sont médiocres. 

La mode des pyramides s'est maintenue jusques 
sous le Règne de Louis XV. Alors commença 
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pour la table un autre genre de décoration ; car 
cet art poussé aujourd'hui si loin, date de la 
moitié du dix-huitième siècle : ou plutôt, alors 
renaquit, sous des formes plus variées et plus 
agréables , un art qu'avoient connu et pratiqué 
nos Pères. On vient d’en lire la preuve dans la 
description de cette collation que donna la Ville 
de Paris à l'épouse de Charles IX. J'en ai rap- 
porté un autre exemple , lorsque j'ai traité des 
festins. On y a vu qu’à un repas que donna Tail- 
levant en 1455 , la table avoit un dormant qui 
représentoit une pelouse verte ; que tout autour 
de la pelouse s’élevoient des arbres fleuris , entre- 
mêlés de plumes de paon; enfin qu’au milieu 
étoit une tour argentée où l’on avoit renfermé , 
comme dans une volièré, différents oiseaux 
vivants. 

Celui qui renouvella vers le dix-huitième siècle < Raer 
l’art dont il s’agit, n’avoit probablement pas Ju veiles par 
ces détails. C’étoit un Confiseurnommé Travers , pe 
anciennement Officier du Prince Condé. A ces 
pyramides de fruits qui offusquoient la table , et 
qu'on ne sembloit offrir aux convives, comme 
dans le supplice de Taniale, que pour irriter 
leur appétit; il substitua des décorations. agréa- 
bles , soutenues sur bois , sur carton , sur fil-de- 
fer. Les premières qu’on imagina représenioient 
des buissons de fleurs, semés ça et Rà. D'un buis- 
son à l’autre régnoit une arcade de verdure, ou 
une vigne chargée de fruits, ou quelquefois une 
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guirlande de fleurs naturelles. Dans l'intervalle des 
arcades , il plaçoit sur des supports, ou sur des 
cristaux, certains fruits crus ou confits, desti- 
nés à être mangés. Enfin il ornoit ses plateaux de 
quelques figures en pâte de sucre , qui animoient 
le tableau , et lui donnoient de la vie. 

Quoique les décorations de Travers n’eussent 
point cette élégance et ce bon goût de compo- 
sition que, depuis lui , on a trouvé le moyen de 
donner à ces sorties d'ouvrages , quoiqu'il ne sût 
les rendresolides sur leur plateau qu'en les alour- 
dissant avec des masses de plomb , lesquelles sou- 
vent ne suffisoient pas encore pour les empêcher 
de se renverser ; cependant il acquit, et à juste 
titre, une grande réputation. Plusieurs fois la 
ville de Paris, les Etats de Bourgogne , et ceux de 
Bretagne , l'employèrent pour leur repas d’ap- 
pareil. Il forma beaucoup d'élèves , dont plusieurs 
devinrent célèbres. Enfin, en créant son art, il 
donna naissance à une nouvelle classe d’Artistes, 
qui se consacrèrent uniquement à ce genre d’or- 
nement , et le perfectionnèrent au pointoù nous 
le voyons (1). C’est-là un de ces arts charmants 
qui semblent faits spécialement pour les Arustes 
françois, et surtout pour les Artistes parisiens. 
C'est-là qu’ils peuvent déployer, dans toute sa 
richesse et dans toute son étendue, ce goût fé- 
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(1) Cette profession a d’abord été libre; elle fut ensuite érigée 
en Communauté, et réunie à celle des Marchands de modes. 
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cond, toujours agréable et toujours nouveau , 
cette grace particulière, ce je ne sais quoi dont la 
plupart de leurs modes offrent l'empreinte, et 
que les nations étrangères, malgré tous leurs ef- 
forts , ne peuvent imiter. 

Les figures qu'employoit Travers pour ses sur- Pâte nou- 
touts , étoient , selon l’ancienne méthode, de su- Rs Vs 
cre et d'amidon coloré. Quoiqu'il y entrât peu 
de sucre, cependant celui qu’on y faisoit entrer, 
étoit une perte réelle. Le sieur Noël , Officier du 
Duc d'Orléans, connu depuis sous le nom d'E- 
galité et l’un des Décorateurs les plus célèbres 
qui aient existé depuis Travers, imagina d'y 
substituer une autre composition. Il en inventa 
une en effet, dont la pâte étoit aussi blanche et 
aussi belle que celle du biscuit de porcelaine, et 
qui consistoit, m'a dit le sieur de Lorme, en 
amidon et en tale , liés avec de la gomme adra- 
gante, Comme il en faisoit un secret, tous les au- 
tres Artistes cherchèrent à la deviner et à la 
contrefaire. Chacun d’eux prétendirent l'avoir 
découverte ; et aujourd’hui il n’en est aucun qui 
ne se vante d'en posséder la recette , ou de pos- 
séder au moins la recette d’une pâte qui vaut 
celle-là. C’est ce dont j'ai été témoin moi- 
même, quand, pour recueillir sur tout ceci 
quelques de et quelques anecdotes , j'ai par- 
couru les ateliers les plus renommés d'en- 
tr'eux. | Décora= 


, . NE Ne tions gi- 
| Une des plus agréables mventions que ces visi- 
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tes m'aient appris à connoître , est celle qu'ima- 
gina , vers l’année 1747, un Suisse nommé So- 
leure , au service de France dans le régiment des 
Gardes de cette nation. Avant lui, on savoit 
représenter les différentes saisons de l’année; 
l'hiver , avec des arbres nus et dépouillés ; l'été, 
l'automne , etle printemps, avec des arbres dont 
les feuilles se faisoient de parchemin vert, et les 
fleurs ou les fruits, de cocons de soie teints. Lui, 
il fit des décorations d'hiver , qui représentoient 
cette sorte de gelée blanche que nous nommons 
givre. Pour cela il gommoit ses arbres , et y se- 
moit une poudre de verre blanc, pilétrès-menu , 
qui, en s’y attachant, imitoit parfaitement le 
brouillard glacé dont il s’agit. Pour ajouter à la 
vérité de son tableau , il y plaçoit une cabane de 
paysan, givrée comme les arbres, une rivière 
glacée sur laquelle étoient quelques figures de 


gens qui patinoient, et divers objets de ce genre. 


C'étoit à s’y tromper. On croyoit voir l'hiveravec 
tous ses frimas. 

Ces sortes de décorations s’appelloient givrées. 
Elles eurent, pendant quelque temps , une assez 
grande vogue ; mais le crainte de cette poudre 
de verre qui, en volant , pouvoit se répandre sur 
les aliments qu’on mangeoit, y fitrenoncer. Sur 
la fin de l’année 1781, et au commencement 
de 1782 on vit employer la même poudre pour 
glacer, et pour brillanter des rubans. Ils ont 
eu aussi un instant de faveur; mais le même 
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danger a attiré un réglement de police qui les a 
interdits. 

Il y eut cependant un hist Parisien qui in- 
venta des décorations givrées , lesquelles n'of- 
froient aucun risque. Les siennes étoient même 
supérieures à celles de Soleure, en ce qu’elles 
représentoient à la fois la succession de l’hyver 
et du printemps. Comme lui, il couvroit ses dif- 
férentes pièces avec une poudre de sa composi- 
tion , semb lable au givre. C’étoit ainsi qu'elles 
paraissoient à table. Mais elles différoient de cel- 
ces de Soleure , en ce que, sous le givre , les ar- 
bres étoient verds , et les prairies ornées de fleurs ; 
et que ce givre arüficiel étoit , ainsi que celui de 

_de la Nature, d'espèce à pouvoir se dissoudre. 
En effet, à peine avoit-il senti quelque temps la 
chaleur de la salle, que peu-à-peu il se fondoit. 
Alors commencoit un nouveau spectacle. Insen- 
siblement on voyoit la rivière dégeler , les arbres 
verdir , les fleurs éclore , etle printemps , comme 
par une sorte de prodige, étaler aux spectateurs 
étonnés toute sa parure et sa magnificence. 

_ L'auteur de cette invention s’appelloit Cazade. 
Ses enfans m'ont dit qu'il est mort sans leur en 
avoir communiqué le secret. 

Il y eut d'autres décorations dans un autre  pécora- 
genre. Telles furent celles en tubes de verre dé- ‘ 
coupés, et celles en verre filé et tourné, qu'in- 
venta le sieur de Lorme, dont j'ai parlé ci-des- 
sus. Tout cela étoit joli et brillant, et offroit, 
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aux lumières , une 1lusion très-agréable. On em- 
ploya aussi le verre pour former , en Architec- 
ture , des pilastres et des colonnes. Enfin, on 


- trouva moyen d’orner la table sans toutes les dé- 


corations dont on vient de lire l’histoire ; en la 
garnissant de dormanis , parquetés de glace, sur 
le bord desquels on attachoit quelquefois , avec 
de la cire verte , des figures de porcelaine , ou de 
petites phioles de verre dans lesquelles on met- 


toit des fleurs , lorsque la saison le permettoit. 


Ces sortes de garnitures sont les plus usitées de 
toutes ; parce qu'indépendamment de leur sim- 
plicité et de leur propreté , elles ont encore , par 
leur prix , l'avantage d’être à la portée d’un très- 
grand nombre de personnes. 

La première origine de cette invention remonte 
néanmoins jusqu’à la fin du dix-septième siècle. 


Le Mercure galant ( Avril 1608 ) décrivant un 
grand repas que Monsieur, frère du Roi, avoit 


donné dans Saint-Cloud , dit que le milieu de la 
table étoit rempli par un grand surtout de ver- 


meil doré. {/y a peu , ajoute l’Auteur , que ces sor- 


tes d'ouvrages sont inventés pour garnir les tables. 
Ils y demeurent pendant tout le repas. On en fait 
de plusieurs pans différens. [ls sont souvent enri- 
chis de figures ; il portent quantité de choses pour 


l'usage de la table, en sorte qu’on ne peut rien 


souhaïter à un festin que l'on n'y trouve. Le narra- 
teur nous apprend encore que , pour les soupers 
aux Jumières , les surtouts étoient faits de manière 
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‘à ponvoir y placer des bougies ; et que, pour 
uurepas de jour , il y avoit divers ornements fort 
agréables qui couvroient et cachoient l’emplace- 
ment des flambeaux. | 
. Nous avons changé quelque chose à cette pre- . Bécora- 
mière invention. Nous l'avons égayée, comme ER 
je l'ai dit, par un parquet de glaces. Cependant, 
comme le propre de certains Artistes est de vou- 
loir toujours ajouter à ce qui est bien, pour fai- 
re mieux s'ils le peuvent, quelques-uns trouvè- 
rent ce fonds de glaces triste et uniforme ; et ils 
essayèrent de le couvrir , pour y substituer un 
fonds de couleur plus gai et varié. Ce fonds fut 
d’abordune couche de sucre blanc, réduit en pou- 
dre très-fine , sur laquelle on traça un dessin avec 
de la mie .de pain, fort menue et colorée. L’in- 
venteur fut un nommé Pan, Saxon, mort vers 
1779 au service de l'Ambassadeur d’Espagne. 
Bientôt , à cette mie de pain , trop grossière pour 
former un dessin agréable, il substitua les petites 
dragées rondes, presque imperceptibles, que 
neus nommons ronpareilles ; et il trouva le se- 
cret de les teindre comme il vouloit. Mais , com- 
me il ne savoit point dessiner, et que ce talent 
néanmoins lui étoit absolument nécessaire , il alla 
prendre des leçons chez un Sculpteur-Marbrier , 
nommé Richard. Celui-ci fut bientôt le secret de 
son Elève ; et il sentit qu'entre les mains d’un 
Dessinateur habile , l'Art nouveau pourroit tout- 
àcoup procurer une fortune avec une répulia- 
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tion. Il s’y livra exclusivement. Au lieu de cette 
poussière de sucre que l'humidité altéroit, où 
faisoit fondre, et qui attiroit sur la table des ù 
millions de mouches ; au lieu de cette nonpa+ 4 
reille raboteuse , il employa la poudre de mar+ 
bre blanc. En la teignant , il s'en procura de tou-* 
tes les nuances ; et avec cette mosaïque d’un nou- 
veau genre , il fit des tableaux très-jolis. 

Ces tableaux , il est vrai , n’avoient guèresqu'un 
instant de durée , à moins qu’on ne les couvrit ! 
d’un verre pour les garantir des accidens ; car le 
moindre souffle, le moindre contact les sillonnoit 
et les écorchoit aujourd’hui avant deles commen- 
cer , on enduit la glace du plateau, d’une légère 
couche de blanc-d’œuf; ce qui happe le sable,etles 
rend assez solides. Les couleurs d’ailleurs en sont | 
franches et brillantes ; ils ont de l'éclat , et sédui- 
sent l'œil. Enfin la promptitude avec laquelle on 
les exécute , est une sorte de magie. On est éton- 
né, quand , après avoir sassé avec une serviette 
la première poudre dont il doit composer son 
fonds , on voit l’Artiste ensuite prendre dans ses 
cases , avec une carte pliée en gouttière, les au- 
tres sables de couleur qui lui sont nécessaires 
pour dessiner ; et par une simple secousse du 
doigt sur la carte, afin d’en répandre un peu de 
poussière, produire tout-à-coup des édifices, 
des arbres, des animaux, en un mot tout ce 
qu’on veut lui ordonner. 

Comme Travers avoit donné lieu à la profession 
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| nouvelle des Décorateurs pour la table, Richard 
| donna naissance à celle des Sableurs. Es état 
étoit d'aller où on les appelloit, et où l’on avoit be- 
soin de leurs talents. Mais le nombre en a beau- 
_coup diminué depuis que dans les grosses mai- 
ns on n’a plus voulu que des Officiers qui sus- 
sent sabler. D'ailleurs, pour suppléer à l'igno- 
rance de ceux qui ne Te savoient pas, on ima- 
gina , vers l’année 1775, des cartons décou- 
pés et peints, qui s'appliquent sur le plateau en 
les couvrant d'un verre, et qui imitent assez bien 
le sablé. 

Les décorations de table eurent ae 
dans les pays étrangers. Lorsque l'Ambassadeur 
de France eut demandé pour le Dauphin, Père 
du Roi Louis XV, la Princesse fille d'Auguste, 
Electeur de Saxe et Roi de Pologne , le Comte de 
Brulh, Ministre de l’Electeur, donna à l’'Am- 
bassadeur un grand repas dans lequel on vit 
| la fameuse forteresse de Kænigstein, exécutée 
| en relief avéc sa citadelle. Du haut de la mon- 
iagne découloient, sous la forme de deux ruis- 
seaux, les vins blancs et les vins rouges d'Eu- 
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rope les plus renommés. Cés ruisseaux étoient 


censés arroser les vallées délicieuses qui sont au 
pied du Kænigstein. Ils arrivoient sur la table , et 
y formoient deux petites rivières où chacun ds 
convives, quand il vouloit boire, puisoit avec 
une cuillère à long manche dont il étoit pourvu. 
Cetie invention n'étoit pas nouvelle. On lira au 
TOME rt. 20 
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chapitre suivant la description d’une fête donnée 
par un Duc de Bourgogne, dans laquelle on vit 
représenté le. château de Mélusine qui, du haut 
de ses tours, faisoit de même pleuvoir , dans des 
fossés, de l’orangeade pour abreuver les conyi- 
ves. Mais ce que la forteresse de Kænigstein avoit 
de nouveau , c'étoient de petits canons qui, lors- 
qu’on butles santés d’usages , tirèrent, à la grande 
surprise des assistants. | 

Ceci a été imité depuis ailleurs, et notamment 
en France, chez le Maréchal de Richelieu , après 
la prise de Mahon. 





CHAPITRE VIL 


era 
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. Usages particuliers des repas. 


Lane sauvage est le seul, dans l'espèce hu- jreures des 
naine, quine connoisse pour ses repas aucune ‘‘P* 
heure réglée. Soumis, comme les animaux | aux 
seuls besoins de la Nature, il mange, comme 
eux, quand la faim le lui ordonne ; et attend $ 
pour manger de nouveau , qu’elle le lui ordonne 
encore. Il n’en est point ainsi des sociétés. Dès 
que vous supposez une famille réunie, des ali- 
ments apprêtés, des hommes qui reviennent du 
travail, enfin des amis qui se rassemblent, il faut 
alors un temps fixe ; et il faudra même plusieurs 
repas. Deux suffiront à l’homme d’un état ordi. 
uaire : mais l'artisan, le laboureur, lés femmes S 
les enfants, l’homme de peine et de fatigue, en 
exigeront quatre , par lesquels ils partageront leur 
journée. Le premier suivra le lever, et précédera 
le travail. Peu après viendra le second, qui sera 
plus considérable , et qui divisera en deux la ma- 
tinée ; et il en sera ainsi des deux autres. 

Telle a été, de tout temps, la façon de vivre 
des gens de travail: et telle est encore auJour- 
d’hui celle des Paveurs, des Maçons, Tailleurs 
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de pierres, et autres qui, selon l’ancien usage , 
dinent toujours à neuf heures du matin. Mais, ce 
qui nous étonnera davantage , C'est que celte cou- 
tume a été pendant bien des siècles, à peu de 
chose près, celle de toute la Nation. On dinoît à 
dix heures; le soir, on soupoit à quatre; et dans 
les beaux jours, les gens aisés profitoient du reste 
de la soirée pour faire une légère promenade qui 
aidât la digestion. Après souper , environ entre 
quatre et cinq, nous allasmes avec le Roy chas- 
ser au parcq; voilà ce qu'on lit dans une lettre 
de Caulier, ann. 1510, insérée parmi celles de 
Louis XI. | de 
Peu après cependant on retarda jusqu'à onze 
heures le moment du diner; et c'est l'usage 
qu’observoient les Collèges, les Communautés , 
les Maisons religieuses avant leur suppression. M | 
dix-septième siècle, on soupoit dans les villes à 
sept heures. Coste (1) se plaignoit déja de ce 
retard ; et il citoit cet ancien proverbe : €, 
Lever asix, disner à dix, 
Souper à fer coucher àdix, 
Fait vivre l’ sante dix fois dix. 
Le dinerfut de même reculé d'une heure ençore. 
Boileau (2), décrivant son empressement à 
rendre chez le personnage qui l’avoit i invité, dits 
y cours, midi sonnant, au sortir de la messe; | 
(1) Exercitationes Hygiasticæ ,sive de Sanilate tuendé an. 1668. 


(d,R.) va 
(2) Satyre IT, du Festin, vers vingt. (d.R.) 
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Cet usage subsistoit à la Cour. Régnier(r) nous 
peint un valet faux et flatteur Jurant à son maître ; 
| ++ + Qu’il est midy sonné, 
Et qu’au lozis du Roy tout le monde a disné. 
Louis XIV lui-même dinoit à midi; et l'étiquette 
s’en étoit conservée à Versailles. Mais les Courti- 
Sans voulant assister à son couvert pour Jui faire 
leur cour, ils ne le purent qu’en dinant plus tard, 
et en reculant par conséquent leur repas jusqu’à 
une heure. 

Ce retard néanmoins eut de la peine à s’intro- 
duire. Je dinois avant-hier chez M. de Chaulnes, 
écrit Madame de Sévigné dans une lettre de l’an- 
née 1071. Je vis un homme au bout de la cham- 
Üre, que je crus être le Mattre-d'hétel J'allai à lui 
el lui dis : mon pauvre monsieur, faites-nous di. 
ner, il est une heure , je meurs de faim. Dans une 
autre lettre écrite cinq ans plus. tard , elle dit ,en 
parlant de Madame de Coligny : ele aimeroit 
bien à vivre réglément, et à diner à mid; comme 
les. autres. 

Au commencement du dix-huitième siècle a 
coutume de se mettre à table à une heure, étoit 
généralement établie chez les gens de qualité, In- 
sensiblement, pour la commodité des gens d’af- 
faires, pour favoriser la paresse et la toilette des 
dames , on retarda jusqu’à deux. Déja cet usage 
subsistoit dans un certain nombre de maisons, 


(1) Satire XII, vers quinze, (d. R.) 
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vers 1750; mais aussi c'étoit le retard le plus con- 
sidérable que l’on connût. En 1782, c’étoit une 
diligence infiniment rare. Presque par-tout , il 
étoit près de trois heures, et en beaucoup d’en- 
droits même il en étoit près de quatre, quand on 
dinoit (x). | 

Tous ces changements ont dù influer sur le sou- 
per , en le rejettant plus avant dans la nuit. Dans la 
plupart des maisons , vers 1780, on ne se mettoit 
à table qu’à dix heures, et dans d’autres qu’à onze, 
Usage d’an- Chez les Princes et Grands-Seigneurs, le mo- 

noncerles re- Aa ‘ en. 
pas au son du Ment du repas s’annonçoit au on du cor. C’est 
di ce qu’on appelloit corner l'eau; parce qu'avant 
de s'asseoir, on se lavoit les mains (2). Nos 
Poëtes du douzième et du treizième siècle font 
souvent mention de cet usage. Au reste, si 
pour cette cérémonie l’on avoit choisi le cor 
de préférence, c’est probablement parce que 
cet instrument étant destiné pour la chasse, 





Gi} Au commencement du dix-neuvième siècle l’on a adopté la 
coutume angloise, c’est-à-dire de déjeuner à la fourchette à midi, 
et ensuite de diner à six heures. Dans les grandes maisons ou 
les grandes réunions on ne se met à table qu’à sept heures. Chez 
les Marchands et les employés on sert à cinq. Maintenant les 
soupers ne sont plus d’usage dans la bonne société, si ce n’est 
lorsque l’on donne des bals; et dans cette circonstance l’on offre 
aux convives un ambigué avec des potages. Quelques commerçants 
obligés par état de diner de bonne heure ont conservé l’habitude 
de manger le soir. Maïs le nombre en est infiniment petit. (d. KR.) 

(2) Voyez le Grand d’Aussy, Fabliaux , in-8°., tom. EE, p. 351. 
{d. R.) 
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il étoit réputé le plus noble de tous (1). 

Tout Gentilhomme n’avoit pas le droit de faire 
corner son diner ou son eau: c’étoit un honneur 
qui n’appartenoïit qu'aux personnes de la plus 
haute distinction. Froissart parlant d'un Ambas- 
sadeur de Charles V, dit qu'il estoit estoffé de 
vaisselle d'or et d'argent aussi largement que si 
ce fust un petit Duc : aussi laissoit-il corner l'as- 
sielte de son diner. Lorsque le même Historien 
décrit les mœurs d’Artevelle, ce chef fameux des 
Gantois révoltés , il remarque qu’Artevelle tenoit 
l'état d’un Prince , et que fous les jours, par ses 
Menestriers, faisoit sonner et corner devant son 
hostel à ses disnées et soupées. 

J'ai rapporté précédemment un passage de Usage de 
Diodore qui nous apprend que les Gaulois avoient Me 
près d'eux, quand ils mangeoient, des brasiers CPAS A 
garnis des broches et des chaudières qui servoient 
à cuire leurs viandes. Selon moi, celasignifie tout 
simplement que, faute de salles à manger, les  : 
Gaulois prenoient leurs repas dans leurs cuisi- 
nes : ce qui ne mériteroit pas d’être remarqué. Au 


reste, si quelqu'un vouloit absolument que ce 
———————_————.——-— 
(1) Chez les Moines on se servoit d’une cloche ; coutume qui sub- 
siste encore dans les Colléges, et les maisons opulentes pour an- 
noncer que l’on va se mettre à table. Depuis l'érection des Lycées 
le tambour a remplacé la cloche pour la sortie ou la rentrée des 
classes, pour le lever et le coucher des élèves, enfin, pour anuon- 
cer l’heure des repas et des récréations. Cette coutume est plus con- 


forme au caractère martial et belliqueux de la Nation françoise. 
(d.R.) 
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fût de leur part un choix de préférence ,-j'ajou- 
ierois ici un fait, tiré des Miracles de Saint-Ba- 


von, ann. 653, et qui prouve que ÉHsagé de 


manger près des marmites a subsisté j Jusqu’assez 
avant dans la première Race. Un père avoit voué 
son fils unique au Saint, et lui avoit fait prendre 
l'habit religieux dans un monastère. Bientôt, s’é- 
tant repenti de son vœu, il retira l'enfant auprès 
de lui. Mais, un jour qu’il donnoit un grand re- 
pas, et que les convives le félicitoient sur son 
action, tout-à-coup le jeune-homme qui servoit, 
fait un faux pas, et tombe dans la marmite, où 
dans l'instant il est étouffé. 4insi fe puni le cri- 
me, dit l'Auteur. | 

ns première cérémonie , ayant ide se méttre à 
table , éloit, ainsi que je l'ai observé à l'instant, 
celle 7 se re les mains. Aux repas des Fr 
Seigneurs, on se servoit pour cela d’eau aroma- 
tisée ; et sur-tout d’eau-rose, si usitée chez nos 
Pères, comme on l'a vu précédemment (1). La 
serviette et le bassin étoient offerts aux Dames par 
des Ecuyers ou de jeunes Pages. Pour les Souve- 
rains , elle leur étoit présentée par leur Chambel- 
lan; à moins qu'il ne se trouvât là quelque per- 
sonnage de grande distinction auquel le Cham- 
bellan voulût céder cet honneur : car c’étoit un 
honneur; et le préjugé sur cet objet remonte jus- 
qu'aux temps de la première race, comme le prouve 


(1) Tom. 11,p. 244, (d.R.) 
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une vie de Saint-Austrégile, Evèque de Bourges, 
mort en 624 (1). 
| Après le repas, avant de sortir du lieu du fes- 
ün, on se lavoit les mains une seconde fois (2). 
Les Romains avoient cet usage ; etnous pourrions 
bien l'avoir reçu d’eux : mais , Comme il tient à la 
propreté, Je crois qu’il a pu être également pra- 
tiqué par toutes les Nations. | 

Aux temps de la Chevalerie , la galanterie avoit De mau- 
F Er \ oi ger arranges 
imaginé de placer à table les convives par couple, deux pr 
homme et femme. L'habileté du maître et de la %°* 
maitresse du logis consistoit à savoir arranger 
leur monde de manière que chaque couple fût 
Contient ; et c'étoit-là un mérite dont tout hôte 
galant devoit se piquer. Les deux personnes qui 
éloïent placées ensemble n’avoient à elles d'eux, 
pour chaque mets, qu’une assiette commune : ce 
qui s’appelloit manger à la même écuelle. L’an- 
cien Roman de Perceforét , faisant l'éloge et la 
description d’un grand festin auquel furent trai- 
tés à la fois huit cents Chevaliers , ajoute : e/ si 
n'y eust celuy (personne) yui n’eust une Dame 
ou une pucelle à son escuelle. 

Dans les têtes-à-têtes voluptueux , quand une 
femme mangeoit avec son amant , Où même quand 


NS mo 


G) Erat Regi gratissimus > el universis | commilitonibus aman- 
dissimus , in tantum ut linteum, quo Rex lotis manibus solitus 
erat, tpse proferret : et ob hoc Mapparius vocabatur. 

(2) Levatis mensis, lotisque manibus el speciebus datis, abiit 
Rex. Martenne Ampliss. Collectio > tom. V, col. 557. (d, R.) 
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elle donnoit à manger à quelqu'un sur qui elle 

avoit des prétentions, elle ne prenoit avec lui , 
pendant le repas, qu'une même assiette. Les Fa- 

bliaux en offrent plusieurs exemples (1). | 

Je n'ai pas besoin après cela , d'annoncer que 

les personnes qui mangeoïent à la même écuelle, 
n’avoient aussi, pour boire , qu’une même coupe. 

De boire De toute ancienneté, ce dernier usage subsis- 

dans le mê-  . N nf: : 
mevase. toit dans les familles d’une classe inférieure ; mais 
un autre motûf l’avoit établi, Comme les gens de 

ces sortes de conditions ne possèdent ordinaire- 

ment qu’un seulgobelet, chacun le-prenoit à son 

tour quand il avoit soif. C’est encore aujourd'hui 

la même chose pour le peuple et les villageois. 

Nous lisons dans la vie de Sainte-Berlande (2), 
qu'avant de se servir de la tasse de son père, 
l'ayant lavée, parce qu'il étoit lépreux, elle fut 

deshéritée par lui | 

Quand un Souveram vouloit honorer quel- 

qu'un, et lui témoigner de la considération, 

après avoir bu il lui faisoit passer sa coupe avec 

le reste de la liqueur qu’elle contenoit. C’étoit-là 

une faveur signalée. C’est ce que fit Maxime, lors- 

qu'il admit Saint-Martin à sa table. Le Saint prit 

la coupe, et y but àsontour; mais, au lieu de 

la rendre à l'Empereur , il la donna de même au 

Clerc qui l’accompagnoit : ce qui, au rapport de 





G) Le Grand d’Aussy, Fabliaux, tom. 1, p.33. (d. R.) 
(2) Morte au commencement du septième siècle. 
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lHistorien , indigna tous les Courtisans, et édi- 
fia beaucoup Maxime. 

La coutume dont il s’agit ici s’est maintenue 
très-long-temps en France. Froissart rapporte 
qu'après le gain de la bataille d’Auray, le Comte 
de Montfort, vainqueur, s'étant fait apporter à 
boire sur le champ de bataille même , pour étan- 
cher sa soif, dans ce moment Chandos, qui plus 
que personne avoit contribué à la victoire, vint 
avec les autres Capitaines Anglois le féliciter. 
L « Qzre, louez Dieu, et faites bonné chère ; car 
« vous avez hui conquis L ‘héritage de Bretaigne ». 
Montfort les inclina (salua) moult doucement , 
el parla si haut que tous l'ouirent. « Messire Jean 
« Chandos, dit-il, cette bonne adventure m'est 
« advenue par le grand sens et prouesse de vous. 
« S%, vous prie, beuvez en mon hanap ». Adonc 
luitendit un flascon, plein de vin, où il avoit beu 
pour lui rafreschir. 


Dans l’origine , l’usage de se porter des santés De boire à 
la santé de 
quelqu'un. 





n'étoit chez les Anciens, qui nous l'ont trans- 
mis , qu'une cérémonie religieuse. Ils plaçoient 
près de leurs tables les images de leurs Dieux do- 
mestiques et tutélaires, leur faisoient des liba- 
l tions, où buvoient en les saluant. Dans la suite ; 





ils burent à la conservation et à la prospérité des 
personnes pour lesquelles ils s’intéressoient ; pa- 
renis, amis , patrons , maîtresses. Nos F rançois , 
devenus Chrétiens , crurent faire un acte de reli- 
gion en buvant aux morts, et sur-tout à ceux qui 
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étoient réputés Saints. Cet acte fut regardé comme 
une idolâtrie et une profanation. Un Concile de 
Nantes l’anathématisa ; Hincmar, Archevêque de 
| Fheims, écrivit pour en montrer l'abus; Char- 
+ lemagne lui-même le défendit dans ses Capitu- 
laires. Tout cela opéra sans doute. On trouva en 
effet qu'il étoit bien plus gai de célébrer, le verre 
én main, les plaisirs de ses amis, ou de boire à 
la santé de celle qu’on aime ; et l'abus disparut. 
On voit par Rabelais que , dans les grands fes- 
uns, les santés se portoient quelquefois au son 
des trompettes et des instruments de musique. 
Quand on buvoit à quelqu'un, il étoit de la 
politesse que celui-ci fit raison aussi-tôt. C’est ce 
qu’en vieux langage on appelloit p/écer (x). Les 
Grands-Seigneuïs et les Princes , lorsqu'ils man- 
geoient avec leurs inférieurs, leur permettoient 
quelquefois ce plégement. On lit même à ce sujet 
dans Pasquier (1), sur l’infortunée Reine d'E- 
cosse, Marie Stuart , une anecdote attendrissante. 
Condamnée à l'échaffaut, dit1, la veille de su 
mort, elle beut sur la fin du soupper, à tous ses 
gens, leur commandant de la pléser. A quoy obeïs- 
sans, ils se mirent à genouil, et meslant leurs lar- 
De se dé- mes avecques leur vin, beurent à leur maïstresse. 


fier mutuel À à à 
lementàboi- Plusieurs Auteurs anciens ont remarqué que 


re, 





(1) Glossaire de la Langue Romane aux mots plage et pléger, 
tom. IL, p.350, col. 2, p.364, col. 2. (d. R.) 
(2! Œuvres, tom. I, col. 580. (d. R.) 
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les Gaulois buvoient beaucoup à ‘leurs répas ; 
mais les mêmes Ecrivains ont remarqué aussi que 
ce peuple buvoit par forfanterie encore plus que 
par goût. Ainsi est l'homme. Souvent :] attache 
à une chose fort malhonnéte un honneur très- 
mal entendu; et, c'est-là ane suite des préjugés 
que lui imprime léducation. On lu: apprend 
qu'il faut tout faire pour s’attirer la considération 
publique , ou au moins pour éviter le mépris de 
ceux avec lesquels il vit: en Conséquence , tant 
qu'il vivra, il fera tout, peut-être même une | 
mauvaise action, si elle est nécessaire, pour 
n'être point humilié par eux. Tel , dans son do- 
mestique , eût été sobre , qui transporté dans une 
société de buveurs sera tout le contraire, s'il le 
_raillent sur la foiblesse de sa constitution et de sa 
tête. Non-seulement il voudra ne point leur cé- 
der ; mais ilse Piquera encore de l'emporter sur 
eux; lui-même les défiera , et il risquera sa vie , 
s’ille faut, pour se soustraire à quelques raïlleries 
honteuses dontil devroit au contraire se glorifier. 
Voilà ce qui arrivoit sans doute aux repas des 
Gaulois. Ces guerriers robustes , exercés à braver 
toute espèce de fatigues , de dangers, et d'épreu- 
*es Se piquoient à l’envi d'affronter les effets du 
vin. C'eût été une honte pour eux de s'avouer 
vaincus dans cette sorte de combat: il falloit - 

malgré soi , disputer la victoire. 
| Charlemagne » Par un de ses Capitulaires, dé- 
fendit de se provoquer à boire dans les repas. Les 
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personnes convaincues de ce délit devoient. subir 
une sorte d'excommunication civile , être séques- 
trées, pendant quelque temps , de la société, et. 
condamnées au pain et à l’eau... 

Le temps n'a pu guérir cette déshonnète ex-- 
travagance. On la retrouve encore dans beaucoup 
d'endroits du Royaume, et dans plus d’une classe. 
Il a été même un temps où, quand quelqu'un as- 
sistoit à l’un de ces repas de buveurs, et qu'il 
refusoit d'y boire comme eux, la coutume étoit 
de lui couper son chaperon par insulte. 

Cependant, comme il eut été injuste d’exiger 
d'un individu foible et infirme les mêmes proues- 
ses en ce genre, que d'un corps vigoureux et 
aviné, on s’avisa d’un expédient bizarre qui, sans 
risquer la santé du premier , {ui permettoit de 
combattre avec le second; ce fut de se choisir un 
représentant qu’il chargeoit de boire pour lui. 
Un même prétendu motif de justice avoit ancien- 
nement établi cette mode pour les duels, qu'on 
appelloit combats judiciaires parce qu'ils étoient 
ordonnés par les Juges. Les Ecclésiastiques , les 
infirmes , les femmes, et autres personnes quine 
pouvoient. combattre par elles-mêmes, substi- 
tuoient à leur place un champion qui les repré- 
sentoit et se battoit pour elles. La même chose 
arriva dans les repas. Le substitut acceptoit ou 
proposoit des défis pour son commettant; ilbu- 
voit, comme celui-ci eût fait. lui-même : en un 
mot , de lui dépendoit la victoire ou la défaite. 
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Tout ceci supposoit dans la Nation un goût Passion des 
naturel pour le vin; et ce goût, elle l’avoit dès us Rte 
son origine. Il étoit tel chez les Gaulois, au rap | 
port de Diodore, que pour un baril » ét même 
pour une cruche de cette liqueur , ils donnoient 
un. esclave. « Quand un, Gaulois rencontre un 
«étranger , dit-il, la première parole qu'il lui 
« adresse, c’est pour le prier à manger ». Si le 
voyageur ne pouvoit pas accepter l'offre , 1: étoit 
de l'honnêteté au moins de le faire boire. 

Lorsque Frédégonde eut fait assassiner l’Ar- 
chevêque de Rouen, Prétexiat, il se. trouva un 
Seigneur Franc qui eut la hardiesse de venir lui 
en faire des reproches, Résolue de l'en punir , 
l’infime Reine dissimula sa colère, et voulut. le: 
retenir à diner. Sur son refus, elle l'invita: au 
moins à ne pas sortir de son Palais sans: s'être 
désaltéré. Il fallut céder , parce que telle étoit, 
alors l'étiquette de la politesse ; mais il ne sortit 
point du lieu où il étoit entré ; on l'y empoison- 
na avec du vin d’absinte au miel. 

Nos Rois, en divers temps firent des efforts Ordonnan- 
Pour réprimer par des peines afflictives.ce goût io 
d'ivresse. Charlemagne s’en occupe en plusieurs 2° pa 
endroits de ses Capitulaires. I] y déclare lesiyro- "ivrent. 
gnes d'habitude incapables. de témoigner en jus- 
uce. Il leur inflige des punitions corporelles : et 
pour couper par la racine ce vice qu’il regarde 
comme l’origine de tous les crimes , 1l défend, 
ainsi qu’il a été dit plus haut , de se, provoquer à 
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boire dans les repas. La plupart de nos anciens 
Conciles décernent différentes peines contre les 
Ecclésiastiques qui s’enivreront. Quelques-uns 
même , et notamment celui de Tours, tenu en 
1282 , interdisent à tout Prêtre l’entrée d’une ta- 
verne ou d’un cabaret ; à moins que ce ne soit en 
voyage. S. Louis, plus sévère encore , l’interdit 
à toute personne , même laïque , éxcepté dans le 
cas où elle voyageroit. Enfin François L, à propos 
de certains désordres arrivés en Bretagne par des 
gens ivres , publia, en 1536 , un Edit général qui 
eut lieu pour tout le Royaume. « Tout homme, 
« convaincu de s'être enivré, est condamné, 
« pour la première fois , à subir la prison au pain 
« et à l’eau ; pour la seconde, il sera en outre 
« fouetté ; pour la troisième , 1l le sera publique- 
« ment ; et, en cas de rechute, il sera banni, 
« avec amputation des oreilles ». Encore une 
fois, quand un Souverain prononce une loi quel- 
conque , il doit au moins examiner auparavant 
si elle est telle qu'il puisse la faire observer. Peut- 
être , le jour même où François I promulgua la 
la sienne , il y eut plus de vingt mille gens ivres 
dans toute l’étendue du Royaume. 

Präugés C’est l'ordinaire des gens qui font mal, d’a- 
sr lance voir, pour répondre aux reproches qu’on peut 
nt leur faire, une excase quelconque, bonne ou 

mauvaise. De tout temps sans doute, les ivrognes 
ont eu la leur ; et je ne doute pas que ce ne 
soient eux qui ont mis en vogue ces apophtegmes 
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proverbiaux qu'on entend répéter tous les jours : 
que le vin est la boisson de l'homme ; que c’est 
le lait des vieillards : qu'il est nécessaire pour 
donner du ressort à: toute notre machine, etc., 
etc. Peut-être quelque buveur , plus hardi , aura 
Soutenu que livresse étoit salutaire en certains 
Cas ; et on laura cru. Ce qui est certain au moins, 
c'est que, cette opiniona été , pendant long- 
temps, un principe de santé, réputé incontes- 
table. À 

Nous avons même une chanson de table, 
dont le refrein , à tous les couplets, cite Hippo- 
crale ; et, d’après son autorité, déclare 

Qu’il faut à chaque mois | 
S’enivrer au moins une fois, 

Ce n'est plus là maintenant qu'un badinage, 
fait pour animer, ou pour excuser la gaieté des 
repas. Maïs autrefois on y croyoit sérieusement ; 
et bien des personnes s’enivroient tous les mois ; 
comme d’autres , d’après un principe pareil qui 
n’est pas encore tout-à-fait anéanti, se faisoient 
Saigner à certaines saisons réglées (1). Arnaud 


———————— 


(1) Ce dernier usage subsistoit dés les premiers temps de la 
monarchie; et il étoit sur-tout en vigueur chez les Moines, quoi- 
que cette classe d'hommes, par sa vie sobre et uniforme, par le 
travail journalier auquel elle étoit alors assujettie , eût moins be 
soin que tout autre d’un remède semblable. Il y avoit, dans cha- 
que couvent, des jours désignés pour cette cérémonie. Le Concile 

.d'Aix-la-Chapelle , tenu en 817, la défendit, et régla qu’on ne 
pourroit saigner un Religieux Que quand sa santé l’exigeroit, Bien- 
TOME rx. ZE 
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de Villeneuve lui-même , dans son ‘Traité de Regi- 
mine sanitalis, examine en Médecin cette bur- 
lesque question. « Quelques-uns , dit-il, préten- 
« dent qu'il est salutaire pour la santé de s’eni- 
« vrer une ou deux fois le mois avec du vm; soit 
« parce qu’il en résulte un long et profond som- 
« meil, qui , en laissant reposer les fonctions ani- 
« males, fortifie les fonctions naturelles ; soit 
« parce que les sécrétions, les sueurs , et le vo- 
« missement, qui en sont la suite, purgent le 
« corps des humeurs nuisibles et superflues qu'il 
« contenoit. Pour moi, je ne voudrois le per- 
« mettre qu’à ceux dont le régime est mauvais ; 
« et, dansce cas encore , leur conseillerois-Je de 
« ne pas pousser l'ivresse trop loin, de peur de 
« nuire au cerveau , et d’affoiblir les fonctions 
« animales , plus que le repos ne pourroit les for- 
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tôt le préjugé l'emporta sur la loi du Concile, et il continua d’a- 
voir lieu jusqu’au seizième siècle. Les temps de saignée générale 
s'appelloient jours malades ou jours de la minution du sang. Cette 
minution étoit, avec le cautère, le seul remède qui fût permis aux 
Chartreux par leurs Statuts. Ils lemployoient cinq fois l’année. 
Les Prémontrés l’employoient autant; les Clunistes quatre; et 
ainsi des autres Ordres, et même des Chanoiïnes. 

Ce préjugé subsistoit également chez les Laïcs. Quelques-uns 
même de ceux-ci se retiroient, pour ce moment-là, dans quelque 
couvent; et il existe certaines chartes anciennes, où des Sei- 
gneurs, en fondant un Monastère, se réservoient ce droit pour eux 
et pour leur famille. Beaucoup de gens dans la classe du peuple, 
et dans celle du Bourgeois, croient encore aujourd’hui qu'il est 
salutaire de se faire saigner, par précaution, en automne où am 
printemps. * 
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« tifier. L’ivresse qu’on se procure doit donc être 
« légère, suffisante seulement Pour provoquer le 
« sommeil et pour dissiper tout-à-fait les inquié- 
« tudes qu’on pourroit avoir sur sa tempérance. 
« La pousser plus loin, seroit et conire les 
€ mœurs, et contre le vœu de la Nature (x) ». 

On pardonne aux Nations septentrionales de Usage de 
dégourdir, de tiédir au feu , dans l’hyver, l'eau Pire chud. 
qui leur sert de boisson ; la nature les y force 
| en quelque sorte ; mais que , dans un pays tem- 
péré comme la France, on ait imaginé de boire , 
pendant toute l'année, son eau chaude ; voilà 
ce qui paroît hors de toute raison » et ce qui ce- 
pendant a été trop long-iemps pratiqué (2). 

Dans les anciens Monastères , lorsque la ven- 
dange avoit manqué , l'usage étoit de donner à 
table, de l’eau chaude au lieu de vin. L'action 
de faire chauffer cette eau, et de la servir aux 
Religieux , est un des éloges que S. Bernard fait 
enirer dans la description de l'Abbaye de Clair 
vaux dont il étoit le premier Abbé. (3). Les Moi. 
nes, comme 1l y a été dit à l’article du pain, man- 
geant ordinairement du bis-cuit (4) afin de cuire 
D 


| (1) Debet igitur inebriatio esse debilis > QUE Somnum inducat 
et sollicitudinem circa moderantiam penitus amoveat, Fortius 
enim inebriari vituperabile est in moribus et naturë, . 

(2) Voyez ci-dessus, P. 151 et suivantes, (d. R.) 

(3) Hic caldariam implet, et se igni coquendum committit ut 


Fratribus potum paret, si forte sterilis vindemia cultoribus in- 
dustriæ non bene responderit. 


(4) Tom. 1, p. 101. (4, R.) 



































Vin brûlé. 
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moins souvent , ils trempoient leur bis-cuit dans 
l’eau chaude pour l’amollir. S. Bernard usoit de 
ce pain trempé (1). 

Au temps de Champier, boire chaud étoit un 
usage généralement répandu dans toutes les con- 
ditions , depuis la plus haute jusqu’à la plus basse. 
« Les uns, dit-il, échauffent la liqueur en lap- 
« prochant du feu ; les autres y jettent du pam 
« grillé, tout brûlant ; le peuple y fait tremper 
« une lame de fer rougie , les gens riches une 
« lame d’or et les pauvres , des charbons ardens. 
« Enfin, il est des gens qui mêlent de l’eau chau- 
« de avec leur vin ». 

L'Auteur Médecin ne loue ni ne blâme ces cou- 
tumes , parce qu'il peut y avoir de l’excès en 
tout. Il convient que les boissons chaudes ont 
l'inconvénient de relàcher les fibres et d’affoiblir 
l'estomach ; mais en même temps il assure avoir 
connu des personnes qui ne buvoient jamais leur 
vin, même en été, qu'avec de l’eau presque 
bouillante , et qui néanmoins étoient parvenues 
à une extrême vieillesse. 

Gontier , son confrère, (2)est plus décisif. Se- 
lon lui , les jeunes gens, sains et forts, les soldats, 
les voyageurs , les gens de peine, peuvent boire 


GE D 


(1) Cibus ejus buccella panis in aguä calid& emolliti, dit Au- 
teur de la Vie de l’ Abbé de Clairvaux. 

(2) Exercitationes hygiasticæ, sive de Sanitate tuenda, an. 1668. 
(d.R.) 
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frais en été ; mais en hyver, les vieillards , les per- 
sonnes foibles , délicates et cacochymes , doivent 
boire leur eau chaude , quoique de jour en jour la 
coutume s'en passe.L' Auteur cite même à ce propos 
une aventure qui lui arriva chez un Financier , à 
la table duquel il mangeoit ; car un Médecin , dit- 
il, peut, par sa profession, être l'ami des Publi- 
cains et des pécheurs. Le Crésus avoit donné un 
diner succulent ; et les convives s'étoient telle- 
ment livrés à leur gourmandise que la plupart se 
sentirent l’estomach embarrassé. Alors il prit du 
vin dans lequel il mit des épices et du sucre ne 
fit brûler , et le donna ensuite à boire à ses hôtes. 
En moins d’une heure , ils se sentirent soulagés , 
au point qu’ils se seroient volontiers mis à table 
de nouveau. Ce remède au reste , Continue Gon- 
ter, son inventeur l’appella du vin brule. 

Charès de Mytilène rapporte qu'Alexandre se Usage de 
trouvant à Péra, ville de l'Inde , il ordonna de Ho ibe 
creuser plusieurs grands trous, qu'il fit ensuite 
remplir de neige, puis couvrir avec des feuilles. 
Si Alexandre est le premier qui ait imaginé de 
conserver ainsi de la neige ou de la glace pour 
boire frais enété, assurément il est peu d’arts qui 
puissent se vanter d’un auteur aussiillustre. Mais 
peut-être avoit-il appris ce secret en Grèce; car 
les Grecs buvoient à la glace ; etils nommoient 
même apyroton le vaisseau qui servoit à rafrai- 
chir leur vin. Les Latins connurent aussi cette 
volupté; mais ceux-ci ordinairement rafraïchis- 
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Glacières. 
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soient la liqueur qu'ils buvoient , en y jettant la 
neige ou la glace elle-même. (a 

Le secret enseigné par Alexandre à l'Asie s’y est 
conservé jusqu’à nos jours, mais perfectionné. 
Bélon (x) a laissé quelques détails sur la méthode 
qu’on y employoit au temps de ses voyages. « Les 
« Turcs, dit-il, ont des caves voütées, ou cou- 
« vertes en terrasse et bâties au nord, à l'abri 
« d’un mur ou de quelque colliné. Dès qu'il y a 
« sur la terre de la neige ou de la glace, ils enlè- 
« vent une certaine quantité de l’une et de lau- 
« tre, la portent dans la glacière, et y font, avec 
« les glaçons, une sorte de maçonnerie , dont la 
« neige remplit les vides, et à laquelle elle sert 
« de ciment ». 

Comme nos glacières d'aujourd'hui sont les 
mêmes que celles des Turcs, et que nous les rem- 
plissons à-peu-près de la même manière, ilest 
probable que c'est à eux que nous devonsles n0- 
tres. Bélon exhortoit à en introduire l’usage chez 
nous , et il citoit des régions plus chaudes que la 
France , lesquelles néanmoins savoient conserver 
la glace pendant l'été. Ses sages observations ne 
furent point écoutées; et ce ne fut que sur la fin , 
du seizième siècle que les François connurent 
l’art de boire frais. 

À la vérité, il y avoit dans quelques cantons 








(1) Observations sur les singularités et choses remarquables 
trouvées en Grèce, en Judée, etc., ann. 1553. 
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du Royaume, et particulièrement dans l’Auver- 
gne et dans l'Orléanois , dit Champier, des caves 
si profondes et si fraîches ; que le vin qu’on en 
tiroitétoit presque froid comme la glace même (tr); 
mais C’étoit là un avantage local : par-tout ail- 
leurs on ne savoit rafraîchir la liqueur qu’en la 
plongeant dans une eau de puits ou de fontaine. 

Le Dauphin , fils de François Ier, avoit un au- 
ire moyen qui lui étoit particulier. Ce Prince, au 
rapport de Brantôme, buvoit souvent de l’eau 
entre ses repas , même lorsqu'il avoit fait de l’exer- 
cice et qu'il avoit chaud. Une des Dames-d’hon- 
neur de la Reine, Dona Agnès Béatrix Pachéo , 
craignant qu'il ne s’incommodât, fit venir de 
Portugal, et lui donna, un vase d’une terre par- 
ticulière, qui avoit la vertu d’'ôter à l’eau sa cru- 
dité et cependant de la tenir fraîche. Cette terre 
étoit{année, si subtile, et si fine qu'on diroit propre- 
ment que c'est une terre sigillée; et porte telle vertu 
que quelque eau froide que vous y mettiez dedans, 
vous la verrez bouillir et faire de petits bouillons, 
comme si elle estoit sur le feu : et si pourtant elle 
n'en perd sa froideur, mais l'entretient ; et jamais 
l'eau ne fait mal à qui la boit, quelque chaud 








(1) L’Auteur remarque que, par une sorte de friponnerie, les 
habitants de l’Orléanois, quand ils vendoient du vin, avoient tou- 
jours soin de faire descendre dans leurs caves ceux qui l’achetoient; 
parce que sa grande fraîcheur engourdissant les houppes nerveuses 
du palais, on ne pouvyoit pas le goûter aussi bien. 


Vases ra- 
fraîchissants, 
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qu'il fasse, ou quelque exercice violent qu'il fasse. 
L’Auteur ajoute que les Rois de Portugal ne se 
servoient jamais d’autres vases pour boire de 
l'eau ; etil assure en avoir été témoin oculaire. 
Sur les galères, dit Champier, on avoit une 
autre manière de rafraîchir le vin. On laissoit les 
bouteilles suspendues au mât pendant la nuit; on 
les en retiroit au lever du soleil; après quoi on 
les déposoit dans un lieu frais , en les enveloppant 
d’étoffes , afin de les garantir de la chaleur. 
Tels étoient les moyens connus pour boire 
É: Quand on frais. Les Rois eux-mêmes n’en avoient pas 
| Sa d’auires. Ils ne connoissoient point l’usage de 
te la glace; et Champier en fournit la preuve. 
Il accompagna François Ier. à l’entrevue que 
ce Prince eut, près de Nice, avec Paul III et 
Charles-Quint, afin de convenir des moyens de 
rendre la paix à la Chrétienté. Pendant que du- 
rèrent les conférences , le Médecin vit les Italiens 
et les Espagnols envoyer chercher de la neige 
dans les montagnes voisines, pour rafraîchir leur 
boisson (1). Tant de volupté, dans deux Nations 
qui passent pour sobres , étonna beaucoup Cham- 
pier ; et elle lui parut un vrai sybaritisme. 








(1) Selon Liébaut , la glace , en Italie et en Espagne , se gardoit 
dans des fosses profondes, qui se couvroient ensuite avec cette en- 
veloppe légère du grain que nous appellons balle. I] suit de ce té- 
moignage, que ce n’est ni aux Îtaliens ni aux Espagnols, mais aux 


Turcs, ainsi que je lai dit plus haut, que nous devons la construe- 
tion de nos glacières et Part de les remplir. 
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Henri IT l'introduisit à sa table; et c’est une 
des choses que l’Auteur de l'ZsÆe des Herma- 
Phrodites (1) , ouvrage salyrique composé contre 
ce Princé, lui reproche. Parmi les Statuts qu'il 
Suppose établis dans cette île prétendue , habitée 
par des efféminés, il rapporte celui-ci: en été on 
aura loujours de réserve, en lieux Propres pour cet ef- 
Jet, degrands quartiers de glace, et des monts de ner. 
ge pour mesler parmi le breuvage, quand bien cela 
devroit engendrer des maladies extraordinaires. 

Il suit du passage qu’on vient de lire , que la 
nouveauté dont il s’agit étoit regardéealors comme 
une sensualité scandaleuse ; mais on remarquera 
aussi qu’au lieu d'employer extérieurement la 
glace pour rafraîchir la boisson, ainsi que nous 
faisons aujourd'hui , on l'infusoit dans la liqueur 
elle-même , à la manière des Anciens. On apporta 
de la neige et de la glace sur des assiettes, dit en- 
core le même Auteur en décrivant un des repas 
du Monarque. L'H ermaphrodite prenoit tantôt 
de l'une, et tantôt de l'autre, selon quil lui pre- 
noit en fantaisie, pour les mettre dans son vin, 
afin de le rendre plus froid. 

L'usage de la glace commença, au siècle sui- 
vant, à s'introduire chez les particuliers riches. 
Cependant , il n’y avoit encore que les gens vo- 
luptueux et sensuels qui en usassent. D'ailleurs , 
on continuoit toujours de l'employer mêlée avec 
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(1) Arthur Thomas, sieur d'Endry. (d. R.) 
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Ja boisson. C'est ce qu'on voit par les Contes de 

Gaulard, imprimés en 1620. {7 alla, un jour 
d’esté, dit l’Auteur, soupper chez un voluptueux 
qui luy fit mettre de la glace en son vin. (x). En- 
fin, le mot glacière ne se trouve pas encore dans 
le dictionnaire de Monnet, imprimé en 1636. 
Mais , en 1667, Boileau écrivoit 

Mais, qui l’auroit pensé? Pour comble de disgrace, 
Par le chaud qu’il faisoit nous n’avions point de glace. 
Point de glace, bon Dieu ! dans le fort de l'été, 

Au mois de Juin (2)! 

: Je crois que ce qui empêcha si long-temps l'u- 
sage de la glace de s’établir chez nous, fut l'usage 
contraire où l’on étoit, comme je l'ai dit, de 
boire chaude l’eau dont on usoit dans les repas. 
Mais, dès que les préjugés eurent changé sur la 
vertu prétendue de cette lessive ,: dès qu’on eut 
senti le plaisir délicieux que cause dans les cha- 
leurs une boisson bien fraîche, alors les gens 
aisés ne voulurent plus boire qu’à la glace. La 
mode occasionna même tout-à-coup à Paris une 
telle consommation de cette sorte de marchan- 
dise, que le Gouvernement dont les besoins crois- 
soient et augmentoient sans cesse, crut devoir la 
charger d'un impôt. Aussi-tôt se présenta une 
Compagnie de Traitants qui demanda à l’affermer 
par privilège exclusif. Elle annonçoit, comme 


oo 


(1) Pag. 16, de l'édition de Rouen, 1625. (d. R.) 
(2) Satyre 111, du Repas, vers quaire-vingt-un. (d. R.) 
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font toujours en pareille circonstance ces sortes 
de gens, des conditions très-avantageuses pour 
le peuple. Mais il arriva que ceux-ci ayant ren- 
chéri la glace de beaucoup , la vente en diminua 
considérablement , et qu’ils furent obligés de ré- 
tablir les choses sur l’ancien pied, c’est-à-dire, 
d’en laisser le commerce libre. 

Ouire la glace, on s’est servi de quelques autres 
moyens pour rafraîchir le vin, Du Fouilloux qui 
publioit en 1560 son Traité de F. énerie, y con- 
seilloit aux Chasseurs de jetter du camphre dans 
l'eau où ils faisoient tremper les bouteilles pour 
les haltes. Nonnius (an. 1627) enseigne une autre 
manière , Imaginée de son lemps, et qui consiste 
à infuser dans l’eau du sel de nitre. De tous les 
procédés connus jusqu'à présent, ce dernier est 
celui qui procure le plus grand refroidissement. 
L'usage du nitre et du camphre a précédé celui 
de la glace ; mais, comme ils sont beaucoup plus 
dispendieux, on y aura renoncé dès qu’on aura 
su conserver , dans une glacière, des glaçons ou 
de la neige; ce qui, comme le savent ceux qui 
Sont instruits de ces détails, n’est pas aussi aisé 
qu'on l’imagine. 

Quand l'usage des serviettes fut une fois intro- 
duit pour la table, on crut qu'il étoit de la ma- 
gnificence d'en changer plusieurs fois pendant le 
repas. Dans les maisons des Princes et Grands-Sei- 
gneurs, à chaque nouvelle assiette on en donnoit 
une nouvelle, Il fut un temps où la même coutume 
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fut adoptée par les classes inférieures ; et Mon- 
taigne assure l'avoir vue : mais elle ne dura qu'un 
instant ; l'économie sans doute l’abolit. Je plains, 
dit-il, gu'on aye suivi un train que j'ai veu com- 
mencer à l'exemple des Rois, qu’on nous chan- 
geast de serviette , selon les services, comme d’as- 
sielles. 

Fruitsquon Si mes Lecteurs se rappellent ce que j'ai rap- 
mangeoit au 4 Lens à , ° \ 1 
commence- porté précédemment {r) sur l'habitude où l’on à 
| ment du re- , 4 F d’' 1e 4 
| pas s fruits été long-temps en France d'employer , pour aider 
| us enr à la chaleur naturelle de l'estomac, des ragoûts et 

des sauces fortement épicées , et de finir le repas 
par des vins aromatisés et par des aromates con- 
fits, ils concevront qu’alors on ne devoit user 


des fruits qu'avec une sorte de défiance et de ter- 





reur. Telle étoit en effet la manière de penser. 
Aussi la Médecine du douzième et du treizième 
siècles ordonnoit-elle de les manger la plupart au 
commencement du repas ; afin que l’assaisonne- 
ment des mets, et la chaleur naturelle du vin, 
pussent corriger les prétendus effets pernicieux 
qu'on attribuoit à leur frigidité. Champier con- 
seille de manger ainsi les fruits qui, de leur na- 
ture, sont aqueux, rafraïchissants , et sujets à se 
corrompre aisément; tels que cerises, mures, 
fraises, prunes , pèches, abricots, etc. [ne per- 
met au dessert que les fruits astringents, comme 





(1) Tom..1l,p. 174 (deR.) 
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nefles, pistaches, noix, avelines, châtaignes, 
amandes, pommes, coings , et poires. 

C'étoit ce préjugé qui avoit fait imaginer de 
confire les fruits et de les cuire au sucre. On ap- 
porta le fruit, dit l'Auteur de l'Zsle des Hermo- 
Phrodites ; mais il estoit déguisé en larlinage , 
confitures liquides, et autres inventions : car ils 
disent qu'il est fort préjudiciable à la santé , quand 
on le mange ainsi qu'il vient dessus l'arbre. 

Le melon sur-tout, comme l’une des quatre se- 
mences réputées froides, avoit été placé exclusi- 
vement à l’entrée du repas. Henri IV aimoit beau 
coup ce fruit-légume. Quelquefois même il en 
avoit mangé jusqu’à s'incommoder. Ses Médecins 
ne le lui avoient permis qu’à la condition qu’on 
vient de lire. « Un jour qu'il étoit à table, ra- 
« conie Sully, Parfait entra avec un fort grand 
« bassin doré, couvert d’une servielle; et com- 
« mença à crier par deux fois, Sire , embrassez- 
« moi la cuisse, car j'en ai quantité, et de fort 
« bons. Voilà Parfait bien content , dit le Roi; je 
« vois qu'il m'apporte des melons. J'en suis fort 
« aise, Car j'en veux manger aujourd'hui tout 
« monsaoul. Ils ne me font jamais de mal, quand 
« ils sont bons; que je les mange ayant grand 
« faim, et ceant La viande, comme l'ordonnent 
«, les Médecins. » 

Fondés ou non, tous ces préjugés subsistoient 
encore sur la fin du dix-septième siècle. Je ne 
vous deffends point les melons ;, Puisque vous 
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avez de si bon vin pour les cuire, écrivoit à sa fille 
la Marquise de Sévigné. L'Auteur de la Nouvelle 
Instruction pour la culture du figuier, an. 1602, 
avouoit que, pour rendre les figues un aliment 
sain, il falloit les manger ayant l'estomach vide , 
el avant le repas ; ainsi que tous les fruits qui se 
corrompent aisément : car c’est une maxime dans 
la Médecine , ajoute-t-il, de commencer toujours, 
soit à dîner, soit à souper, par les choses d’une 
digestion plus difficile. 

Nous autres qui avons secoué, sur ces objets, 
la plupart des préventions , nous plaçons au des- 
sert tous les fruits; tant pour ôter le goût des 
viandes, que pour flatter encore agréablement le 
palais dans un moment où la faim est appaisée 
Cependant, il en est trois, la mûre, la figue, et 
le melon, auxquels nous avons conservé, sans 
le savoir , leur place primitive au premier service. 

| gervicese+ Dès que le luxe de la table fut devenu assez 
ri desre- srand pour admettre dans un même repas un cer- 
| tain nombre de plais différents, comme on ne 
pouvoit les servir tous ensemble, et qu'il falloit 
cependant en servir plusieurs à la fois , ce fut une 
nécessité d'imaginer un ordre de services, et de 
régler quel rang les mets devoient garder entre 
eux. Tout ceci dépendant de l'opinion et du ca- 
price, on sent très-bien que les places ont dû va- 
rier selon les temps. J'ai donné ci-dessus la des- 


| 
; 
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cription de deux festins du quinzième siècle ; et 
l'on y a vu que l’arrangement observé alors n'est 
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pas l’arrangement qu’on observeroit aujourd'hui. 
Au siècle suivant, l’ordre étoit encore différent. 
Bélon (Traité des oiseaux ) faisant l'éloge de la 
manière majestueuse dont les tables en France 
éloïient servies, dit : pour entrées, nous avons 
mille petits déguisements de chair, comme pota- 
ges, fricassées, hachis, salades. Le second ser 
vice est de rôti, de bouilli, de diverses viandes , 
dant de boucherie que de gibier. Pour issue de table, 
choses froides, comme fruictages, laictages, el 
doulceurs ; rissoles, pelits-choux tout chauds s 
petits gôteaux bôveux, ratons de Jromage, mar- 
Tons, pommes de capendu, salade de citrons ou 
de grenades. 

Gontier nous fournit , pour le dix-septième 
siècle, l'exemple d'un ordre tout autre encore. 
Après avoir déclamé contre le luxe des repas usité 
de son temps (an. 1668), il dit qu’on en est venu 
jusqu’à présenter aux convives huit services suc- 
cessifs, Or voici les mets dont étoit composé, se- 
lon lui, chacun de ces services. 

Pour le premier, diverses sortes de soupes; 
viandes coupées par rouelles , SauCisses, et autres 
choses pareilles. 

Pour le second, fritures , daubes , Court-bouil- 
lons, gibier, jambons, langues de porc ou de 
bœuf fumées ; farces, pâtés chauds , salades , me- 
lons, 

Pour le troisième , perdrix , faisans , bécasses , 
ramiers, dindonneaux, levyrauts , Japins, cha- 
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pons, agneaux entierée le tout rôti, le tout serv 
avec des citrons, des oranges, et cure de 
quelques plats garnis d'olives, et autres béatilles 
semblables. 

Pour le quatrième, petits oiseaux , tels que gri- 
ves, mauviettes, ortolans, beccassines, riz de 
veau, etc. LL 

Pour le cinquième , afin d'éter le goût des vian- 
des, saumons entiers, belles truites, brochets 
énormes, grosses carpes , et autres poissons en- 
veloppés de pâte, tortues dans leur écaille, écre- 
visses. 

Pour le sixième , beignets , gâteaux feuilletés , 
tourtes , gelées de diverses couleurs, blanc-man- 
ger, cardons, céleri. | 

Pour le septième , fruits de touteespèce, cuits, 
cruds, glacés au sucre ; crême préparée de toutes 
les manières, quelques pâtisseries sucrées, aman- 
des fraîches , noix confites. 

Pour le huitième enfin, confitures sèches et 
liquides, massepain, conserves, biscuits gla- 
cés, pastilles, fenouil confit au sucre, et dra- 
gées. 

Le Mercure galant {Janvier 1680), donnant la 
description du banquet royal qui eut lieu à Ver- 
sailles pour le mariage de mademoiselle de Blois, 
fille naturelle de Louis XIV, avec le Prince de 
Conti, raconte qu’à ce banquet il y eut trois ser- 
vices de cent soixante plats chacun. Or le premier 
consista moitié en potages, et moitié en entrées : 
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le second, moitié en entremets , et moitié er 
rôti ; le troisième, en dessert. Le Narrateur ajoute 
que toutes les pièces de rét; éloient petites, et 
qu'il y avoit seulement, en ortolans , pour la 
Somme de seize mille francs. Il remarque que 
l'entremets et les compottes furent servis dans des 
porcelaines , et les glaces du dessert dans des go= 
belets d'argent. | ARE 

Bientôt cependant s'introduisit l’ordre de ser 


_ vice, tel que nous l'avons conservé aujourd'hui. 


On en trouve un exemple dans le repas que donna 
le Ministre Louvois à la Reine , lorsqu'il eut 
acheté le château de Meudon. La table fut de dix- 
reufcouverts , ditle même ouvrage ( Juil. r68r J; 
et le dîner, de quatre services , dont le premier 
consistant en quarante plats d'entrées , le second 
€n quarante de rôti et de salades , le troisième 
en eniremets froids et chauds » €t le dernier en 
dessert. RATE 
Quant à l’ordre des répas pour les. convives, 
j'ai déja remarqué qu'anciennement , avant de se 
mettre à table, on Commençoit par se laver les 
mains. Après le dernier service des viandes et de 
té que nous nommons entrémets , les domesti- 
ques desservoient, et enlevoient la nappe: les 
convives se lavoient les mains une seconde fois : 
et alors Commençoient les joyeux propos. C’étoit 
dans ce moment , fait pour la gaieté, que les Mé- 
nétriers, lorsqu'on admettoit leur présence, ve- 
noient chanter, jouer leurs farces , réciter des 
Toux nr. 22 
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Fabliaux ou des Romans (1). C’est après avoir 
mangé, que Philippe-Auguste faisoit venir le 
Poëte Helinand. L'Auteur du Roman d'Alexan- 
dre représente ce Rimeur chantant au Monarque 
le combat des Géants et des Dieux (2). 
Quand les divertissements étoient finis , on ap- 
portoit le fruit, qui étoit censé ne point faire par- 
tie du repas, et qui passoit pour une sorte de 
hors-d’œuvre (3). 


| 

(1) Dit du Buffet, dans les Fabliaux publiés par Barbazan, 
nouvelle édition, tom. Lil, p. 264 ; le Grand d’Aussy, Fabliaux , 
Siège prélé et rendu, in-8®., tom, 1, p. 291; les dèux Bordeors 
Ribauds, dans l'Etat de la Poésie Françoise, p.290 ; le Grand 
d’Aussy, Loc. cit., tom.T;, p.299, Fabliau des deux Ménestriers. 
(d.R.) 

le eut 1l 
(2) Quant li Rois ot mangié, s’apela Elinant. 


l’amuser 
Por li esbanoier commande que il chant; 


celui-ci | Géant 

Cil commence à noter , ainsi com li Jaïant 
Voulurent | 
Vourent monter au ciel, come gens mescréant, 
Entre les Dieux en ot une bataille grant, 

Se ne fust Jupiter , à la foudre bruïant, 


les écrasa sous les rochers 
Qui tous les desrocha ; jà n’éussent garant. 
Roman d Alexandre, par Alexandre de Bernay, dit de Paris, 
manuscrit de la Bibliothèque Impériale, n°. 7190—2, folio go , R°., 
. fonds de Cangé. (d. R.) 
(3) Après mauger , si ont déduit 
De paroles ; puis si ont fruit. 
Fabliaux. 
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Tel étoit l'ordre des festins aux douzième et 
treizième siècles. Au quatorzième il y eut quelque 
changement. Le fruit fut transporté au repas mé- 
me. Ce n’étoit qu'après l'avoir mangé qu’on se 
lavoit les mains. Alors on enlevoit les tables tout- 
à-fait; puis venoient les divertissements ; après 
quoi l’on apportoit les vins aromatisés , et les su- 
creries nommées épices. Ceux-ci se prenoient 
debout, comme nous prenons aujourd’hui le 
café ; et ils terminoient le festin. Le déisner passé, 
on leva les nappes: les tables furent abaissées : 
On prit vin el espices, dit Froissart, On donna 
l'eaue, écritil ailleurs : on lava ; el puis on s'as- 
sil... Si fut ce disner moult grand, et bien estoffé 
de toutes choses. Et guand on eut disné , On leva 
les tables; et, après graces rendues, on prit au- 
tres esbastements. El furent le Hoy et les Seisneurs 
en eslant sur leurs pieds, er oyant Ménestriers. 
Après tout ce, on apporta vin et espices ; et servit 
du drageoir, devant le Roy de France tant seu- 
lement, le Comte de Harcourt. 

Ge qu’on vient de lire explique , comme je l’ai 
déja dit, cette façon de parler, si commune chez 


mangé ôter 
Mangié ont ; les napes font traire : 
amusé réjout 


Déduit se sont et envoisié ; 


couché 
Le fruit ont; Puis se sont coschié 
Ibid. 
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les Historiens d’alors , après le vin et les épices ; . 
pour exprimer la fin du repas. 

Sulpice-Sévere représente les Francs comme 
grands mangeurs. « Chez les Grecs, dit-il, ce 
« défaut est gourmandise ; chez les Francs, c’est 
nature ». En conséquence , quand un Franc don- 
noit un festin , il chargeoït les plats d’une grande 
quantité de viandes ; soit qu’il voulût ainsi ne rien 
laisser desirer à l'appétit de ses convives ; soit 
que, par cette profusion affectée , il cherchât à. 
étaler sa richesse et son opulence (x). 

On a vu ci-dessus , dans le réglement du Dau- 
phin Humbert, pour sa table , que le mardi , on 
lui servoit un plat de douze poulets, ou de six 
poules coupées par la moitié. Cette coutume d’em- 
piler dans un même plat beaucoup de pièces à 
la fois , ne lui étoit point particuhière. Elle avoit 
lieu également chéz tous les Princes et Grands- 
Seigneurs ; et, sur cet objet, on observoit même 
dans leur Maison une étiquette. Par exemple, si 
l'on servoit sur leur table douze chapons , on n’en 
servoit que six sur la table des Chevaliers attachés 
à leurs service ; trois, sur celle des Ecuyers ; et 





(1) Cette abondance de mets étoit même passée en proverbe; 
témoin ce passage du Luitprand, cibaria ei multa, \secundum 
Francorum consuetudinem , ministrabat ; et celui-ci de Sidonius- 
Apollinaris, quand il vante la table de Théodoric IT, Roï des Visi- 
goths de France: sideas ibi elegantiam græcam, abundantiam Gal- 
licanam , celeritatem Italarn. 
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un et demi, ouun seul, aux Officiers d'un ordre 
inférieur. ON 

À Paris , lorsqu'un Boucher étoit reçu maître , 
et qu'il donnoit son repas de réception , la fem- 
me du chef de la Communauté avoit droit , COM- 
me je l’ai dit ailleurs , de venir prendre dans cha- 
que plat quatre pièces à son choix. Aux repas 
de nôces , l’usage avoit établi qu’on en donneroit 
quelques-unes au Curé qui avoit marié les deux 
Epoux. Les Curés se firent même de cette offran- 
de un droit , qu'ils exigèrent souvent avec menace 
d’excommunication. Eudes , Evêque de Paris 
sous Philippe-Auguste, leur défendit, par ses 
Statuts synodaux, de rien demander avant la bé- 
nédiction nuptiale ; mais, après cette cérémo- 
nie , il permet de recevoir, et même , S'il est né- 
cessaire, d'exiger le droit. 

Les Contes d'Eutrapel , ouvrage posthume pu- 
blié en 1587, témoignent qu'avant François I, et 
même de son temps encore , beaucoup de famil- 
les faisoient servir sur leur table un grand plat 
garni de bœuf, de mouton, de veau , et de lard, 
avec une grande quantité d'herbes et de racines 
cuites. Chacun prenoit à son gré, et mangeoit 
ou des légumes ou de la viande. 

On appelloit mets les plats ainsi chargés, soit 
en bouilli, soit en rôti. Quand la Confrairie des 
Drapiers donnoit un repas public, elle devoit 
fournir au Roi nostre Seioneur, son mets entier. 

Par le réglement de réforme que Louis XIII 
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publia en 1629 , à l’occasion d'une disette que de 
longues guerres et le malheur des temps avoient 
amenée , il défendit d’avoir dans un repas plus 
de trois services ; à chaque service, plus d'un 
rang de plats ; et dans chaque plat, plus de six 
pièces. L'Ordonnance du Prince ne tendoit , com- 
me on le voit, qu’à introduire plus d'économie 
dans la manière de servir ; car du reste elle n'y 
changeoïit rien. Aussi les pyramides de viande 
continuèrent-elles d’être à la mode. Boileau en 
décrit une dans son festin burlesque (x). 


Sur un lièvre, flanqué de six poulets étiques, 
S’élevoient trois lapins , animaux domestiques... 
Autour de cet amas de viandes entassées 

Régnoit un long cordon d’alouettes pressées 

Et sur les bords du plat six pigeons étalés 
Présentoient pour renfort leurs squelettes brûlés. 


Parmi les traits que la Bruyère emploie pour 
peindre l’extravagance de certaines cotteries de 
sontemps , ilcompte les repas , gui, modestes au 
commencement , dégénèrent bientôt en pyramides 
de viandes et en banquets somptueut. 

La méthode des piles s’est maintenue jusqu’au 

temps de la Régence. Alors commença une nou- 
velle cuisine qui exigea une manière nouvelle de 
servir. On vit beaucoup de ragoûts , d’essences 
de jambons , de coulis de jus ; et par conséquent 
beaucoup de plats friands , mais petits. Le nom 


l 





(1) Satyre LIL, vers soixante-ncuf et suivants, (d.R.) 
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de ces plats paroissoit plus bisarre encore que 
leur apprêt. On eût dit qu’alors le seul but des 
Cuisiniers étoit de dénaturer tout , et d'offrir sans 
cesse aux yeux des énigmes à dc Depuis 
le milieu du dix-huitième siècle , la cuisine est de- 
venue plus simple et plus lle: ; mais la mo- 
de des petits plats a continué de subsister. 

Il y a plusieurs preuves qu’au douzième et au 
treizième siècles, la Noblesse, dans ses festins 
faisoit apporter les plats sur la table par des gens 
à cheval , et armés. Cet appareil de pompe mili- 
taire , mêlé aux fonctions tranquilles de la table, 
flättoit une Nation guerrière qui plaçoit dans les 
armes son principal plaisir et tout son honneur. 

Par la suite, on imagina, chez les Princes, 
pour les jours de grand appareil, une autre ma- 
nière de servir , moins fière à la vérité et moins 
imposante, mais qui avoit cependant quelque 
chose de plus noble et de plus merveilleux. Ce 
furent des machines qui, descendant du plafond 
entr'ouvert , apportoient dans la salle les plats, 
ou même la table entièrement servie. On en verra 
un exemple ci-dessous dans la description d’un 
festin extraordinaire que donna en 1453 le Duc de 
Bourgogne. Les différents services, de quarante- 
quatre plats chacun, arrivèrent ainsi, portés sur 
des chariots peints en or et en azur. Brantôme 
décrit un festin pareil, donné par le Vidame de 
Chartres, et dans lequel le même spectacle eut 
lieu. Le plafond étoit peint en ciel. Tout-à-coup 





Plats servis 


par des Cava- 
> liers. 


Par des mai 
chines. 
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il sentr'ouvrit , et donna passage à des machines 
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qu’elles remportèrent ensuite , lorsqu'il fallut 
desservir. Au dessert, il y eut un orage artificiel 
qui, pendant une demi-heure entière, fit tom- 
ber une pluie d'eaux odorantes, et une grêle 


de dragées. 


FE Mt En 1600, quand Marie-de-Médicis fut fiancée 
& « 


à Florence au nom de Henri IV , le grand Duc 

donna un festin superbe, dans lequel on vit, dit 

. lAuteur de la Chronologie seplennaire, une ma- 
_gnificence d’un nouveau genre. Après le premier 
"UT | service , latable se départit en deux, et s’en alla, 
de une partie à droite et l'autre partie à gauche. À 
l'instant il se Lepa Par sous lerre une autre table, 
chargée très-exquisement de loules sortes de fruits, 

de dragées , et de confitures. Et quand de mesme 

celte table-là aussi Jut disparue comme l'autre ; 

il en vint une troisième, toute reluisante de pré- 

| cieux lapis, miroirs, et autres choses plaisantes 
ns. Ar er faisant au long et au large un brille- 
ment admirable. Puis après, la quatrième se leva, 
couverte des Jardins d'Alcinoüs , qui son! vergers 

. de Sémiramis, pleins de diverses fleurs ; et les 
autres , chargées de fruits, avec fontaines à cha- 

cun bout de la table, et infinis pelils oiseaux qui 
s'envolèrent parmy la salle. 

Sous le règne de Louis XV, le Roi Stanislas 

avoit à Lunéville une de ces tables volantes : mais 

la sienne descendoit du plafond , et l’on à pré- 
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en forme de nuées, qui apportèrent le service, . 
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féré, depuis lui, de les faire monter de dessous 
le parquet, comme celles de Florence : ce qui 
peut éviter beaucoup d'accidents. Il y avoit une 
table de cette dernière espèce à Choisy. Le sieur 
Loriot en avoit fait une autre à Trianon. Elle por- 
toit non-seulement un service entier, maisencore 
quatre de ces petites tables appellées servantes : 
lesquelles fournissoient aux convives les assiettes, 
le vin, et les autres choses dont ils pouvoient 
avoir besoin pour le repas , et leur donnoient la 
faculté d'être absolument seuls et sans valets. Elle 


redescendoit avec la même facilité; et, dans l’'in- À 

_ térvalle d’un service à l’autre, l'ouverture se trou- à à 
voit couverte par une rose de métal » fortagréa be: 

ble à l'œil sig PT 

Le Mercure Galant, (Déc. 1685) fait la des- ke. 

cription d’un repas singulier que l'Ambassadeur . 


de Venise donna à Paris » Cette même année , aux 

différents Membres du Corps diplomatique. La 

table, lorsque les convives vinrent s’y asseoir ci 

ne présentoit que des galères et des galéasses; mais 

chacun de ses Vaisseaux contenoit un potage. … | & 

Quand on eut mangé, les Officiers enlevèrent les 

galères ; et alors on vit que ce n'étoit que des cou- 

vercles creux, lesquels laissèrent paroître le ser- 

vice des entrées qu'ils cachoient. L’Auteur ajoute 

que les Z{aliens sont fort ingénieux pour ces sor- ÿ 

Les de choses. D 
L'usage de découper les viandes subsiste en Use 


France de temps immémorial ; mais Bélon faisoit, oi ” 
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sur cet usage, il y a près de trois siècles, une 
remarque singulière. Un Allemand, un Turc, un 
Anglois, un Espagnol, chez lesquels on sert les 
animaux et les oiseaux démembrés par quartiers, 
sont bien surpris , dit-il, à leur arrivéeen France, 
lorsqu'ils y voient servir tout-entiers ces mêmes 
animaux ; lorsqu'ils voient un des convives inier- 
rompre son repas pour prendre la peine de les 
découper; et les autres, s’il s’en acquitte avec 
adresse , applaudir de bonne-foi à ce talent inu- 
- tile. | 

On à lu ci-dessus (1) que, dans le festin du 
paon , le Chevalier à qui l’on faisoit l'honneur de 
présenter l'oiseau rôti, devoit se piquer de le dé- 
pecer et de le partager si habilement que tout le 
monde eût part à la distribution. 

Il existe , sur l'art dont nous parlons, plusieurs 
traités anciens , qu'on trouve manuscrits dans nos 
bibliothèques. Quelques-uns ontété imprimés en 
sothique , avec des figures d'oiseaux et d'animaux 
sur lesquels sont des signes ou des chiffres qui 
indiquent l'endroit où il faut insérer le couteau. 

Aux repas des Souverains, les plus Grands- 
Seigneurs se faisoient un honneur de découper 
devant eux, ou de /rancher , comme on parloit 
alors. Joinville se vante d’avoir rempli cette fonc- 
tion à la Cour-plénière fameuse que Louis IX 
int dans Saumur, devant la table le Roy , en- 


oo 


(1) Tom. 1, p.365. (d. R.) : 
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droit (vis-à-vis) le Conte de Dreuez, mangoil 
mon Seigneur le R oy de Navarre ….. et Je tranchoie 
devant li. Devant le Roy, servoit du mangier le 
Conte d’Artorz, son frère ; devant le Roy, tran- 
cheoït du coutel le bon Conte Jehan de Sois- 
sons (1). | 

Tout le monde sait que la fonction de Grand- 
Ecuyer - Tranchant est devenue un des Grands 
Offices de la Couronne. | 

Toutes ces charges si importantes en suppo- RARE Le 


soient d’autres inférieures qui leur étoient subor- ce de nos 
OIS, 


1 


données ; et elles prouvent par conséquent que , 
de tout temps, nos Rois onteu pour leur bouche 
un état de Maison. Mais ce n'est qu'au quator- 
zième siècle que cette Maison a commencé à de- 
venir considérable. Nous avons une Ordonnance 
de Philippe-le-Bel à ce sujet, publiée en 1285. 
Or, dans cette Ordonnance, il n’est mention 
que de cinq Queux (Cuisiniers), de quatre Ai- 
deurs (Aides de cuisine), quatre Hasteurs (Rô- 
tisseurs), quatre Pages , deux Souffleurs , quatre 
Enfants , (c’est ce que nous nommons Marmi- 
tons), deux Sauciers, un Poulailler (Officier 
pour la volaille), sept Fruitiers , enfin trois Va- 
lets pour la chandelle. 

Ces mêmes Offices subsistoient déjà sous Saint- 
Louis, comme on le voit par une Ordonnance # 
pareille, de l’année 1267 ; cependant le Saini- 


rer ne ons case man am ae hp En 


(G) Joinville, Histoire de Saint-Louis, p.22. (d.R.) 









Cas). 

Roïen avoit quelques-uns de plus, que Philippe: 
le-Bel supprima sans doute : c’étoit un Pécheur, 
un Fureteur, un Maïgnan (Chaudronnier), un 
Oiseleur , un Pâtissier , et dix Garçons. 

Charles V fut le premier qui mit plus de faste 
dans sa Maison. Le même esprit d’ostentation qui 
l'avoit porté à se donner une vaisselle immense , 
le porta aussi à se donner une Maison nombreu- 
se. On peut en juger par deux Etats de celle de 
Charles VI, son fils, pour les années 1386'et 
1388, lesquels nous sont parvenus , et ont été 
publiés par Godefroy. Je vais les rapporter; et, 
afin qu’on puisse comparer le luxe de ce temps 
avec celui du nôtre, j'y joindrai un Etat de la 
Maison de Louis XV, telle qu’elle étoit, au mo- 
ment de sa mort, et avant la réforme ordonnée 
par son Successeur. 





Etat de la Maison Etat de la Maison de 
de Charles FT. Louis XV en 17975. 


PANETERIE-BOUCHE, PANETERIE-BOUCHE,. 


Huit Panetiers, dontun premier. Un premier Panetier. 
Sept Valets-tranchants, dont un Un premier Tranchant. 


premier. ; Un chef ordinaire. 
Trois Sommeliers. Douze Chefs de quartier. 
Trois Porte-chappes. Un aide ordinaire. 
Cinq Aides et Valets-de-nappe. Quatre Aides de quartier. 
Un Garde-nappe. Un Garde-vaisselle.ordinaire, 
Un Oublieur. Deux Sommiers par semestre. 
Un Baschonier; chargé de porter Un Sommier ordinaire pour le: 
le pain. linge. | 


Un Lavandier. Un Lavandier ordinaire. 
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ECHANSONNERIE- BOUCHE. 


ECHANSONNÉRIE-BOUCHR* 


Douze Echansons, dont un pre- Un premier Echanson. 


mier. 


Un chef ordinaire. 


Quatorze Clercs - d’échansonne- Douze Chefs-de-quartier. 


rie. 
Neuf Sommeliers. 
Quatre Barriliers. 
Trois Gardes-huche. 
Onze Aides. 
Un Huissier. 
Un Voiturier. 


Etat de la M SE 
de Charles VI. 


CUISINE-BOUCHE. 


Huit Ecuyers-de-cuisine. 
Sept Queux, dont un premier. 
Trois Clercs-de-cuisine. 

Trois Aides. 

Six Hâteurs. 

Quatre Potagers. 

Quatre Soufleurs. 

Deux Buchers, 

Six Enfants-de-cuisine. 

Deux Huissiers. 

Un Broyeur au mortier. 

Cinq Porteurs d’eau. 

Un Poissonnier. 

Un Fureteur. L 
Sept Valets-servant d’écuelles, 


Un Aide ordinaire. 

Quatre Aides-de-quartier. 

Quatre Coureurs-de-vin. 

Deux Conducteurs de là haque- 
née. 

Deux Pourvoyeurs. 

Un Boulanger. 

+... Marchands de vin. 


Etot de la Maïson 
de Louis XF 


CUISINE-BOUCHE, 


Un Contrôleur ordinaire. 
Quatre Ecuyers de semestre. 
Huit Ecuyers de quartier. 
Quatre Maîtres-queux. 
Quatre Hâteurs. 

Quatre Potagers. 

Quatre Pâtissiers-bouche. 
Quatre Porteurs. 


: Deux Enfants-de. cuisine. 


Quatre Gardes-vaisselle. 

Deux Huissiers. 

Deux Sommiers-de-garde-manger. 
Deux Sommiers-des-broches. 
Deux Avertisseurs. 

Deux Porte-tables. 

Six Serdeaux. 

Quatre Lavandiers. 
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Etat de la Maison Etat de la M. aison 
de Charles VI. de Louis AV. 


SAUCERIE. 


Deux Sauciers. 

Quatre Valets de saucerie. 
Quatre Valets de chaudière. 
Un Voiturier. 

Un Ramasseur d’écuelles. 
Un Garde-de-saucerie. 


FRUITERIE. FRUITERIÉ. 


Sept Fruitiers, dont un premier. Un Chef ordinaire. 


Quatre Cleres-de-fruiterie. Douze Chefs de quartier: 
Trois Sommeliers. Douze Aides. 
Sept Valets. Quatre Sommiers. 


Deux Chauffes-cire. 
Trois Gardes-fruit. 
Un Porte-torche. 
Un Voiturier. 


/ 


Je n'ai point compris dans l'Etat moderne de 
la Maison de Louis XV un premier Maître-d'hô- 
tel, un Maître-d’hôtel ordinaire , douze Maitres- 
d'hôtels, et trente-six Gentils-hommes servant 
par quartiers , douze Huissiers de salle , un Vague- 
maître, de l’équipage- du Roi, un tune 
maître, deux Capitaines des HO , soixante et 
quinze Officiers du Commun , quatre-vingt-dix 
du Grand-Commun, huit du Petit-Commun, et 
trente-sept de Fruiterie. 

Quant à la Maison du Roi au qualRentns siè= 
cle, elle ne garda pas toujours l'ordre qu’on vient. 
de Fin Rien n’étoit encore réglé sur cet objet, 
et chaque Roi augmentoit, ou diminuoit à son 
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gré , le nombre de ses Officiers. Ainsi » par exem+ 
ple, Charles VII » en 1495, avoit quatorze 
Maîtres-d'hôtel, dont un premier; huit Pane- 
üers, dont un premier ; neuf Valets-tranchants, 
dont un premier; dix Echansons ; sept Officiers 
de paneterie : sept d’échansonnerie ; vingt-six de 
cuisine ; neuf de fruiterie ; et Cing pour l'office 
et le serdeau. Pour le Commun, c'étoit un pre- 
mier Maître-d’'hôtel , dix-neuf autres Maîtres 
d'hôtel ordinaires, treize Officiers de panetérie , 
treize d’échansonnerie , et vingt-neuf de cuisine. 

On remarquera que cet Etat n’étoit que celui 
de la seule Maison-du-Roi. Le Dauphin avoit la 
sienne particulière, qui étoit indépendante de 
l’autre : au lieu que les Dauphins aujourd'hui ne 
sont plus servis que par les Officiers du Roi leur 
Père. 

Pour ce qui regarde les variations , il en a été 
de même de la Maison des Reines. Celle d'Anne, 
épouse de Charles VIIT, étoit composée d'un 
grand-Maître-d’hôtel, d'un premier Maître-d'hô- 
iel, d’onze Maîtres-d’hôtel ordinaires , d’un pre- 
mier Panetier, de neuf autres Panetiers, d’un 
premier Echanson, de sept autres Echansons, 
d’un premier Ecuyer-tranchant, de quatre autres 
Tranchanis, de treize Ecuyers et de ireize Offi- 
ciers-de-cuisine , de cinq Officiers de paneterie, 
de quatre de fruiterie , de quatre Sommeliers et 
deux Aides d'échansonnerie , de quatre Cleres- 
d'office, enfin de trois Gardes vaisselle. Pour son 
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Commun, elle avoit cinq Ecuyers-de-cuisiné, 
dont un premier; sept Officiers de paneterie, 
sept d'échansonnerie, et quatorze de cuisine. 

L'Etat de la Maison de la Reine Charlotte, 
femme de Louis XI , avoit été beaucoup plus mo- 
deste. Par exemple, elle n’avoit eu que deux Pa- 
uetiers., et quatre Maîtres-d'hôtel. Mais on sait 
que Louis XI n’aimoit point le faste, et qu'il ne 
chérissoit point assez sa femme pour lui en ac- 
corder un considérable , lorsque lui-même n’en 
étaloit presque aucun : au lieu qu'Anne, malgré 
sa dévotion, conserva toujours sur le trône une 
certaine morgue, voulant représenter non-seu- 
lement, comme Reine de France, mais encore 
comme Duchesse Souveraine de Bretagne. 

Après avoir rapporté la liste des différents Of- 
fices que nos Rois avoient créés pour leur bou- 
che, je crois devoir dire un mot sur les fonctions 
des principaux d’entre ces Officiers. Ce sujet n’est 
point étranger à mon ouvrage ; Carenfin, dans 
une vie privée des François, la vie privée des 
Rois doit aussi tenir quelque place. Les détails 
que je vais donner sont tirés d’un Etat de la Mai- 
son de Philippe-le-Hardi, fils du Roi Jean , et 
tige de la seconde Maison de Bourgogne. Comme 
fils de France, il n’est nullement douteux qu'il 
n’en eùût conservé l'étiquette. 

Le premier Echanson étoit chargé de la dépense 
du vin et des vins-liqueurs ; le premier Ecuyer- 
tranchant l'étoit de l’entretien des couteaux; Île 
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_mier Officier de fruiterie. Il étoit ch 
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Sommélier-de-paneterie , du beurre frais , du fro- 
mage, de la crême, de la moutarde, ‘et du pain 
pour la bouche; le Barrilier, de l’eau pour la 
bouche ; les Potagers , du sel et tout ce qui étoit 
nécessaire pour les potages ; les Buchers, du hois 
et du charbon; enfin le Garde - huche , de la 
vaisselle d’or et d’argent pour le buffet. 

La garde de la vaisselle de table, de celle du 
Commun et de la cuisine » regardoit le Saucier. 
Celui-ci délivroit en outre les torchons de Cuisine, 
et fournissoit au Cuisinier le verjus , le vinaigre, 
el autres choses nécessaires Pour les sauces. La 
vaisselle d'argent pour le dessert, les chandeliers 
de table et de buffet » éloient gardés par le pre- 
argé, outre 
cela , de fournir les fruits verds et secs, les flam- 
beaux et les torches, et toute la cire qui se con- 
sommoit dans l'Hôtel 

C'étoit à l'Huissier de salle à Poser et à retirer 
le coussin sur lequel s’asséyoit le Duc. 7 

Le Maître-queux avoit le privilège d'apporter à 
la table du Duc un plat, d’avoir un siège dans Ja 
cheminée de la cuisine el de s’y asseoir quandil 
vouloit. La garde des épices lui étoit confiée. Il 
Commandoit à tous les gens de la Cuisine; et, à 
ce titre, il portoit » quand il étoit en fonction : 
une grande cuillère de bois, qui lui servoit tant 
à goûter les potages qu’à corriger ses sous-ordres , 
lorsqu'ils manquoient en quelque chose. 

Outre ces Officiers , le Duc en avoit plusieurs 

Tome tr. 25 
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dont les noms nese trouvent point dans l'Etat de 
Charles VI, rapporté ci-dessus. 

Tels étoientun Portier de cave, qui gardoit la 
porte de la cave où étoit le vin de bouche; vingt- 
quatre garçons de cuisine, dont l'office étoit de 
nettoyer le poisson et de plumer les volailles ; des 
Bussiers , qui marquoient en route les logis pour 
les Officiers de cuisine; douze Gardes-manger , 
chargés du soin des viandes tant fraîches que sa- 
lées ; six Bouchers de cuisine , qui fournissoient 
les viandes; douze Valets de chaudière, pour 
laver la vaisselle ; six Portiers de cuisine , placés 
aux portes pour n’y laisser entrer personne d’é- 
tranger ; six Valets fruitiers, qui, pendant le sou- 
per, tenoïent en main des torches pour éclairer 
la table ; des Piqueurs de viandes ; des tourneurs 
de broches (1); des Confiseurs avec plusieurs 
Aides ; enfin un Epicier. Celui-ci fournissoit les 
confitures , les dragées, et l'hippocras. Les jours 
de grand festin, c’étoit lui qui apportoit le dra- 
geoir dans la salle. 





4 : 

(1) Ceci prouve que le rôti se tournoit alors à la main, et que 
les tournebroches n’étoient pas inventés. S’ils suübsistoient au dix- 
septième siècle , ils n’étoient pas encore d’un usage général, puis- 
que dans la Comédie du Bourgeois Gentilhomme ( ann. 1670 ) Ca- 
vielle, valet de Cléonte, se plaignant de Nicole sa maîtresse, et 
passant en revue tout ce qu’il a fait pour elle, compte toute la 
chaleur qu’il a soufferte à tourner la broche à sa place. On voit 
cependant, par la fable de la Fontaine, intitulée, Laridon et César, 
au’on employoit des chiens à cet emploi. 
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Il y avoit, pour le service de la table, un céré- 
momial particulier. Olivier de la Marche nous en 
a transmis les détails, en donnant l'Etat de la 
Maison du Duc de Bourgogne, Charles. Voici 
d'abord celui qu'on observoit pour mettre le cou- 
vert. A. 

Le Maître-queux se rendoit dans la salle du re- 
pas , suivi du Saucier auquel il faisoit couvrir la 
table d’une double nappe. Celui-ci alloit ensuite 
chercher la vaisselle qui devoit servir pourla bou- 
che du Duc, et dont ilavoit la garde, comme je 
Pai dit ci-dessus. Il l’apportoit sur le dressoir , 
el l’y plaçoit par piles. 


Pendant ce temps, le Valet-servant se rendoit : 


à la paneterie, où il recevoit du Garde-linge les 
Couteaux avec trois serviettes, et du Sommélier 
le pain de bouche avec trente-deux franchoirs de 
pain bis (1). Il s’entortilloit une main ayec une 
des serviettes, et chapeloit le pain de bouche ; 
puis, après en avoir fait faire l'essai au Sommé- 
lier, ainsi que l’essai des pains tranchoïrs : il pla- 
Soil ceux-ci en huit piles dans une des trois ser- 
viettes, mettoit le pain de bouche entre les deux 
autres, et avec le Sommélier attendoit l’arrivée 
de l'Huissier de salle : car, exceplé le Maître- 
queux et le Saucier, les autres Officiers chargés 
de quelque partie du service ne pouvyoient rien 


a 


(1) a été parlé tom. 1, p. 82, de cès pains plats, nommés tran- 
choirs, sur lesquels on Conport les viandes. (*) 
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apporter ni placer, qu'ils ne fussent précédés 
par l'Huissier : c'étoit l'étiquette. 

Pour cela, ce dernier alloit chercher à la pane- 
terie une verge blanche, de quatre pieds de lon- 
gueur, et symbole de sa fonction ; mais, comme 
il avoit le privilège de placer le tapis et le coussin 
sur le banc où le Duc devoit s'asseoir, avant de 
sortir il s’enveloppoit d'une serviette le bras droit 
jusqu’au poignet; puis prenant le tapis et le cous- 
sin sous le bras gauche, il venoit le poser sur le 
banc. Ceci fait, il ne lui restoit plus qu’à aller 
chercher successivement les différents Officiers 
qui avoient dans la salle quelque fonction à rem- 
plir. s 

Il commençoit par le premier Panetier, qu'il 
conduisoit à la paneterie. Là, ils trouvoient le 
Sommélier et le Valet-servant, qui, comme je 
l'ai dit, les attendoient. Le Sommélier prenoit 
une serviette ; et, après l'avoir baisée, il la don- 
noitau Panetier qui la posoit sur son épaule gau- 
che, en enfonçant les deux bouts dans sa cein- 
ture , l'un pardevant, l'autre par derrière. Il lui 
donnoit de même la salière du Duc, couverte. 
Alors tous quatre s'avançoient vers la salle, et 
dans l’ordre suivant : l'Huissier, le Paneuer, le 
Valet-servant, et le Sommélier. Le Panetier por- 
toit la salière ; le Valet-servant, le pain, les ser- 
vieties, et les couteaux dans leur gaîne; et le 
Sommélier la nef d'argent. 

Cette nef contenoit différents objets, une au- 
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tre nef plus petite, une petite salière, des tran- 
choirs d'argent, et une licorne destinée à faire 





l'essai. 
L'essai des viandes, du pain, des boissons, Essai des 
| ‘ . DER de viandes et 
| et des autres objets de nourriture destinés RE dus Hosni 


la bouche des Princes , St d’une institution très- 
ancienne. Il étoit en usage chez les Perses, les 
Mèdes, les Empereurs Romains » etc. pour ga- 
rantr les jours du Souverain » dans le cas où quel- 
qu'un eût tenté de l'empoisonner. C’est par le 
même motif que les Officiers du Duc baisoient 
les serviettes et. les Couteaux qui devoient lui 
servir (1). 

Quant aux tranchoirs d'argent qui étoient ren- 
fermés dans la grande nef, il ne faut pas les con- 
fondre avec les tranchoirs de pain dont il a été 
mention à l'instant : quoique tous deux servissent 
de point d'appui pour couper les viandes , et 
qu'on mit plusieurs tranchoirs d'argent par-des- 
Sous un tranchoir de pain. Mais les premiers 
étoient destinés à soutenir l'effort du couteau , et 
les autres à recevoir le jus du morceau coupé. 

Quand le Panetier étoit arrivé dans la salle , il 
faisoit signe au Sommélier de poser la grande nef 
| dont il étoit chargé. Alors ouvrant la salière qu'il 
| portoit lui-même, et avec le couvercle y prenant 


Re et ep de 


(1) Avant la Révolution françoise, quand V'Archevêque de Lyon 
| oflicioit dans sa Cathédrale > On faisoit avant la consécration, 
l'essai du pain et du vin destinés pour la Messe. (*) 
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un peu de sel, ilen faisoit faire l'essai à cet Officier. 
Puis, après avoir placé sur la table la petite nef, 
les deux salières , les tranchoirs , et l'épreuve , il 
suspendoit à la grande nef la serviette qu’il avoit 

apportée sur son épaule, et qui devoit servir à 
_essuyer les mains du Duc quand celui-ci vien- 
droit les laver. 

Dès que le Panetier avoit fini son service , Île 
Valet-servant alloit poser près de la petite nef les 
pains tranchoirs. Il troit de leurs gaines deux 
grands couteaux dont 1l baisoit les manches, et 
qu’il mettoit à la place du Duc, la pointe tournée 
du côté de son siège , mais cachée sous les replis de 
la nappe, de peur qu'il ne se blessât. Ces cou- 
teaux étoient destinés pour l’Ecuyer-tranchant. 
1 y en avoit un cependant, plus petit et tourné à 
l'ordinaire , pour le service du Duc. Celui-ci , le 
Valet-servant le placoit entre les deux autres ; et 
sur la lame il posoit le pain de bouche. 

Tout ceci rangé , l'Huissier sortoit pour aller 
chercher l’Echanson de service. Il le conduisoit 
à l'échansonnerie où le Garde-Hinge lui livroit, 
couvert, le gobelet du Duc. Le Sommélier de 
l'échansonnerie , accompagné d’un Aïde, y tenoit 
tout-prêts les bassins , les pots, et aiguières des- 
tinés pour le buffet. Tous quatre alors sortoient 
dans l’ordre suivant: l’Huissier portant de la main 
droite sa verge blanche , et de la gauche les bas- 
sins pendants ; l’Echanson, portant de la droïte 
le gobelet couvert, de la gauche la tasse du gobe- 
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let ; lé Sommélier, de la gauche un bassin dans 
lequel étoit couchée l'aiguière , et de la droite 
deux pots d'argent, l’un pour l’eau , l’autre pour 
le vin ; enfin l'Aide, chargé des pots et des tasses 
pour le buffet. 

Arrivés dans la salle , l'Echanson posoit au haut 
bout de la table la tasse et le gobelet (x). Les au- 
tres alloient de même poser sur le buffet ce dont 
ils étoient chargés. Après quot , le Sommélier et 
son Aide , en attendant que le Duc arrivit , Se pla- 
çoient chacun à un des coins du buffet , afin que 
personne ne püt en approcher. Le seul Ecuyer- 
tranchant avoit ce privilége. Il pouvoit y déposer 
son chaperon y laver ses mains, et les essuyer à 
la nappe. | 

Enfin le Duc arrivoit avec sa Cour ; et alors 
commençoit un autre cérémonial, dont lui seul 
étoit l'objet. 

La coutume du temps exigeant qu'avant de s’as- 
seoir il se layât les mains, la Panetier alloit pour 
cela prendre la serviette qu’il avoit posée sur la 
grande nef, comme on l'a vu plus haut. Il la don- 
noit au premier Maître-d'hôtel , le Maître-d’hôtel 
au Chambellan , et le Chambellan au Prince 5 à 


——_—_—_—_—_ 


(1) On appelloit haut-bout celui qui étoit tourné vers la porte ou 
vers la fenêtre ; et l’on avoit soin de n’y placer que la tasse et le 
gobelet, afin que rien ne cachât le Duc aux Etrangers qui venoient 
le voir manger, ce qu’auroient pu faire la grande et la pctite nef, 


les salières, et les pains tranchoïirs, si on les eût placés de ce 
côté-là. 
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moins qu'il ne se trouvât là quelque Grand-Sei- 
gneur auquel le Chambellan voulût céder l’hon- 
neur d'offrir la serviette. Lorsque le Duc avoit 
lavé ses mains , il la remettoit au Maître-d’hôtel 
qui la rendoit au Panetier. Celui-ci la plioit , et 
la plaçoit sur son épaule ; puis il se rendoit avec 
le Panetier à la cuisine. FR 

Le Maître-queux, vêtu plus décemment que 
quand il étoit allé dans la salle faire mettre la nap- 
pe, une serviette aussi sur l'épaule, ordonnoit 
alors à ses subalternes d'apporter les plats appré- 
tés. Il les présentoit au Maître-d’hôtel qui en fai- 
soit l'essai, qui les couvroit, et les livroit, ainsi 
couverts, au Panetier. Celui-ci faisoit signe aux 
Gentils-hommes-servants de les prendre pour les 
porter dans la salle : car c’étoient eux que regar- 
doit cette fonction ; cependant lui seul les posoit 
sur la table. La marche étoit précédée à l'ordi- 
naire par l’Huissier de salle , et fermée par l'E- 
cuyer de cuisine, dont l'office principal étoit de 
suivre tous les plats qui en sortoient. 

Le même cérémonial avoit lieu pour porter les 
sauces ; avec cette différence pourtant que celles- 
ci n’étoient point présentées, comme les autres 
plats, au Maître-d’hôtel, mais au Panetier qui 
en faisoit l’essai. 

Tous ces essais faits à la cuisine n’empéchoient 
point d’en faire de nouveaux à la table. Lorsque 
les plats étoient posés, et le Duc assis , le Valet- 
servant faisoit celui des pains tranchoirs , le Pane- 
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tier celui des viandes » €t l’Echanson, un genou 
en terre, celui de l’eau pour la bouche. Alors 
l'Ecuyer-tranchant , Se plaçant vis-à-vis le Duc, 
de l’autre côté de la table , enlevoit une des deux 
Serviettes qui couvroient -le pain de bouche ; et, 
après l'avoir baisée et se l'étre passée autour du 
cou , de façon que les deux bouts pendissent sur 
la poitrine , avec l’un de ces bouts il s’'envelop- 
poit la main gauche dont il prenoit le pain ; et, 
de l’autre main ,; le coupant en deux avec l’un 
des grands couteaux destinés pour lui ,ilen fai- 
soit faire l'essai au Valet-servant , et le touchoit lui- 
même tout autour avec la licorne d’épreuve qu’il 
prenoit dans la petite nef. Il baisoit de même le 
manche du couteau dont devoit se servir le Duc : 
et le lui posoit sous la main. Après quoi il le ser- 
voit ; mais ilne découvroit les plats qu’à mesure 
que le Duc vouloiten manger, et, à chaque plat, 
il faisoit l'épreuve de la licorne. 

Pour découper les viandes, il prenoit un tran- 
De d'argent, sur lequel il mettoit cinq tran- 
choirs de pain, afin de soutenir l'effort du cou- 
leau ; et, avec le même Couteau, 1l présentoit au 
Duc le morceau coupé, en lui donnant de même ; 
Pour le couper en morceaux plus petits, un tran- 
choir d'argent et quatre tranchoirs de pain. 

En même-temps que le Duc mangeoit, l'E- 
cuyer-tranchant mMmangeoit aussi de son côté. Ce- 
pendant, quand celui-ci vouloit boire, il étoit 
obligé de se lever pour aller au buffet. La cou- 
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tume étoit aussi que, pendant le repas, il jettät 
dans la grande nef quelques pièces de bouilli et 
de rôti, pour être ensuite distribuées aux pauvres 
par les Valets-d’aumône. Lorsqu'il falloit desser- 
vir, c'étoit à lui de lever les plats. I les livroit au 
Valet-servant , qui les remettoit aux Officiers de 
la saucerie. 

Quant au Duc , il ne devoit demander à boire 
que par signes. Alors l'Echanson prenoit le gobe- 
let avec sa soucoupe , et l’élevant au-dessus de sa 
tête , afin que son haleine ne püt pas l’atteindre , 
il alloit, précédé de l’'Huissier, le faire remplir . 
au buffet. Le Sommélier, avant d'y mettre l’eau 
et le vin, l’arrosoit en-dedans et en-dehors avec 
de l’eau fraîche , pour le rafraîchir. Quand il étoit 
plein, l'Echanson en versoit un peu dans sa sou- 
coupe. De cette liqueur versée, ilen donnoit la 
moitié au Sommélier dans une autre soucoupe 
que lui présentoit celui-ci, et lui en faisant faire 
l'essai. Revenu près du Duc, lui-même à son tour 
faisoit l'essai de ce qu’il avoit dans la sienne; il 
donnoit ensuite le gobelet au Prince, et, tandis 
qu’il buvoit, lui tenoit la soucoupe sous le men- 
ton. 

Pour le dessert, le Panetier alloit au buffet 
chercher l'Oublieux qui venoit poser ses oublies 
devant le Duc, et qui en faisoit l'essai. Dans les 
grands festins cependant, c'étoit le Panetier qui 
plaçoit lui-même les oublies sur la table. L'E- 
chanson alloit de même au buffet prendre des 
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mains du Sommélier les vins apprêtés et l'hippo- 
cras. Enfin, avant de sortir, le Duc se lavoit les 
mains une seconde fois. L'Echanson lui présen- 
toit le bassin et l’eau , et le Panetier la serviette. 

Ceux qui ont connu la Cour de Versailles, 
savent combien de choses elle avoit conservées 
de cet ancien cérémonial , qui fut en grande par- 
tie le sien, et queles Ducs de Bourgogne , comme 
il a été dit, prirent d'elle lorsqu'ils furent deve- 
nus Souverains. J'ai dû en parler, puisque j'en- 
tréprenois l’histoire de nos usages. De plus longs 
détails sortiroient de mon sujet; ils appartiennent 
à ceux qui traiteront l’ancien cérémonial de 
France. 








Chansous 
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PREMIÈRE SECTION. 


Plaisirs et divertissements des repas. 


P est, pour l’opulence, des plaisirs que les clas- 
ses inférieures ne peuvent se procurer; et la ta- 
ble en a de ce genre. De tout temps, le peuple et 
le bourgeois n’y ont guères connu que des chan- 
sons gaies, des propos joyeux, une Royauté fac- 
tice, etc. 

Les Gaulois, ainsi que toutes les Nations bar- 
bares et guerrières, avoient des chansons mili- 
taires qu'ilschantoienten marchant au combat(t); 
et cet usage s’est maintenu jusques fort avant dans 
la troisième Race. Ils avoient aussi des chansons 
érotiques, et même assez libres (2); mais rien 
ne nous apprend s'ils chantoient celles-ci à ta- 
ble (3). Nos Romanciers du douzième et du trei- ; 
zaème siècles font souvent mention de chansons à 
refrein, répétées en chœur par tous les convives. 
C’étoit-là de la vraie et franche joie. Les Dames, 
plus circonspectes et plus décentes, s’en permet- 





(1) De l'Etat de la Poésie Françoise dans les douzième et 
treizième siècles, Chansons de Geste, p. 201. (d. R.) 

(2) Ibid, Chansons Badines , p. 200. (d. R.) 

(3) Ibid, Chansons de Table, p. 215. (4. R.) 
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toient tout au plus quelqu’une de tendre. De ce 
dernier genre, est celle que, dans le Roman du 
Chatelain du Coucy, V'Auteur fait chanter à la 
dame de Fayel. C’est un vrai Triolet (T}. 


loyalement 

Jaim’bien loïaument ; 
j'ai 
Et say bel ami, 
je dis 

Pour qui di souvent, 
Jaim’bien loïaument, 
Est miens ligement (2), 


d'assurance 
Je le sai de fi : 
Jaim’bien loïaument, 
Et s’ay bel ami. 


Pour les chansons nommées bacchiques , parce 
‘qu’elles célèbrent Bacchus et le plaisir de boire, 
elles sont beaucoup plus récentes ; et, pour trou- 
ver les premières, il faut presque descendre jus- 
qu'au dix-septième siècle. Elles ont été fort en 
vogue sous le règne de Louis XIV, et sous une 
grande partie de celui de Louis XV. Les plus 
habiles Musiciens du temps les mettoient en mu- 


À à 


Q) Laborde, Mémoires Historiques sur Raoul de Coucy , tom. }, 
P- 94, et Éssai sur la musique ancienne et moderne, tom. II, 
p. 255, le Grand d’Aussy, Fabliaux »in-8°., tom.T, préf. p. XVII, 


de l’état de la Poésie Françoise dans les douzième et treizième 
siècles, p. 215 et 216. (d. R.) 


(2) Iest à moi par llommage-lige, c'est-à-dire » Pour la vie, 





| 
| 
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sique; on en a fait des recueils; et l’on rencontre 
encore quelquefois, sur-tout dans les Provinces, 
de vieux buveurs qui chantent : Quel élat 
douloureux , etc. ; comme on voit des ma- 
mans chanter encore : JARDINS, etc., ou, DANS 
CE VERGER, etc. Ah! que ma voix me devient 
chère , etc. 

Quoique, parmi tous ces milliers de couplets 
bacchiques, il y en ait plusieurs gais, bien faits, 
et d’une tournure originale , le genre cependant 
en est devenu ridicule ; et, après tout, commeen 
général il est de mauvais goût, il ne mérite pas 
beaucoup d’être regretté. Mais ce qui mérite de 
l'être, c’est l'usage qu’avoient nos Pères, lors- 
qu'ils se rassembloient dans un festin , de s’égayer 
au dessert par une chanson joyeuse , dont le re- 
frein se répétoit en chœur. Tour-à-tour chacun | 
disoit la sienne ; la joie s’animoit, on trinquoit 
ensemble, on embrassoit les femmes; le rire ne 
finissoit plus; et quiconque fût venu là eût cru 
voir l’image du bonheur. A la vérité, il y avoit 
dans tout cela un peu de cacophonie et de la 
grosse gaieté. Mais qu'importe ce qui fait rire, 
pourvu qu'on rie. Eh! ne sommes-nous pas trop 
heureux, quand , au milieu de tous ces maux et 
de ious ces chagrins auxquels la constitution de 
nos sociétés et la Nature nous condamnent, nous 
pouvons nous former quelques instants d'amuse- 
ment et de plaisir! La politesse de nos mœurs à 
banni de nos repas cette gaieté antique, qu’elle a 
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trouvée bourgeoise et de mauvais ton. Elle y a 
substitué uné froide et triste décence ; Mais qu’en 
est-1l arrivé? c’est que, selon l'expression d’un 
de.nos plus agréables Poëtes 


On ne rit plus, on sourit aujourd’hui : 
Et no$ plaisirs sont voisins de l'ennui : 


Il est peu de Gens de lettres qui n'aient lu les 
recueils qu’on a faits de ces chansonnettes char- 
mantes , auxquelles la Poésie françoise doit une 
pare de la renommée dontelle jouit chez l’étran- 
ger ; mais il n’en estaucun, je gage, qui ne se soit 
senti le cœur attristé quand » après les avoir par- 
courus ,. il s’est rappellé ensuite que ces trésors 
d'esprit et de gaieté, qui pendant long-temps ont 
été dans la bouche de tous les F rançois , désor- 
mais oubliés, sont destinés à pourrir dans nos bi- 
bliothèques. 

Le croira-t-on ! c’est la Musique quia banni la 
joie de nos repas. Les progrès que, depuis le 
milieu du dix-huitième siècle , ce bel art a faits 
sur le théâtre comique, ont tourné toutes les té- 
tes. L’ariette est devenue à la mode. Elle s’est in- 
troduite à nos tables, pour lesquelles elle n’est 
point faite, et où le chant ne doit être que l’ex- 
pression du plaisir. Tout le monde s’est tû pour 
entendre l’aria triste et brillante d’un beau Chan- 
teur, ou d’une élégante à prétentions ; et le gai 
Vaudeville, le Vaudeville » Père antique du rire 
et de la joie, forcé de se taire et répudié honteu- 
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sement, n'a plus trouvé d’asile que chez les bour- 
geois, et dans les châteaux de Province , où l’on 
daigne l’admettre encore (1). Hélas! au dix-sep- 
tième siècle, c’étoit lui qui , chez les Grands mê- 
mes, faisoit les délices et l'agrément des repas. 
Les plus élégants de la Cour se piquoient d’en 
savoir un certain nombre ; ils les chantoïent à 
l’envi : témoin ce Comte de Grammont si fameux, 
qu'Hamilton nous représente, 

Agréable et vif en propos, 


Celèbre diseur de bons mots, 
Recueil vivant d’antiques Vaudevilles. 


L'Auteur du Ÿrai et parfait amour nous ap- 
prend que, de son temps, la coutume étoit d’a- 
voir à table un rameau verd que le maître du lo- 
gis faisoit passer successivement entre les mains 
de tous ses convives. C’étoit, pour chacun d’eux, 
l'obligation de dire une chanson. 


PA Co Quoique l’usage de chanter dans le repas sub- 
table. sistât dès le temps de la Chevalerie, comme on 





mn 


(1) Quelques pièces de l’ancien répertoire du théâtre du Vaude- 
ville , les charmants couplets des sociétés du Caveau et de Momus 
font voir que les François sont dignes de leur réputation. Elle ne 
peut être contestée, et le sévère Boileau avoueroit sans doute 
notre prééminence. 1l est difficile de mieux faire le couplet que 
MM. Désaugiers, Antignac, Armand Gouffé, Jourdan, Dusaul- 
choy, Casimir, Beranger, etc., etc., qui ne connoît les charmants 
ouvrages de MM. Barré, Radet, Desfontaines et autres ? Conve- 
nons que les anciens Vaudevilles fort agréables, spirituels et saty- 
riques sont bien loin des jolies pièces de la Revanche forcée, de 
Piron avec ses amis, d’Arlequin- Afficheur, etc., etc. (d. R.) 
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l'a vu ci-dessus , néanmoins il en subsistoit en: 
core conjointement un autre : celui d’obliger cha- 
cun des convives à dire son conte. Les Fabliaux 
en fournissent la preuve , €t le poëme des De 
duils de la Chasse remarque même que, quand 
quelqu'un vouloit s’en défendre , C'éloit lui qu’on 
obligeoit de commencer le premier (1). 

Louis XI, vicieux et libertin, corrompit cette 
innocente et joyeuse coutume, en exigeant et 
n’admettant plus, pour ce moment , Que des su- 
jets obscènes et des historiettes de mauvais lieux. 
Ce bon rompu, dit Brantôme, /a plupart du 
lemps mangeoit en commun à pleine salle avec 
force Gentilhommes de ses plus privez ; et celuy 
qui lur faisoit le plus lascif conte de filles de joÿe, 
#'estoit le mieux venu et Jestoyé. Et lui-mesme 
ne S'épargnoil à en faire; car il s'en enguéroit 
fort, et en vouloit souvent Sçavoir ; puis en fuisoit 
part aux autres, el publiquement. C'estoit bien 
un grand scandale que celuy-là. IT avoit très- 
mnauvaise opinion des femmes, et ne Les croyoil 
doutes chastes. É 

Au siècle qui précéda celui de son règne, les 


Parisiens avoient contracté l'usage , les jours de; 


grandes fêtes et de réjouissances publiques, de 
souper à leur porte, et en-dehors de leurs mai- 


sons, Le Journal de Charles JT observe qu'à 


QE Lens li, à 


(1) De PEtat de la Poésie Françoise dans les douzième et 
treizième siècles, p, 200, (d, R.) 


TOME ur. 24 


Usage de 
manger dans 
es rues, 
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À l'entrée de ce Prince dans Paris, par-tout où il 
| passoit, on jettoit violettes et fleurs sur luy ; et, 
au soir, soupoient les gens enmi les rues, par 
très-joyeuse chère. Ce devoit être un spectacle pit- 
toresque et fort singulier que celui d’une ville 1l- 
luminée ainsi ; que celui de toutun peuple , livré 
1 à la joie sans tumulte et sans foule, riant, chan- 
tant, buvant à la santé de ses voisins, ou of- 


frant à boire aux passants. Favin témoigne que, 
dans sa jeunesse , il avoit encore été témoin de ce 
vieil usage. Mais les guerres civiles, et les mal- 
heurs qui en furent les suites, l’abolirent, dit-il. 
Salmigon- Cependant, il s’en forma un autre, qui tenoit 
a davantage à la sociabilité, et dont il est parlé dans 
le Roman bourgeois. Les jours de fête et les di- 
manches, plusieurs maisons voisines et amies se 
réunissoient pour souper ensemble. Chacune ap- 
portoit son plat, ou, comme on parloit alors, 
son salmigondis. Mais, de tous ces plats, qu 
n'étoient nullement combinés pour aller l’un avec 
l'autre, il devoit souvent résulter une très-mau- 
vaise chère et des soupers fort ridicules. Aussi le 
mot de salmigondis est-il devenu lui-même ridi- 
cule dans la langue. Il s'emploie aujourd’hui pour 
exprimer un fatras de choses sans ordre, et aux- 

quelles on ne connoît rien. 
plaïsisdes Les Princes, les Grands-Seigneurs, la Noblesse 
Grand, Gpulente avoient des plaisirs qui leur étoient pro: 
Baladins. pres. Tel étoit, entre autres, celui des baladins 
et des farceurs : car il semble que cette classe 








(Sr) 
d'hommes à qui son élévation » SON rang, et ses 
richesses donnent tant d'avantages, n'ait pas la 
faculté de s'amuser elle-même. De tout temps , il 
a fallu que d'autres se chargeassent, pour elle : 
du soin de la faire rire. 

L'usage des baladins dans les repas des Grands 
emonte aux premiers temps de Ja Monarchie. 
Sidonius Apollinaris en parle dans la déscription 
qu'il fait de la table de Théodoric IL, Roi des 
Visigoths de F rance; et 1l loue le Monarque de ce 
qu’il se donnoit rarement ce plaisir (x). 

Il est probable que les jeux et les farces de ces 
baladins étoient contraires à la décence et aux 
bonnes mœurs, puisque plusieurs Conciles, et 
plusieurs de nos Rois même les proscrivirent. Ce 
pendant malgré ces anathèmes, on les vit sub- 
Sister de siècle en siècle , toujours également re- 
cherchés. Au douzième et au treizième , lorsque 
la Poésie françoise , naissante, eut produit beau 
coup de Romans, de Fabliaux , et de chansons, 
ils semultiplièrent considérablement. Sous le nom 
de Ménétriers et de J ongleurs, ils formèrent des 
troupes nombreuses, qui couroient de château 
en château, de Province en Province, et souvent 
même se répandoient dans les pays étrangers. Les 
Ménétriers jouoientdes instruments , chantoient À 
récitoient des Romans ou des Contes. Les Jon- 

Le re CE RSS 

(1) Sané intromittuntur, {Uanquam raro , inter cænandum mi 

mici sales. A pollinaris Sidonir, Epist. lib. 1, p.6, édit, Sirmond. 
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gleurs conduisoient avec eux des singes, des 
chiens, et d’autres animaux, dressés à faire des 
tours. Eux-mêmes en faisoient aussi, et jouoient 
des gobelets ; enfin , la troupe réunie représentoit 
des querelles de femmes, des scènes d'hommes 
niais, d'hommeivre , et même des pièces drama- 
tiques tout-entières : car 1l y avoit au treizième 
siècle, de vraies pièces de théâtre. J'en ai donné la 
preuve en publiant les Fabliaux (1), et j'ai même 
traduit plusieurs de ces monuments. 

Albéric rapporte qu'aux nôces du Prince Ro- 
bert, frère de Saint-Louis , avec Mathilde de Bra- 
bant (2), il y eut, aux quatre coins de la salle, 
des Ménétriers qui montoient des bœufs habillés 
d'écarlate, et qui, à chaque service, sonnèrent 
du cor. Sur la fin du repas, on vit aussi un hom- 
me, à cheval, marcher sur une corde tendue(5). 
Monstrelet, décrivant une fête pareille , dit : fu£ 
souper moult honorable, plantereux, bien hon- 
nestement servy de tout ce qu'il estoit possible de 


trouver, avecques chantres, et plusieurs instru- 


ments mélodieux , farces, mommeries, el aulires 


honnestes joyeuselez. 
Les riches Gaulois donnoient, dans leurs fes- 





(1) Le Grand d’Aussy, Fabliaux, in-8°., tom. I, p. 353—560. 
(d'R3 

(2) Elles eurent lieu à Compiègne en 1257. (d. R.) 

(3) La Curne de Sainte-Palaye, Mémoires sur l’ancienne Che- 
valerie, tom. I, p. 247, le Grand d’Aussy, Fabliaux, in-8°., tom.T, 


. p.297. (4. R.) 
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ins, pour amuser leurs convives, des combats 
de Gladiateurs. Il y avoit , dans la Nation, des 
gens qui se dévouoient à ce singulier métier. Ils se 
battoient ensemble , selon Possidonius , mais 
seulement du bout de l'épée , et avoient soin de 
se ménager. « Quelquefois cependant ils se bles- 
« soient sans le vouloir; alors ils entroient en 
« fureur, s’acharnoïient l’un sur l’autre, et se 
« fussent égorgés mutuellement, si on ne les eût 
€ séparés ». 

Ce genre de spectacle fut aboli par le Christia- 
nisme ; mais le temps, comme on vient de le voir, 
en substitua d’autres. De ce nombre , et les plus 
fameux de tous sans contredit , furent ces grandes 
pantomimes à machines, qui aux quatorzième et 
quinzième siècle furent si fort à la mode chez les 
Souverains et les Grands-Seigneurs, et qu'on 
nomma entremels, parce qu’on les représentoit 
entre les différents mets ou service du festin (x). 
Le premier de ces Spectacles, dont j'ai connois- 
sance, fit partie du banquet que Charles V, en 
1978 , donna dans la grande salle du Palais à l'Em- 
pereur Charles IV son oncle, comme j'ai déja dit 
ci-dessus. Selon la Chronique manuscrite de Nan- 


(1) Par la suite, on donna le même nom d’entremets aux inter 
mèdes ou entr’actes d’une pièce de théâtre. On lit dans Baïf , entre- 
mets de la tragédie de Sophonisbe. Voyez la Curne de Sainte- 


Palaye, Mémoires sur l’ancienne Chevalerie, tom. I, pag. 188, et. 
p- 240. (*) 


Entremets, 
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| gis, il y eut au repas un enfremets en deux actes, 
| qui représenta la conquête de Jérusalem par Go- 
defroy de Bouillon. 

Le premier acte offrit un vaisseau, joliment 
peint, ayant châtel devant et derrière , et garni de 
ses mâts, voiles, et autres agrès, comme un na-. 
vire prêt à sortir du port. Il étoit censé le vaisseau 
commandant de la flotte des Croisés. Les gens qui 
formoient l'équipage étoient habillés élégamment ; 
et ils portoient sur leur cotte d'armes, sur leur 
écu et leur bannière, les armes de Jérusalem et 
celles de Godefroy. Douze d’entre eux représen- 
toient les douze principaux Capitaines de ce chef 
célèbre, Enfin, sur le devant, on voyoit Pierre- 
l'Hermite, en habit de Reclus. 

Le vaisseau partit, au moyen de certarmes ma- 
chines que mirent. en jeu des hommes cachés dans 
son intérieur, Il fit un demi-cercle, et vint, du 
côté droit de la salle, au côté gauche. 

Là étoit. la seconde décoration qui formoit le 
second acte. Elle représentoit la ville ei le temple 
de Jérusalem ; l'une avec ses murs garnis de tours 
et de créneaux: l’autre avec une tour fort haute, 
du sommet de laquelle un Sarrasin appelloit, en 
langue arabe, le peuple à la prière. Les gens du 
navire mirent pied à terre, et firent leur attaque. 
Ceux de la ville montèrent sur les murailles pour 
la défendre. Pendant quelque temps , ils y main- 
tinrent le combat, etrenyersèrent même plusieurs 
échelles chargées de Chrétiens. Mais enfin ceux- 
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ci, vainqueurs à leur tour, arborèrent sur les 
murs la bannière de Godefroy, et en précipitè- 
rent tout ce qui portoit l'habillement sarrasin. 

Froissart décrit un pareil spectacle , donné en 
1989, dans la même salle, aux nôces de Char- 
les VI avec Isabeau de Bavière. Celui-ci repré- 
sentoit le siège de Troie par les Grecs. 

J'ai parlé ci-dessus, et j'ai rapporté même la 
description d'un banquet fameux que donna le 
Comte de Foix, quand les Ambassadetrs de La- 
dislas d'Autriche vinrent demander à Charles VIT 
sa fille en mariage pour leur maître. J'ai dit que 
le festin fut accompagné de plusieurs entremets. 
Il yen eut cinq: 

1°. Un château carré qui, dans chacun de ses 
angles, avoit une tourelle, et, dans le milieu de 
son enceinte , une grosse tour à donjon avec qua- 
tre fenêtres. Des enfants , placés aux tourelles, y 
chantèrent des vers composés pour la fête. Le 
donjon de la grosse tour portoit la bannière, l’é- 
cusson , et la devise du Roi; mais, à chacune des 
quatre fenêtres , il y avoit une jeune demoi- 
selle, très-richement parée. On les avoit choi- 
siés toutes les quatre d'une figure très-agréable : 
aussi tout leur rôle étoit de se faire voir aux 

convives. | 

2°, Une machine en forme de tigre. Au col de 
l’animal pendoient les armes du Roi. Il vomis- 
soit du feu par la bouche , et fut apportée par 
six hommes , habillés à la Béarnaise. Ceux-ci dan- 
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sèrent une danse du pays, qu’on trouva fort 
plaisante. 

3°. Une grande montagne, qu’apportèrent de 
même vingt-quatre hommes, et de laquelle dé- 
couloient deux ruisseaux, l’un d’eau-rose, l’au- 
tre d’eau musquée. Quand elle fut en place, on 
en vit sortir des lapins , et différents oiseaux vi- 
vants ; puis quatre enfants sauvages, el‘une jeune 
sauvagesse, qui dansèrent ensemble une danse 
moresque. 

4°. Un Ecuyer , monté sur un cheval automate. 
1! exécuta , sur cette machine , toutes les évolu- 
tions et mouvements qu'il eût pu faire avec un 
cheval véritable. Après cet exercice , il alla présen- 
ter au Roi un petit jardin , fait en cire, qu’il te- 
noit en main ; et, au moment qu'il le présenta, 


le jardin produisit tout-à-coup différentes fleurs. 


5°. Enfin un navire dans lequel étoit un paon 
vivant. L'oiseau portoit au cou les armes de la 
Reine ; et, tout autour du vaisseau , flottoient 
des banderolles aux armes des différentes dames 
et princesses de la Cour qui étoient du festin, 
et qui, selon l’auteur , furent bien fieres de ce que 
le Comte leur avoit fait tant d'honneur. 

Mais , de tout les entreméts dont l'Histoire nous 
a transmis les détails, il n’en est aucun qui égale 
celui que que donna en 1453, à Lille, Philippe- 
le-Bon , Duc de Bourgogne. Ce dernier offre à la 
fois tant de magnificence et de puérilités , tant de 
machines et d’automates , tant de personnages et 
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d'animaux vivants , que je crois flatter la curiosité 
de mes Lecteurs d’en ajouter ici la description. 
On la trouve en abrégé dans Monstrelet (1) et fort 
au long dans Mathieu de Coucy (2) et dans Oli- 
vier de la Marche. Mais, ce qui la rend intéres- 
sante , c’est que sa représentation fut l'effet d’un 
grand événement, et presque la cause d'un autre. 

Mahomet IT, l’un des ennemis les plus redou- 
tables et les plus entreprenants qu’aient eu à com- 
battre les Chrétiens, menaçoit en ce moment 
| Constantinople qu'il assiégea en effet, et prit 
| quelques mois après (3). L'armement formida- 





| 


ble qu'il préparoit pour cette expédition faisoit 
trembler l’Europe. On crut qu'il n'y avoit plus 
] d'autre moyen pour sauver la Chrétienté , que de 
la liguer et de l'armer contre lui ; et ce fut dans 
À ce dessein que le Duc de Bourgogne donna son 
| grand spectacle pantomime, | 

Dans une salle, immense pour son étendue, 
étoient dressées trois tables , que l’on pourroit 
plutôt appeller trois grands théâtres , Vu la quan- 
tité de machines que contenoit chacune. Sur celle 


"7 


(1) Tom. HI, p. XXIX, v°. col. 1 , de l’édition de Paris, in-f°., 
1918, imprimée par Françoys Regnault. (d. R.) 

(2) Histoire de Charles VII » édition de Godefroy , p. 671, sous 
l'an 1453. (d. R.) 

(5) Constantinople ne fut prise qu’au mois de Mai, et le Duc 
donna sa fête au mois de Février. Cependant Coucy et la Marche, 


dans le cours de leur narration > représentent Constantinople 
comme prise. 
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du Duc , qui étoit en équerre , il y avoit quatre 
décorations ; 

re, Une église avec sa cloche, son orgue, et 
quatre Chanires pour chanter et pour toucher cet 
instrument, quand leur rôle l’exigeroit. 

22, Une statue d'enfant nu , posé sur uneroche, 
et gui , de sa broquette, pissoit eau-rose. 

30, Une carraque , plus grande même que cel- 
les qui naviguoient en mer. On y voyoit des ma- 
telots aller et venir, porter des marchandises, 
grimper aux cordages , monter à la hune, en un 
mot faire les manœuvres, comme s'ils eussent 
été en mer réellement. 

4°. Une fontaine qui couloit dans une präirie 
laquelle étoit garnie d’arbrisseaux et de fleurs. 
Des roches , semées de saphirs et d’autres pier- 
res précieuses , lui ser voient d'enceinte ; et, dans 
son centre , on voyoit de bout un S. André, de 
la croix duquel jaillissoit un jet d’eau. 

Sur la seconde table , on comptoit neuf déco- 
rations ; 

1°, Une sorte de pâté, dans lequel étoient ren- 
fermés vingt-huit Musiciens, hommes ou enfants, 
destinés à jouer pendant certains moments d’in- 
tervalle , et dont chacun avoit un instrument dif- 
férent. 
2°, Le château de Lusignan avec ses fossés et 
plusieurs tours. Des deux plus petites, il décou- 
loit de l’orangeade dans les fossés. Sur la plus 
haute , on voyoit Mélusine , déguisée en sérpent, 
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3°. Un moulin placé sur un tertre. Au haut d’u- 
ne des aîles étoit attachée une pie. Elle servoit 
de but à des gens de tous les états, lesquels s’amu- 
soient à tirer de l’arbalête. 

4°. Un vignoble , au milieu duquel étoient deux 
tonneaux qui représentoient le bien et le mal. 
L'un contenoit une liqueur douce ; l’autre , une 
liqueur amère. Un homme, richement habillé, 
et assis à callfourchon sur l’un des tonneaux, 
tenoït en main un billet par lequel il offroit le 
choix de ses liqueurs à quiconque vouloit y goûter. 

5e. Un désert où étoit représenté un tigre com- 
battant contre un serpent. 

6°. Un Sauvage, monté sur un chameau, et 
sur le point de faire un grand voyage. 

7°. Un homme qui, avec une perche, battoit 
un buisson. où s’étoient réfugiés beaucoup de pe- 
tits oiseaux. Près de là, dans un verger clos d’une 
treille de roses, étoit assis un Chevalier avec 
sa maîtresse. Îls attrapoient les oiseaux que chas- 
soit l'autre , et les mangeoient : sorte d’allégorie 
satyrique , assez ingénieuse , et qui probablement 
a donné lieu à l'expression proverbiale Battre les 
buissons pour un autre. 

8°. Des montagnes et des roches chargées de 
glaçons pendants. On y voyoit un fou monté sur 
un Ours. 

9°. Un lac, environré de plusieurs villes et 
châteaux , et sur lequel voguoit à pleines voiles 
un navire. 
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La troisième table, plus petite que les deux 
autres, n’avoit que trois décorations : un mar- 
chand Mercier qui passoit par un village avec 
sa balle sur le dos; une forêt des Indes, rem- 
plie de différents animaux automates qui mar- 
choient ; enfin un lion attaché à un arbre , et 
près duquel un homme frappoit un chien. 

À droite et à gauche du buffet, qui étoit garni 
de vases de cristal, de coupes ornées d’or et de 
pierreries, et d’une quantité immense de vaisselle 
d’or et d'argent, il y avoit deux colonnes. L'une 
portoit-une statue de femme nue, dont, pendant 
tout le souper , la mamelle droite fit couler de 
l'hippocras , et qui, pour cacher ce qu'il apparte- 
noït , s'enveloppoit d’une serviette chargée de 
lettres grecques écrites en violet. A l'autre colonne 
étoit attaché, par une chaîne de fer, un lion vi- 
vant. Il sembloit garder la femme nue; ce qu’an- 
nonçoit une inscription, en lettres d’or, sur une 
targe, ne touchez à Madame. 

Il est probable que, par cette femme nue , et 
ces lettres grecques , on avoit voulu représenter 
Constantinople dépouillée; par le lion qui défen- 
doit d'y toucher, le Duc de Bourgogne; et, par 
l'homme qui battoit le chien devant le lion, le 
Sultan Mahomet. 

Ouire la multitude de machines que je viens 
d'indiquer , la salle contenoit encore cinq échaf- 
fauds pour les spectateurs qui n'étoient pas du 
souper, et sur-tout pour la foule d'étrangers 
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qu’avoit attirés à Lille le bruit de cette fête. 

Le Duc étant arrivé avec sa Cour , il se prome- 
na d’abord pendant quelque temps dans la salle 
Pour examiner les différentes décorations. Après 
quoi, il se mit à table; et les Maîtres-d'hôtel ser- 
virent. | 

Chacun des services étoit composé de quarante- 

quatre plats ; et chacun , par des machines, des- 
cendit du plafond sur des chariots peints en or 
et en azur à la devise du Duc. 
… Dès qu'il fut assis avec ses convives , la cloche 
de l’église sonna. Aussi-têt trois petits Enfants- 
de-chœur , sortant du pâté, commencèrent , en 
guise de BENEDICITE , Une très-douce chanson ; 
et un Berger joua de la musette. L'instant d’a- 
près, parut un cheval » eSCorté par quinze ou 
seize Chevaliers à la livrée du Duc. Il marchoit à 
reculons, et portoit deux trompettes masqués, 
lesquels étoient assis à cru et dos-à-dos. Il fitainsi, 
avec les Chevaliers , le tour de la salle, toujours 
à reculons ; et, pendant ce temps , les deux trom- 
péttes jouèrent des fanfares. 

Eux sortis, l'orgue de l’église se fit entendre ; 
et, l’un des Musiciens du pâté donna du cor al- 
lemand. Alors entra une grande machine auto- 
mate qui représentoit un sanglier énorme. Le 
sanglier portoit une sorte de monstre , Moilié 
homme , moitié griffon : et le monstre portoit lui- 
même un homme sur ses épaules. Il ne fut pas 
plutôt sorti que les Chantres de l'église chantè- 
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rent un air, et que trois des Musiciens du pâté 
exécutèrentun trio ; l'un jouant dela douçaine (r), 
le second du luth, le troisième d’un autre ins- 
irument. 

Tels étoient les différents jeux dont fut composé 
le premier entremets. Tous, à la musique près, 
n’étoient que des farces étrangères à la fête; etil 
en fut ainsi du second : mais ils préparoiïent au 
dernier dans lequel le sujet de cette fête devoit 
être expliqué pathétiquement. 

. Quant au second, ce fut une pantomime dra- 
matique , en trois actes , représentant la conquête 
de la toison d’or par Jason ; sorte d'histoire qui 
rappelloit aux spectateurs l'Ordre de cette toison 
qu’avoit institué le Duc, vingt-trois ans aupara- 
vant. 

Pour ce spectacle, on avoit élevé à l’un des 
bouts de la salle un théâtre particulier , qu’un 
grand rideau de soie verte déroboit aux yeux des 
spectateurs. Tout-à-coup on entendit , derrière 
le rideau, une symphonie de clairons; il s’ou- 
vrit; et l’on vit Jason attaquer et soumettre au 
joug deux taureaux, vomissant des flammes, 
auxquels étoit confiée la garde du jardin des Hes- 
pérides. Ensuite le héros combattoit un dragon 
monstrueux, lui coupoit la tête, et lui arrachoit 
les dents. Enfin il labouroit un champ avec les 
bœufs qu'il avoit domptés; il y semoit les dents 


ns 





(1) Sorte de flûte à bec. Voyez l'Etat de la poésie françoise dans 
les douzième et treizième siècles, p.124 (d.R}). 
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du dragon; et aussitôt naissoit, du sein de la 
terre, une armée de soldats qui se battoient avec 
acharnement , et s’égorgoient tous. 

Les trois actes de cette sorte d’opéra ne se suc- 
cédèrent pas immédiatement les uns aux autres. 
Ils furent remplis par quelques intermèdes, dans 
le goût de ceux du premier entremets. Ce fat un 
jeune homme qui arriva sur un grand cerf blanc 
aux cornes dorées , et qui chanta un duo avec son 
cerf; un dragon de feu qui traversa la salle en 
volant ; enfin une chasse au vol, dans laquelle on 
vit deux faucons abattre un héron, qu’on pré- 
senta ensuite au Duc (1). Ces intermèdes furent 
accompagnés , soit par un morceau d'orgue, soit 
par une chanson des Chantres de l'église, soit 
par quelque morceau de musique des gens du 
pâlé ; musique qui, à chaque fois, fut exécutée 
sur un instrument nouveau. 

Au reste, tous ces petits spectacles successifs 
n’étoient, comme je l’ai dit, qu’un amusement 
préliminaire ; ou, pour me servir de l'expression 
des deux Auteurs que j'extrais, ce n’étoit qu’un 
Passe-lempsmondain donné aux spectateurs pour 
les amuser, en attendant la grande scène, la 
scène qui alloit expliquer le sujet ‘de la fête , et 
qui étoit le véritable entremets. Elle s’ouvrit par 
un géant, coiffé d’un turban à la moresque, et 


DE TR CAE TE TV CRÉENT VE Es een PAR TEEN ES SRE ES IR 


(1) Voyez Mémoires Historiques sur la Chasse dans les Mémoi- 
res sur l’ancienne Chevalerie , tom, 11, p. 250. (d. R.) 
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vêtu d’une longue robe de soie verte rayée. Il te- 
noit dans la main gauche une guisarme , selon 
l’ancienne mode ; et, dela droite, conduisoit un 
éléphant. L'animal portoit sur le dos une tour, 
dans laquelle étoit une femme qui représentoit 
l'Eglise. Elle avoit sur la tête un voile blanc, à la 
manière des Religieuses; sa robe étoit de satin 
blanc ; mais son manteau étoit noir , afin de mar- 
quer sa douleur. 

Quand elle fut arrivée devant le Duc, elle 
chanta un triolet pour faire arrêter le géant, et 
commença une longue complainte en vers, où, 
après avoir exposé les maux que lui causoient les 
Infidèles , elle implora le secours du Duc et celui 
des Chevaliers de la toison qui se trouvoient là. 
Alors entrèrent différents Officiers, et le Roi- 
d'armes de l'Ordre , suivis de deux Chevaliers du 
même Ordre qui donnoient la main à deux de- 
moiselles, dont l’une étoit la fille naturelle du 
Duc. | 

Le Roi-d’armes portoit un faisan vivant, orné 
d'un collier d’or avec pierreries. Il s’approcha du 
Duc; et, après une profonde révérence, lui dit 
que la coutume des grands festins étant d'offrir 
aux Princes et aux Gentilshommes un paon, ou 
quelque oiseau noble, pour faire un vœu G), il 
venoit avec les deux dames présenter à sa valeur 








(1) Il a été parlé ci-dessus de ces sortes de vœux, à l’article 
du Paon, tom. I, p. 365 (*). 
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un faisan. Le Duc, Pour répondre à cette propo- 
Sition, donna un billet écrit de sa main, qu'il 
avoit préparé d'avance, et qu'il fit lire tout haut. 
Il y vouoit à Dieu Premièrement | puis à la très. 
glorieuse Vierge sa mère » EnSuile aux dames , el 
au faisan, que si le Roi de France son Seigneur, 
ou quelques autres Princes Chrétiens vouloient 
se croiser contre le Turc, il les Suivroit, ou les 
aCCOmpagneroit ; et qu’il combattroit même con- 
tre le Sultan corps à Corps, si celui-ci vouloit ÿ 
consentir. 

La dame Sainte-Epglise l'ayant remercié , elle fit 
le tour de la salle avec son éléphant ; et, pendant 
ce temps, presque tout ce qu’il y avoit à de Prin- 
ces et de Grands-Seigneurs voua, sur l'oiseau , 
des prouesses exiravagantes : tel, de ne point 
boire de vin; tel autre, de ne point s'asseoir à 
table, ou de ne point se coucher un jour de la 
semaine, jusqu'à ce qu'il eût rencontré l'armée 
des Infidèles : celui-c?, de l'atiaquer Île premier ; 
celui-là, de renverser là bannière du Sultan : un 
autre , de ne point revenir en Europe sans rame 
ner un Turcprisonnier. Enfin, ce qui nous don- 
nera une idée de la dévotion de ces croisés nou- 
veaux , il y en eut un qui voua que, si jusqu’au 
moment du départ il ne Pouvoit obtenir les fa- 
veurs de sa dame, il épouseroit la première de- 
moiselle qu’il trouveroit ayant vingt mille écus. 

Quand les vœux furent finis, une troupe de 
Musiciens entra à la lueur d’une grande quantité 

TOME 17. 25 
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de torches. Douze dames les suivoient, accompa- 
gnées chacune d’un Chevalier , et chacune repré- 
sentant une Vertu. Elles commencèrent une 
danse ; et c’est ainsi que se termina la fête. 

Au reste, tout ce fracas de forfanterie fut sans 
effet, Le Duc, après avoir levé de grosses som- 
mes dans ses Etats sous le prétexte de cette nou- 
velle Croisade, s'avança jusqu’en Allemagne ; 
mais y étant tombé malade, il revint sur ses pas; 
et ce prétende lion laissa Mahomet battre le chien, 
sans s'y opposer. 

Ce qu'on vient de lire sur les enfremels fait 
voir que, dans les commencements, ils furent 
mieux composés que par la suite (x). Les deux, 
que j'ai cités du quatorzième siècle offroient la 
représentation d'un siége; ce qui étoit au moins 
offrir de l’ensemble, un but, une action. Les 
deux autres du quinzième ne présentoient qu'une 
collection de tableaux sans liaison et sans: suite. 
Au seizième siècle, le bonsgoût que commencè- 
rent à introduire , comme je l'ai déjà remarqué, 
les arts renouvellés par François Ler., proscrivi- 
rent ces magnificences disparates , faites pour un 
théâtre de marionnettes. On apprit à donner aux 
spectacles de fêtes une marche , un accord. géné- 
ral, qui en fit un tout. On les rendit agréables et 
galanis. En un mot, on les dépouilla de ce dé- 


né 
(1) Voyez encore les détails sur l’entrée du Roi d'Angleterre, 
Henri VI à Paris, dans les Singularités Historiques, par Dulaure, 
P: 31—59. (d. ER.) 
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cousu , de cette confusion , et de tous ces enfan- 


 üllages qu'offroit l'entremets du Duc de Bour- 


gogne. Je n’en citerai qu’un exemple ; c’est le 


festin que Catherine de Médicis donna en 1565, 


lors de l’entrevue que cette Princesse , et son fils 
le Roi Charles IX, eurent à Bayonne avec le Duc 
d’Albe et Isabelle de France , femme de Philippe 
second , Roi d'Espagne. Les détails en sont tirés 
des Mémoires de la Reine Marguerite , laquelle y 
assista. 

Le lieu du festin et des fêtes fut une petite île, 
située sur la rivière, et dans laquelle la Reine- 
mère avoit fait élever un bosquet avec des arbres 
trarisplantés. Au centre étoit pratiquée une salle 


de verdure, ovale, qui, dans son contour, avoit 


plusieurs niches dont chacune contenoit une table 
de douze couverts. Quant à la table de leurs Ma- 
jestés , elle étoit à l’un des bouts de la salle , éle- 
vée sur un plateau de gazon. Les deux Cours ar- 
rivèrent de Bayonne sur des bateaux magnifique- 
ment ornés. Elles étoient suivies de Musiciens , 
habillés en Dieux marins , ŒUI, pendant la route : 
chantèrent des vers composés pour la fête. À leur 
descente dans l'ile , diverses troupes de Bergères 
les reçurent, et les conduisirent au bosquet par 
une belle et large allée en pelouse. Toutes les 
Bergères étoient vêtues de toile d’or et de satin ; 
mais Chaque troupe avoit le costume des paysan- 
nes de quelqu’une de nos Provinces. Chacune 
dansa une danse particulière au canton qu’elle 
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représentoit, et avec l'instrument propre à ce 
même canton : les Bretonnes, un passepié et un 
branlegai; les Provençales ; une volte avec des 
cymbales; les Poitevines, avec la cornemuse ; 
les Bourguignones et les Champenoises, avec 
le petit hautbors , le tambourin de village, et le 
dessus de violon. us danses, succéda le repas, 
qui fut servi entièrement par les BérgiRee et a 
mena jusqu’à la nuit. s: 


NES 


Alors on vit paroître, au son des instruments, 
une troupe nombreuse de Musiciens, déguisés 
en Satyres. Ils portoient un rocher artificiel, 
très-brillamment illuminé, et sur lequel étoient 
assises diverses Nymphes, aussi remarquables 
par leur beauté que par leur parure. Dès qu'ils 
l’eurent posé à terre , les Nymphes en descendi- 
rent, et commencèrent à danser un ballet. Mais 
la Fortune envicuse, ne pouvant supporter la gloire 
d'une telle fête, dit l'Auteur , suscita tout-à-coup 
un orage si violent que leurs Majestés furent obli- 
gées de fuir et de regagner au plus vîte Bayonne 
en bateau. Cependant, la confusion et le désor- 
dre inséparables d'un pareil accident, le bruit du 
tonnerre , l'obscurité de la nuit, occasionnèrent 
diverses aventures plaisantes qui, le lendemain , 
causèrent autant de bons contes pour rire que cema- 
gnifique appareil avoit apporlé de contentement. 

L'invention de ce rocher , qu'aujourd'hui peut- 
être le bon goût pourroit fort bien ne pas approu- 
ver autant qu'il fut approuvé alors, avoit plu sans 
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doute beaucoup à la Reine : puisque, neuf ans 
après, lorsque dans la salle des Tuileries , elle 
donna un festin aux Ambassadeurs Polonois qui 
étoient venus offrir au Duc d'Anjou la couronne 
de leur pays, elle l'employa encore. Celui-ci étoit 
d'argent. Il portoit, dit Brantôme , Seize sièges en 
forme de nuages, sur lesquels étoient assises les 
seize plus belles dames de la Cour, pour représen- 
ter les seize Provinces dont alors étoit composée la 
France. Par une méchani que intérieure et cachée , 
le rocher pouvoit avancer , Sans qu’il fût possible 
à l’œil d'appercevoir lés causes de son mouve- 
ment, Il fit le: tour de la salle, afin d'exposer les 
Dames aux regards des spectateurs. Elles déscen- 
dirent enfin; et, comme les Bergères de Bayon- 
ne, dansèrent un ballet (x). 

Tout ceci tenoit encore un peu au goût que les 
siècles précédents avoient eu pour les décorations 
mouvantes, et pour les machines. Au dix-sep- 
tième siècle , les Grands adoptèrent des divertis- 
sements d’un autre genre. Le Duc d'Espernon filun 
grand festin au Roy et à toute La Cour, dit Bas- 
Sompierre , puis il ÿ eut comédie, et ensuite des 


Jeux d'artifice (2). On lit dans les Mémoires de la 
ee 


G) Voyez encore pour les fêtes du seizième siècle, Balet comique 
de la Royne, faict aux nopces de monsieur le Duc de Joyeuse et 
mademoyselle de Vaudemont sa sœur, par Baltasard de Beau- 
joyeulx, Paris, 1582, in-40, (d. R.) 

(2) Ce passage prouve que Dreux du Radier (Récréations Histo= 
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Duchesse de Monipensier, ann. 1655, Madame 
Bouthillier maria une de ses filles ; elle me donna 
une collation dans un bois avec des lumikres et 
des violons. Ce ful une jolie fête à voir. Lamême , 
parlant d’un souper que lui donna le Roi, dit: 
les violons jouèrent pendant le repas ; et après 
nous dansémes. 

Pour la Cour, les divertissements y changè- 
rent de même totalement de face. On peut en ju- 
ger par les fêtes célèbres que Louis XIV donna 
en 1664 à Versailles, sous le nom de plaisirs de 
l’île enchantée. Elles durèrent sept jours entiers , 
toujours variées , et toujours nouvelles. Je n’en 
rapporterai que ce qui a quelque relation à mon 
sujet; c'est la collation qui fit partie de la pre- 
mière journée. Comparée avec l’entre-mets du 
Duc de Bourgogne , elle montrera tout ce que le 
goût peut mettre de différence entre des objets 
du même genre. 

Après une course de bague où le Roï courut, 
et qui dura jusqu’à la nuit, trente-quatre Musi- 
ciens , ayant Lully à leur tête, entrèrent dans le 


lieu du festin. Il étoit éclairé par deux cents flam- 


beaux de cire blanche, que tenoiïent autant de 
personnes masquées, et par un nombre infini de 
girandoles et de lustres , peintsen oretenargent, 





riques , tom. 11, p. 183) s’est trompé en disant que les premières 
fusées avoient été tirées dans l’Isle Louviers, à Paris, lorsqu’on 
célébra la Canonisation de Sainte-Thérèse, (d. R.) 
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et dont chacun portoit vingt-quatre bougies. En- 
suite parurent les quatre Saisons , vêtues chacune 
suivant leur costume ; et montées, le printemps 
sur un cheval d'Espagne , l'été sur un éléphant, 
l'automne sur un chameau, et l'hyver sur un 
ours. Le premier avoit à sa suite douze jardiniers, 
le second douze moissonneurs , le troisième douze 
vendangeurs, et le dernier douze vieillards. Cha- 
cun de ces quarante-huit personnages avoit aussi 
son costume; et chacun d’eux portoit sur la tête 
un grand bassin rempli de mets conformes à la 
saison qu'il représentoit. Diane et Pan, précédés 
d’une musique de flûtes et de musettes, vinrent 
alors offrir le tribut, l’une de sa chasse , l’autre 
de ses bergeries. Tous deuxétoient portés sur une 
grande machine , qui représentoit une montagne 
couverte d'arbres. Ils avoient pour suite vingt 
Faunes chargés de différentes sortes de viandes, 
et dix-huit Pages du Roi destinés à servir les Da- 
mes. Le Dieu, la Déesse, et les quatre Saisons, 
firent à la Reine un compliment en vers. Après 
quoi l’on vit se découvrir une grande table en 
croissant , ornée de festons ; et, un peu plusloin, 
un amphithéâtre chargé de trente-six violons. 
Ceux-ci jouèrent une entrée de ballet, qui fut 
dansé par les douze Heures et par les douze Si- 
gnes du Zodiaque, et qu’on admira beaucoup. 
Pendant cette danse, quatre Contrôleurs de la 
Maison du Roi, représentant la Propreté, l’A- 
bondance, la Joie, et la Bonne-chère, firent ser- 
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vir la table par les Ris, les Jeux, et les Plaisirs: 
Quand elle fut servie entièrement, la barrière 
qui la séparoit , s'ouvrit; et le Roi vints’ y asseoir, 
avec les Dames de sa Cour, invitées par lui. 

Quatre ans après, le même Prince donnà en- 
core dans Versailles, au mois de Juillet, à l'oc- 
casion de la paix, une fête semblable , Composée 
d'une collation, comédie, souper, bal , et feu 
d'artifice. | 

Le lieu de la collation étoit un sallon de ver- 
dure, auquel aboutissoient cinq allées en étoile ; 
qui, pour perspective, offroient les chiffres du 
Roi en fleurs, et des niches de verdure ornées de 
statues dorées. Chaque aile des cinq allées étoit 
formée par vingt-six arcades en cyprès. Chacune 
des arcades avoit son siège de gazon ; et chaque 
siège, un grand vase avec son arbré chargé de 
fruits mûrs : mais les arbres, dans chaque allée, 
étoient d'espèce différente. Péatés première, c'é- 
toient des orangers de Portugal : pour la seconde, 
des cerisiers et bigarreautiers entremélés : ; pour 
la troisième, pêchers, et abricotiers : pour la 
quatrième , ART de Hollande; et, pour H 
dernière enfin, poiriers des meilleures espèces. 


(On remarquera que la fête se donna le 18 Juil- 


let; et que, vu l’état d’imperfection où étoit en- 
core le jardinage, ce devoit être un phénomène 
d’avoir alors des oranges, des pêches, et des 
poires mûres ). 

Le sallon de verdure qui servoit de point de 


dj. 
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réunion aux allées , avoit, au centre de sa circon- 
férence, un bassin, dont le jet s’élevoit à plus de 
trente pieds. C’étoit autour du bassin qu’étoient 
dressées les tables, pour procurer plus de frais 
aux convives. Il y en avoit cinq, toutes cinq d’une 
structure différente. | 

La première étoit une montagne creuse , avec 
plusieurs cavernes remplies de diverses sortes de 
viandes froides. La seconde représentoit la façade 
d’un palais ; mais cette façade étoit bâtie en mas- 
sepains et en pâtes sucrées. Plusieurs pyramides 
de confitures sèches formoient la troisième; des 
vases remplis de liqueurs de toute espèce, la qua- 
trième; et des caramels, la dernière. Toutes 
avoient leurs pieds et leur dossier ornés avec des 
feuillages et des guirlandes de fleurs. Mais, comme 
elles ne remplissoient pas à beaucoup près la cir- 
conférence du bassin, on avoit garni, d’une pe- 
louse verte, l'intervalle quelles laissoient vide en- 
tr'elles ; et sur cette pelouse étoient placés , dans 
de beaux et grands vases, un oranger et deux au- 
tres arbres, qui tous trois avoient leurs fruits 
confits. Les siéges destinés aux convives ne res- 
sembloient point aux siéges ordinaires. Ils repré- 
sentoient une couche de jardins; et la couche 
étoit couverte d’une quantité de melons mûrs et 
choisis. Enfin, il n’y avoit pas jusqu’à la char- 
mille extérieure d'enceinte , qui n’offrit aux yeux 
un spectacle agréable, En la préparant de longue 
main, en pliant, séparant, réunissant les bran- 
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ches, on étoit parvenu à lui donner la forme d’un 
ordre d'architecture; etiout cela étoit couronné 
par des vases de fleurs, variés à l'infini. 

Le lieu où se,donna le souper fut plus orné en- 
core ; mais ce souper étoit si splendide, sa des- 
cription contient tant de choses étrangères aux 
repas , qu'elle appartient à l'article des spectacles 
plutôt qu'à celui de-festins. Je terminerai ce der- 
nier par la fête champêtre qu’au mois d'août 1688 
le Prince de Condé donna dans Chantilly au Dau- 
phin, et dont on trouve les détails dans un vo- 
lume particulier que publia, au mois de Septem- 
bre de la même année, l’Auteur du Mercure Ga- 
lant. Les divertissements en furent très-variés , 
et durèrent plusieurs jours; mais je n’en extrai- 
rai que ce qui à rapport à mon sujet. Au reste, 
comme celle-ci ne ressemble en rien à tout ce 
qu'on a lu ci-dessus, je me flatte qu'on en verra 
encore la description avec quelque plaisir , même 
après celle des fêtes de Louis XIV. 

Monseigneur devoit arriver au château par la 
forêt : or ce fut dans cette forêt même que le 
Prince prépara la première surprise agréable qu’il 
vouloit lui procurer. Il choisit pour cet effet le 
carrefour , nommé /4 {able : lequel avoit de dia- 
mètre quatre-vingt-trois toises , et qui, de son 
point milieu , offroit à la vue douze routes diffé- 
rentes, percées dans le bois. Là fut construite , 
d’après la forme du carrefour , une feuillée large 
de quarante-cinq pieds, élevée sur une ur 
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de cinq, et accompagnée de douze portiques , de 
vingt pieds de haut sur douze de large, qui abou- 
üssoient chacun à l’une des douze routes. Des 
festons de feuillages et de fleurs ornoient les por- 
tiques. La fewllée avoit son dôme, son cintre, 
ses pilastres, et ses appuis, en verdure. On y 
montoit par quatre escaliers de douze pieds de 
large, avec une balustrade de chaque côté. La 
balustrade étoit formée de branches de génév rier, 
et elle régnoit tout autour du berceau. 

Au milieu de cet édifice se trouvoit la table qui 
devoit servir au diner préparé pour le Dauphin. 
Elle étoit ronde; et, du centre de sa circonfé- 
rence, s’élevoit une grande corbeille d’argent, 
garnie de fruits et de fleurs, et supportée par 
douze consoles à jour, de vermeil doré. Chacune 
de ces consoles portoit en outre deux petites cor- 
beilles d'argent remplies de fruits; chacune d'el- 
les répondoit à l’une des douze arcades des por- 
tiques; et toutes se tenoient éntr'elles par des 
guirlandes de fleurs. Au-reste , quoique ces divers 
ornements semblassent, par leur élévation, de- 
voir former un massif, ils n'empêchoient néan- 
moinsaucunement la vue, parce que, comme je 
l'ai déja dit, tous étoient à jour. 

Quand le Dauphin fut à une certaine distance 
du berceau , on entendit dans la forêt une sym- 
phonie de timballes et de trompettes. Le but prin- 
cipal de cette musique. étoit d’avertir de son arri- 
vée les Officiers préposés au service de la table : 
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et en effet, quoiqu'ils eussent cent vingt plats à 
servir , tant en rôti qu’en entremêts chauds, tout 
se trouva prêt quand il parut. Il s’assit pour di- 
ner. Le service fut relevé par un autre en entre- 
mêts froids, puis celui-ci par un troisième en 
fruits ; et tous deux avoient le même nombré de 
plats que le premier. Mais le troisième offroit en- 
core outre ces cent-vingt assiettes de fruits , une 
quantité de jolies corbeilles , les unes ovales, les 
autres en losange , et toutes remplies de liqueurs 
ou de glaces. 

Le dîner fut égayé par les trompettes et les 
timbales , qui jouèrent sans interruption. Cepen- 
dant, afin d’adoucir par l'éloignement, ce bruit 
de guerre, on les avoit placés à quelque distance 
dans la forêt ; et d’ailleurs elles se turent au des- 
sert, pour laisser entendre une musique de haut- 
bois, de flûtes, de musettes, et d’autres instru- 
ments champêtres, plus mélodieux et plus doux. 

Cette symphonie nouvelle sembloit annoncer 
un nouveau spectacle. Effectivement , à un demi- 
quart de lieue de distance, dans l'avenue vis-à- 
vis dé laquelle le Prince s’étoit assis, on vit pa- 
roître tout-à-coup une centaine de Faunes , d'E- 
gipans , de Silvains, de Satyres , et autres Divi- 
nilés des bois. À leur tête étoit le Dieu Pan, re- 
présenté par Lully qui les conduisoit en frappant 
la mesure avec un thyrse. Ils marchoiïent sur trois 
lignes , et s'avancèrent ainsi vers la feuillée , les 
uns jouant des instrumens nommés ci-dessus , 
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les autres , au nombre de cinquante et un, por- 
tant sur la tête des corbeilles pleines de fruits arti- 
ficiels tirés des. bois , COoMme gourdes , pommes. 
de pin, etc. Mais ce qui surprit davantage fut 
vingt et un personnages de la troupe, danseurs 
de profession qui arrivèrent par pelotitons , armés 
de massues, et montés sur les épaules les uns 
des autres. Ces différents groupes offroient aux 
yeux un spectacle singulier et pitloresque ; et, 
quoique nécessairement la gêne fatigante d'une 
pareille position et la fluctuation inévitable d’une 
Si longue marche dussent déranger leurs attitu- 
des, cependant, chose étonnante ! ils les tonser- 
vèrent jusqu’au berceau. 

Là les Musiciens qui jouoient des instruments, 
se rangèrent le long de l'escalier : et les Dan- 
seurs , se dégroupant , commencèrent un ballet : 
auquel se joignirent ensuite les cinquante et un 
personnages chargés de corbeilles. Après cette 
danse générale , tous entrèrent dans la feuillée , 
comme pour se procurer le plaisir de connoître et 
d'admirer le fils du grand Roi. À sa vue , ils expri- 
mèrent leurs transports par une danse nouvelle ; 
puis ils rentrèrent dans la forêt , Mais par une au- 
tre route , et toujours au son des instruments. 

Dans cette nouvelle avenue étoient couchés çà 
et là différents Piqueurs qui paroïssoient endor- 
mis. Les Dieux malins, pour s'amuser aux dépens 
des dormeurs , en troublant leur sommeil , Se mi- 
rent à chanter tous ensemble ces paroles con- 
nues , que le même Lully en 1664 avoit mises en 
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musique pour les fêtes de Versailles , et qui avoient 
fait l'ouverture de la Comédie de Molière, intitu- 
lée la Princesse d'Elide : Holà ho , debout , de- 
bout, Lyciscas , debout , eic. Les Piqueurs , éveil- 
lés par le bruit, se levèrent en grondant ; mais à 
peine furent-ils sur leurs pieds, qu'on entendit 
sonner du cor , et qu’un cerf , lancé près la feuil- 
lée, passa sous les yeux du Prince comme par 
hasard. Cette vue excita en lui un mouvement 
involontaire. Il s’écria , oh ! si j'avois des chiens: 
et à l'instant même, une meute de chiens, com- 
me par magie , traversa la route , et s’élança après 
l'animal. Le Prince , dans son transport, ajou- 
tant qu’il voudroit avoir un cheval pour les sui- 
vre, des chevaux parurent, non-seulement pour 
lui, mais pour tous ceux qui avoien* eu l’hon- 
neur de diner avec lui dans le berceau. Tous le 
suivirent ; etalors commença la chasse qu’on lui 
avoit préparée. 


>= 


Les divertissements qui terminèrent cette jour- 
née , ceux qui remplirent les journées suivantes , 
ne sont plus de mon sujet. Ce qu’on vient d’en 

‘lire suffira pour faire voir que jamais peut-être 
on ne sut varier avec plus d'agrément, et sur- 
tout enchaïiner avec plus d'art, les plaisirs , les 
spectacles divers , les surpri ses agréables.La ma- 
nière nouvelle et galante dont furent ornés la ta- 
ble et les buffets pour la collation qui fut donnée 
au Dauphin , l’un des jours suivans , dans le laby- 
rinthe des jardins , montre également combien , 
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en ce genré, une imaginalion riante et féconde 
peut embellir les objets les plus simples. 

La table étoit dressée dans un sallon de ver- 
dure, et représentoit un parterre. Les compar- 
timents en étoient formés par des corbeilles d’ar- 
| gent. Des sentiers de gazon séparoient les cor- 
billes, et servoient de nappe. Un cordon de 





fleurs la bordoit tout autour. Des festons pareils , 
entremêlés de feuillages , remplissoient l'espace 
qui la séparoit du sol. Enfin, le centre étoit oc- 
cupé par un vase , en filigrane d'argent, d’où s’é- 
. levoit un oranger magnifique couvert de fleurs 
et de fruits. Comme le pied du vase se trouvoit 
plus étroit que le haut, on y avoit placé, tout 
autour , huit corbeilles , et huit autres vases plus 
petits , tous seize garnis de fleurs. 
Quant aux buffets , il y en avoit six : un à cha- 
que angle du sallon , et deux en face de la table. 
Ces deux-ci avoient pour dossier et pour fonds, 
des consoles auxquelles pendoient des guirlandes 
de fleurs. Chacun d'eux portoit deux gradins ; 
l’un occupé par une couche de melons mürs et 
choisis , l’autre par vingt-quatre couverts de por- 
celaine fine qui étoient remplis de grosses truf- 
fes et de pâtisseries diverses. Les buffets des an- 
gles avoient chacun trois gradins , dont la garni- 
ture étoit des vases d'argent et des porcelaines du 
plus grand prix. A droiteet à gauche, on avoit cons- 
truil en gazon , trois socles ; et chaque socle por- 
toit une caisse avec son arbre fruitier chargé de 
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En lisant la description de toutes ces merveil- 


les, ne croit-on pas voir dans les Mile el une 





nuits ces enchantements magiques produits tout-à 
coup par la baguette de quelque Fée puissante. 
Mais non, jamais l'extravagante Romancérie , 
des Driéfiaise , Jamais leur imagination gigantes- 
que , dans ses rêves les plus magnifiques n’in- 
venia rien d’un agrément aussi parfait. Toute cet- 
te fête au reste avoit été ordonnée par le fils du 
Grand Condé , Prince rempli d'esprit et de goût. 

C’est lui qui faisant peindre à Chantilly les gran- 
des actions du Prince son père, et ne voulant 
pourtant pas omettre , dans cette suite glorieuse, 
celles que ce père avoit faites pendant qu'il por- 
toit les armes contre la France, imagina ce ta- 
bleau , si ingénieux dans sa simplicité, et si jus- 
tement célèbre , où l’on voit la Muse qui préside 
à l'Histoire tenir d’une main la vie du Héros, et 





de l’autre arracher du livre et jetier à terre plu- 


sieurs feuillets, sur lesquels se trouvent écrits les v" 
noms de ces faits immortels exécutés à la tête 
de nos ennemis. Le bon goût du fils, ainsi que 
la valeur du père , sembloient être devenus des 
qualités héréditaires dans la Maison de Condé. 
Les embellissements detouteespèce dont succes- 
sivement elle s’étoit plu à orner Chantilly, avoient 
rendu ce lieu enchanté l’un des plus beaux séjours 
de l'univers. Toutes ces fêtes variées et brillantes 

qu’elle y a données depuis le milieu du dix-sep- 

üème siècle, celles sur-tout qu’on y a vues depuis 
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1770 à 1782, offrent des exemples d’une magnifi 
cence et d’une galanterie qui pourroient les faire 
citer toutes comme des modèles en ce genre , et 
qui me font regretter de ne pouvoir ici les rap- 
porter toutes. 


Je crois avoir épuisé, dans la Première Partie 
de cet Ouvrage , tout ce Qui regarde la nourri- 
ture des François. Ma mémorre Qi INOINS, ni 
mes lectures, ne me Journissent rien en ce mo- 
ment-ci, que je puisse Y ajouter: Quant aux im- 
perfections nombreuses qu'il contient , je me  flatte 
qu'on les pardonnera en parle aux difficullés im- 
menses qu a dé nécessairement m offrir un sujet 
Qui , Jusqu'à moi encore, n’avoit été {railé par per- 
sonne. 5, malgréses défauts cependant, ce qu'il 
Peut offrir d'intéressant pour des F rançois le fai- 
soit accueillir avec quelque indulsence, alors Je 
reprendrois avec Courage un travail que le déran- 
gement de ma santé m'a forcé d'interrompre. La 
. Partie qui paroftroit après celle-ci seroil celle des 
_habillements et des modes Onsent combien de gra- 
eures exivera indispensablement une Pareille ma- 
dière. J'ai déja en ma disposition une collection 
précieuse de dessins copiés d'après des 1om- 
bes sépulchrules » des portails et vilraux d égli- 
ses ,el autres monuments anciens. [/ existe dans 
la plupart de nos Provinces une infinité d'objets 
de ce genre , que malheureusement il m ‘est impos- 
sible de connoître , e4 Qui néanmoins deetendroierit 
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nécessaires, ou seroient du moins infiniment uli- 
les à mon entreprise. Je voudrois pouvoir y join- 
dre aussi le costume si varié, si singülier , st pt- 
quant, qu'ont gardé et que portent actuellement 
encore, dans chacune de ces mêmes Provinces, 
Les habitants de la compagne , et souvent même les 
habitants d’un canton particulier. Ce second ob- 
jet, réuni avec l'autre , ne laisseroit , je crois, rien 
à desirer dans la partie de l'Ouvrage que j'annon- 
ce ; mais ü faudroit à pour me les procurer tous 
deux , des relations que je n'ai pas, ou des dépen- 
ses bien au-dessus de ma portée. Peut-être cepen- 
dant pourrois-Je y réussir en partie, st, parmi 
ceux de mes Lecteurs qui habitent loin de la Ca- 
pilale , il. s’en trouvoit quelques-uns gui voulus- 
sent se prêter à seconder mon projet en faisant co- 
pier les objets de celte nature qu'ils ont autour 
d'eux , et me les faisant parvenir à mon adresse (x). 
Leur nom, à chaque article , seroit cité par moi 
avec reconnoissance. 

Je m'étois proposé de placer aussi dans la partie 
qu'on vient de lire , quelques gravures que le sujet 
me sembloit exiger. Diverses raisons , qu ‘ilimporte 
peuau public de connoître, m'en ontempéché. Au 
reste, si on les regrettoit, il me seroit aise de les 
joindre à la seconde partie, quand celle-ci paroîtru. 


En 

(1) M'occupant de remplir le but que se proposoit le Grand- 
d’Aussy , je ferai la même prière et me conformerai entièrement à 
ses intentions. Je demeure rue du Colombier n° 18 près la rue des 
petits Augustins. (d. R.) 
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Je finis la première Par celle pièce manuscrite 
du treizième siècle, intitulée Proverbes , quej'ai eu 
Occasion de citer souvent. Comme elle contient : 
ainisi que je l'ai déjà remarqué, les choses de ce 
lemps qui avoient le plus de réputation, ou celles 
qui éloient devenues Proverbiales , je crois qu’on la 
lira ici avec plaisir. Jen'’en retranche que quelques 
articles obscènes et contre les mœurs (1). 


Chevaliers de Champa- Camus d'Orléans. 
gne. Chanteurs de Sens. 
Ecuyers de Bourgogne. Médecins de Salerne. 


Sergents * de Hainaut. Pelletiers de Blois. , . ” Sorte de 
Gendarmes. 


Champions d'Eu. Dextriers ** de Castille. 2 CHAR 
Villains de Beauvoisis. Palefrois Danois. de bataille. 
Usuriers de Metz et de Roussins de Bretagne. 
Cahors. Mules d’Arragon. 
Buveurs d'Auxerre. Anes de Navarre. 
Voleurs de Mâcon. Chiens de Flandres. 
Jureurs de Bayeux.  Aloses de Bordeaux. 
Pauvres orgueilleux de Esturgeons de Blaye. 
Tours. Congres de la Rochelle. 


Ribauds de Troyes. Lamproies de Nantes. 
Rüibaudes de Soissons. Sèches de Coutances. 
P...... de Provins. Harengs de Fécamp. 
TORRES 7 
(1) Jai déjà prévenu qu’elle se trouvoit dans le manuscrit de la 


Bibliothèque Impériale no 1830 in fo. ; fonds de l’abbaye Saint-Ger- 
main des Prés f, 71. R°, Col. ». (d. R.) 
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Loches de Bar-Sur- 
Seine. 

Saumons de Loire. 

Pimpernaux d’Eure. 

Anguilles du Maine. 

Barbeaux de Saint-Flo- 
rentin. 

Ecrevisses de Bar. 

Brochets de Châlons. 

Truites d’'Andelr. 

Vandoises d’Aise. 


_ Pâtés de Paris. 


Tartes de Dourlens. 
Flans de Chartres. 
Bierre de Cambray. 
Trippes de S.-Denys. 
Fromages de Brie. 
Châtaignes de Lombar- 
die. 
Purée d'Arras. 
Moutarde de Dijon. 
Poires de Saint-Rieule. 
Al de Gandeluz. 
Gignons de Corbeil. 
Echalottes d'Etampes. 
Hanaps de Pontarlier. 
Coupes d'argent de 
Tours. 
Couteaux de Périgueux. 
Epées de Cologne. 


Haches de Darinemark. 
Rasoirs de Guingamp. 
Heaumes de Poitiers. 
Fer de Laigle. 
Cuivre de Dinant. 
Crucifix de Limoges. 
Bains de Bourbonne, 
Cuir d'Irlande. 
Cordouan * de Pro-’ 
vence. 
Coiffes de Compiegne. 
Tapis de Rheims. 
Toile de Bourgogne. 
Serge de Bonneval. 
Etamine de Verdelay. 
Camelot de Cambray. 
Panne d'Andresi. 
Bureau de Bernay. 
Blou d’Abbeville. 
Bife de Paris. 
Futaine de Plaisance. 
Soie de Syrie. 
Cendal * de Lucques, 
Ecarlate de Gand. 
Pers * de Provins. 
Concile de Papes. 
Parlement de Rois. 
Assemblée de Chevaliers. 
Compagnie de Clercs. 
Buverie de Bourgeois. 
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Bobans d'Hospitaliers, Les plus grands en Dan- 
( Chevaliers de Saint- mark. 

Jean de Jérusalem ). Les meilleurs Duveurs 
Querelle de Chapitre. en Angleterre. 
Orgueil de Templiers. Les plus légers en Galles. 
Fausseté de Plaideurs. Les meilleurs sauteurs en 


Avarice de Prêtre. Poitou. 

Convoitise de Moine Les meilleurs archers en 
blanc. Anjou. 

Les plus belles femmes Les meilleurs jongleurs 
sont en Flandres. en Gascogne. 


Les plus beaux hommes 
en Allemagne. 


FIN DU TROISIÈME VOLUME ET DE LA PREMIÈRE PARTIE. 





e DE YOUR be 


14 men? 


she 


dvd: 
NE | 
* 


APT 





ANA AAA AA AA VU AAA UV LU UV VU VU UMA AA EAU 


TABLE 
DES CHAPITRES 


DU TROISIÈME VOLUME. 


DES BOISSONS, SUITE DU CHAPITRE IV. +, 
JII°. Secrion Du Fin. page I cb 
Vins de France les plus estimés depuis l’origine de la Mo- 
narchie; espèces de raisins les plus usitées; vignes en 
Bretagne, en Normandie, en Picardie. Querelle entre la 
Bourgogne et la Champagne au sujet de leurs vins. Dispute 3 
sur le mérile du vin d'Auxerre et du vin de Joigny. Vins | 
étrangers. Présents et legs pieux en vin. Patronage payé 
en vin. Vin donné aux criminels et à leurs juges. Fontaines 
de vin dans les rejouissances publiques. Divertissements à 
l’occasion des vendanges. 


IV®. SECTION. Vins artificiels. 63 
Vins aromatisés des Gaulois; vin cuit; vins aux herbes 
aromatiques ; médon; nectar; piment; clairet; hippocras ; 
confection des vins assaisonnés. Vins de fruits.  . 


| Ve. Secriow. De l'Eau-de-vie. 74 
Etablissement des Placiers. Eau-de-vie faite avec le marc 
de raisin; eau-de-vie de cidre et de grain. Taffiat; eau-de- 
vie de Genièvre 


VI. SEcTI0N. Liqueurs spiritueuses. 86 
Eau d’or; or potable. Liqueurs nouvelles au temps de Ca- 
| therine de Médicis. Populo ; rossolis ; eau clairette. Limo- 
nadiers. Liqueurs de Montpellier, de Lorraine. Ratafiats ; 
Cacis. Liqueurs des isles; liqueurs huileuses. Liqueurs 
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étrangères. Marasquin; eau des barbades; scubac: eau 
cordiale ; eau-de-vie d'Andaye et de Dantzick. Punch. 


VIT° Secrrow. Liqueurs froides. 104 
Tisanne. Eau de groseille. Sirop de vinaigre. Eaux de fruit. 
Sirop d’abricots. Limonade. Etablissement des Limona- 
diers.Orgeat. Glaces. 


VIII‘. SEcrron. Liqueurs chaudes 113 
Thé. Introduction du thé à Paris. Thé au lait, Théïer trans- 
porté en Europe. Bavaroise. Chocolat. Introduction de 


ra Chocolat en France. Plantation de cacaoyers dans nos isles. 
Procédés pour faire le chocolat. Café. Introduction du café 
D. dans Paris. Etablissement des cafés publics. Manière de 


brüler et de moudre le café. Plantations des. cafiers dans 
nos colonies ; dans les Isles de Bourbon, de Cayenne, dela 
Martinique, de Saint-Domingue. Qualité du café des Isles. 
Déclamations des médecins contre le café. Accroissement 
de la consommation. 


CHAPITRE V, 


1°. Secrron. Meubles et ustensiles propres aux repas. 
Sièges de table ; lits de tables: escabeaux et bancs ; tables ; 
lapis pour repas. Paille et foin ; paille dans les églises et les 
collèges ; verdure dans le lieu du festin , dans les apparte- 
ments et les églises. Nappe; serviettes ; usage de trancher la 
nappe; manufactures de Rheims pour le linge de table ; linge 
damassé el ouvré. Flambeaux et candélabres. Usage F” 
faire éclairer les salles de festin par des flambeaux de 
poing ; bougie ; bougie filée ; bougies coloriées. Chandelle ; 
nds à l'huile. Cuillères , couteaux et fourchettes. 
Vases pour boire. Cornes ; crânes humains ; coupes ; ha- 
naps ;vases pour l'eau etpour le vin. Nef ou cadenas ; dres- 
soir. Fontaines jaillissantes. Poterie de terre. Fayence. 
Travaux de Palissy. Manufactures de Jayence établies par 
Henri IF. Racammodeurs de Jayence. Madre, Porcelaine ; 
porcelaine de Saxe. Découverte faite en France. Etablisse 
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ment d’une manufacture à Saint-Cloud. Expériences de 
Réaumur. Porcelaine de Chantilly ; porcelaine de Sèvres, 
porcelaine de verre. Verre , cristal ; verreries sous la pre- 
mière race ; verreries françoises au quatorzième siècle; au 
seizième; au dix-huitième ; pierres précieuses ; cristal; na- 
cre, Jjaspe, marbre. Etain et plomb ; cuivre ; élamage; tôle 
vernie. Argenterie. Mines de la Gaule; travaux des mines be 
entrepris depuis le quinzième siècle. Abondance de l'argen- Ha 
terie en France sous la prémière race. Ordonnance des | 
Rois au sujet de la vaisselle d’or et d'argent. Luxe de Par- 
genterie en France sous la troisième race. Argenterie dans 
les camps et armées. Présents d’argenterie faits par les 
Rois aux ambassadeurs. Argenterie donnée en présent à 
des gens en place; donnée aux églises. Trésors des Cou- 
vents ;trésors chez les Rois. Présents d’argenterie faits par 
les Rois à leurs sujets ; par les corps municipaux des villes; 
par les monastères ; par les villes conquises; par les sou- 
verains à leurs alliés. Etat le la vaisselle de Chartes f 
Emaux. Usage d’armoirier ou de marquer l’argenterie. 





CHAPITRE VI. 
Festins et banquets. 164 
Ordonnances des Rois pour la table, Festins des Gaulois. 
Festins au XV” siècle. Luxe de la table introduit à la Cour. 
Etat de la table chez nos Rois depuis Francois Ier. 


1". Secrron. Décorations de la table pour les festins. 285 
Décorations en fleurs; en sujets figurés; pyramides en fruit. 
Décorations nouvelles par Travers. Pâte nouvelle pour les 
figures. Décorations givrées; décorations en verre ; sur- 
touts ; décorations sablées. 


CHAPITRE VII, 
Usages particuliers des repas. 307 
Heures des repas. Usage d'annoncer les repas au son du 
cor, Usage de manger dans l'endroit où s’apprétoit le repas. 
Usage de laver ; de manger arrangés deux par deux ; de 
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boire dans le méme vase; de boire à la santé de quelqu'un” 
de se défier mutuellement à boire. Passion des Gaulois 
pour le vin. Ordonnances des Rois et des Conciles contre 
” ceux qui s’énivrent. Préjugés sur la nécessité de S’enivrer 
de temps en temps. Usage de boire Chaud. Vin brûlé. Usage. 
de boire à la glace. Glacières. Vases rafraichissants; 
quand on a commencé de boire à la glace. Nitre ; cam- 
phre employé pour boire frais. Usage de changer de ser- 
vielle à chaque service. Fruits qu’on mangeoit au commen- 
cement du repas; fruits qu’on mangeoit à la fin. Service 
et ordre des repas. Manière de servir. Piles de viande. 
Plats servis par des cavaliers ; par des machines. Tables 
volantes. Usage de découper les viandes. Elat de la mai 
son-bouche de nos Rois. Essai des viandes et des boissons: 


Ye, Section. Plaisirs et Divertissements des Repas. 
Chansons de table. Usage de faire unconte à table. Usage 
de manger dans les rues. Salmigondis. Plaisirs des Grands: 
Baladins. Combats de gladiateurs. Entre-méts. 


FINDE LA TABLE DES CRAPITRES. 
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Les lettres A, B, Cindiquent les volumes, 


À. 


AAROUN envoye des présents à Charlemagne , C, 186. 

AGLOCQUE (M.), successeur de Maille ,B, 162; ses moutardes, 
172. 

ÀcosrA (Benjamin d’), plante des Cacaoyers , C, 124, 

. ACURSSIA , voyez Esparron (d’. 

ADDISSON , cité, B, 143. 

AGNELLUS, cité, C, 152. 

AILLAUD (labbé), cité , À, 2x. 

ALLAIN (le docteur), son traité du Sel, B , 192. 

ALBÉRIC DES TROIS FONTAINES, cilé, B, 4043 C, 320, 372. 

ALBERT-LE-GRAND , son traité de Fauconnerie, B,5. 

ALDERIC, évêque du Mans, sa mort, B, 340. 

ALEXANDRE DE PARIS , poëte du XII° siècle AO EE 

ALEXANDRE III accorde la dixme du Poisson de mer À un 
abbé , B, 98; une de ses Décrétales ICI 

ANDERSON , cité, B, 84. 

ANDRESsY (d’), est cause que Henri IV a un équipage de 
chasse pour le Loup , A, 430. 

ANDRI (le docteur) , cité A, 154, son Ouvrage, B, 113, 114, 

ANFoux (la dame), ses Liqueurs etson voyage à Paris, C, 97. 

ANNE DE BEAUJEU , aimoit la Chasse, A, 4II. 
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ANNE DE BRETAGNE, obtient la permission du Beurre pen- 
dant le Carême , B, 44, 211 ; attire les Dames à sa Cour ; 
C , 278; état de sa Maison, 351. 

ÂANNÉ D'AUTRICHE, sa manière de tirer le gâteau des Rois, 
B , 284. | 

ANNEBAUT (l'amiral d’), À , 411, 412. 

ANSÉGIsE (Saint) , Abbé de Fontenelle , ses Constitutions , B, 
206 , 269; C, 165, 2217. 

ANSGAIRE , Archidiacre d'Angers , B, 422. 

ANTONIN (Saint), cité B, 116 ; sa mort, 117, 118. 

ARGENSON (le Comte UE son projet sur la conservation du 
Blé, A, 43. 
ARNAUD D'ANDILLY, son invention pour la culture des Ar- 
bres fruitiers, À , 212. e i 
ARNAUD DE VILLENEUVE, médecin du XIIIe siècle; erreur 
commise à son égard, À ,179; cité , B, 81, 142; son OpI- 
nion sur l’Ail, 175; blâme les Assaisonnements, 244; cité 
261, 315, 325 ; recette pour les Vins assaisonnés, C, 70; 
sa mort , 76 ; ce qu'il dit de J’Eau-de-vie » ibid. de l'Eau 
d’or , 86. 

ARNOULD, Evêque de Lisieux, recoit un be de Louis 

MIT OS: 

ARNOULD (Saint) , Evêque de Metz, sa bienfaisance, C, 189. 

ARTELOUCHE, cité B, rt. 

AUSONE , cité, B, 69 , 122, 136, 144, 145 ; vante les vins de 
Bordeaux , 385. 

ATAULFE Roi des Goths > ses projets , B, 345. 


B. 


Baccrus, son ouvrage, B, 59r, 394 ; C, 15 ; a copié Liébaut, 
2oscité.,.32 34) 110. 
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BACHELIER , apporte le Maronnier d’Inde en France, À , 262. 

BAcxoT (le Docteur), apologiste du Chocolat , C, 123. 

BazDric ou Baudri, cité B, 115, 116; est auteur d’un. 
Poëme latin, C, rtr. 
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BECKMAN , À, 159, 173, 177. 
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mique , À, 70. 
Bezray (du), Evêque du Mans, son zèle et son courage , 


. 


À, 24; obligations que lui a le Jardinage, 197. 

BeLLe-Isre (le Maréchal de) raméêne ayeclui un Jardinier an- 
glois, A, 172. 

BELLOVÈSE va en Italie, B, 38r. 

BENOIT D'ANIANE (Saint) , Abbé de Fontenelle , établit des 
Monastères, B, 220. | 

BERNIER ») Cité, B, 149, 412, C, 186, 2er. 

BELON , cité, À, 55, 198; obligations quiluialeJ ardinage À 
199 ; cité, 444,B, 7 20, 26,27, 82, 104, 142,164, 
341; ce qu'il pensoïit de la Malvoisie, C, 49, 50, 326, 
335 , 345. 

BEnoir Brscop (Saint), Abbé de Viremouth , C, 220. 

BERTHELOT , Inventeur des Moulins pédales, À, 6r. 

BERTHIER (le P.), ses procédés pour la Conservation des 
Fruits , A, 293. 

era Ho Abbé de Saint-Gilles, envoye à Louis VII un 
présent d’Epices, B, 175. 

BLeGwx (le Docteur), C, 117,135, son Invention, 137; 
cité , 140. VF 

BLocx, cité, B, 73. 

BocuETEL , son Ouvrage, C, 174. 

Borricuer (le Baron de), Chymiste, C, 207. 

BoICEAU DE LA BÉRAUDIÈRE, son Ouvrage , À, 206. 
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BoiLEAU ou Boileve, Prévôt de Paris, A320;, donne des 
Statuts aux Brasseurs, B, 349, 351, 355, 356 ; aux Mar- 
chands de Vins , 408. 

BorcEAU , cité, B, 234, C, 23 ; Aventure qui lurarrive, 131; 
cité, 308, 330, 342. | 

Bors (les Frères du) , fabricäns de Porcelaine ,C, 212. 

Bors (Jacques du), son Traité, B, 316, 330. ps 

Bozvo, cité, À, 156. 

Bon (le Président), trouve moyen de dépouiller les Marrons 

_ d'Inde de leur amertume, A, 262. 

BoNNEronDs , auteur du Jardinier François, À , 168, 175, 
170, 212, 217, 270. 

BoNNEMAIN , machine de son Invention, À, 346. 

BonwnrveT, anecdote sur cet Officier, C, 162. 

Bonprer, Orfèvre , célèbre Emailleur, C, 260. 

Borpi (M.), ses vinaigres, B, 162; ses olives, 163;ses mou- 
tardes, 172 

Bosc n’AnTic , son Ouvrage sur l’art du Verrier, C, 223. 

BosseranT (les frères), fabricants de Liqueurs, C, 94. 

Bosr , auteur de Moulins d’une construction nouvelle, À, 56 

Boucuer ( Guillaume) , Orfèvre RU du XIII siècle, 
établi en Tartarie, C, 196. 

BoucxER , Peintre du XVIII: siècle, C, 215. 

Boucuenie (les frères ), raffineurs de Sucre, B, 204. 

BoucET , cité, B, 135. 

Bourse, Poudre nourissante de son Invention, À , 141 et 
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142. 
BouLaneEr , est le premier qui ait établi un Restaurant à 
Paris, 235. 
BouquEer (Dom), cité, 0,2 
Bour80N {le Duc de), attaque un Convoi , B, 106. 
BouRiER, machiniste, son projet de rendre les Moulins à 
- vent horisontaux, À , 66. 
BouTEILLER, cité, C, 68. 
BRALLE , ses prétendues Découvertes, A, 345. 
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BRAYER (le Docteur), condamnoit l’usage de la Levure, A, 66. 
BROSSETTE, cité, C, 24, Erreur dans laquelle ilest tombé 25. 
BROTIER , neveu, (l'Abbé), cité, A, 330. 
BroussE (de la), son Ouvrage, A, 255, 
BrowN , perfectionne l’art des Primeurs, À, 172. 
BRUNEHAULD, injuriée par Saint-Colomban, B, 362. 
BRUS$EL, cité, À, 155, 382. 
BRUYÈRE CHAMP1IER (la ), Voyez Champier. 
Bucxoz, cité, À, 142. 
Bucxezz, son heureuse Invention pour saler les Harengs, B, 
‘102; on lui élève ur Monument, 103. 
BUFFON , cité , À , 183, son opinion sur les Charpentes des 
Eglises, 259'; cité, 427. 
Bursson (du), ses travaux, C, 100, 108, 110 et suiv., son 
Invention pour manipuler le Chocolat, 124. 

BUQUET , son Opinion sur les Bleds » À , 66; perfectionne la 
mouture économique, 71; l’établit à Lyon, 74. 

BURTEN , cité, À, 258, k 
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QGADET DE Vaux (M.) fait du pain avec la Pomme de terre, 
À , 147. 

CAILLAT, avoit découvert des Couleurs pour la Porcelaine , 
C, 213. 

CamBrY (de), cité, C, 228. 

Camus DE MÉZIÈRES , cité À > 250. 

CANGE (du Fresne du), citéB, 247, 276, C, 206. 

CARPENTIER ( Dom) Cité, B, 247, 248, 42r. 

CARRY , cité, A , 70. 

CARTIER (Jacques), fait la découverte du Golphe de Saint- 
Laurent , B, 120. 

CARTOUCHE, meurtres qu'il commet, B, 299. 

CAULIER (Jean) , ses Lettres À, 423,B, 69, C, 7. 

CazADs, confiseur, inventeur des Décorations givrées, C, 3ox. 
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Ces (M.) cité, C, 20. S 
CéproN (le Consul ) livre la Ra se au Mile, 
233. A 
Caartiov , Privilège qu’il obtient, C, 120 
CHAMPIER (Symphorien), Médecin, a 1 
| vrages , 15. rt | 
CHAMPIER (la Bruyère), Médecin dd F M ses Ouyra- 
ges, À, 14, cité 15 et 19, avoit bien o SET VÉ , bi. son 
Spb fon sur le gland, 23; cité, 40, 50: Jevain usité de 
son temps, 83; cité: 124, 130, 131, 142, , 18 00; 
165, 168, 175, 244, 252,[352, 367, 386; B, 2730 , 
33,51, 56, 62,63, 64, 65, 69, 7o, 71, 72, 73, 77303 
127, 190, 131, 134, 135, 136, 137, 138, 130, 143, 144, 
152,153,154, 155, 165, 170, 173, 176, 208; son opinion 
sur le riz, 233; ce qu'il dit du fenouil, 237; ; des fritures, 
259; des grillades, 262; des salades, 265 ; du pain d'épi. 
ces, 291; recettes pour les fruits, 324 ; ce qu'il dit du hou- 
blon , 352 ; des vins de Bourgogne, 354; du poiré, 373; 
sa remarque sur les vins, C, 11; sur ceux d'Orléans, 18; 
des environs de Paris, 20; cité 104, 105, 115 ; sur ee 
de boire chaud; 324; ; de boire frais , 328; cité 332. - 
CHAPELLE , son aventure avec Bélle, 164 137. | 
De alé te fleurs, fruits et légumes qu il veut dans ses 
M jardins, À, 134,156, 191, 267, 269; renouvelle la loi sa- 
lique, 163; défend la chasse aux religieux, 394 et 305 ; 
Vaccorde à certains monastères, 395 et 396 ; envoye des 
chiens au Soudan de Perse, 403 ; équipages de chasse que 
lui donnoient les Romanciers, 4223 avoir un équipage de 
fauconnerie , B, 2; défend au clergé l'usage des oiseaux 
dressés, ibid. anecdotes sur ce monarque, 53; son or- 
donnance concernant le carême, 105 ; ; faisoit maigre avec 






dé la graisse, 220 ; défend ane des outres 2 417; aimoit 
le médon, C, 65 ; avoit des tables d'argent D D 151; 
recoit des présents du Sultan de Perse, 186; défend de 
boire aux morts, 316 ; et de se provoquer à Dore » 317. 





| CHARLES 1y, Empereur et Roi de Bohême, vient à Paris, À ; 
” 383; C, 191; reçoit des présents de la ville d’Orléans, 192; 
Voyez Charles V2 


AP 
"1 


CHARLES-QUINT traverse la France > À , 384; C, 173; visitele 
tombeau de Buckelz, B , 103; séjourne à Paris GI a0S 
280; passe par Rheims ; 160. 

CHARLES LE CHAUVE accorde des œufs à l'Abbaye Saint-De 
nys , B, 39; puis du miel; 206, des cochons » 223; de la 
pâtisserie, 270; du grain pour faire de la bierre, 350; de la 
poix pour les tonneaux, 416; des vignobles, C, D4; est 
compté au nombre des bienfaiteurs de ce m onastère , 186- 

Cuarzes 1v, dit le Bel, clause de son testament, A, 387; 
ordonnance au sujet des éperviers, B, 10; pourles cor- 
morans, I2, 

CHARLES v, dit le Sage, son jardin à l’hôtél des Tour- 
nelles, A, 192; abolit les garennes , 385 ; abolit le 
droit de gîte pour ses veneurs, 388 ; ses ordonnances 
pour les chasses, ibid; demande Vusage du beurre et. 
du lait pendant le carême, B, 43; ordonne la traduc- 
tion de Vouvrage de Crescent, 155; son ordonnance au 
sujet des vins étrangers, C, 48; décharge les habitants 
dAubervillers du droit de prise , 160; fait faire l'inventaire 
de son argenterie , 179 ; reçoit l'Empereur Charles rv » LOT. 
247, 261, 373; inventaire de sa vaisselle, 225; reçoit un 
présent considérable de la ville de Metz, 251; état de sa 
vaisselle, 253, et de sa maison : 348. 

CHARLES vr, dit le Bien-Aimé » ordonnance pourla réception 
des bouchers, A, 305 ; défend la chasse aux roturiers 00) 
398 ; ordonnance pour les marchands de gaufres, B, 206; 
pour le prunellé et la buvande » 374, et 416 ; confirme les 
priviléges des jurés crieurs, 410; son ordonnance au sujet 
des vins étrangers, C, 49; décharge Îes habitants de 
Chelles du droit de prise, 160 ; aventure arrivée à sa table, 
168,manque d’être brûlé vif, 172; donne des réglements 
aux bouchers, 175 ; présent qu'il faità des ambassadeurs ; 

J'OME 11, | 27 











\ (OT PPT 
243 ; marie sa fille au Roi d'Angleterre, 251; son Entrée 
dans Paris, 370, fêtes À son mariage, 375.  # 

Crances vis, dit le victorieux, disette qu’éprouva la Capita- 
le, B, 374; vientà Rheims,C, 169; Ladislas demande sa fille 
enmariage, 252,276, 375 ; somptuosité de’ses noces, 375. 

Cuarces vrir, l'introduction des melons vient de sesapnguêtes 
en Italie, À, 159; fait transporter dans le Royaume de 
Naples un certain nombre de poiriers, 274; on lui doit 
Vintroduction des muriers en France, 281 ; son ordonnance 
pourle poisson, B, 71 ; remontrance que lui font les 
Etats au sujet de la gabelle, 188; son entrée dans Paris, C, 
58 ; ‘état de sa Maison, 351. 

Cuances 1x, distribution de pain lors de son Sacre, À, 82; 
son grand réglement de réforme, 346; présents quilui sont 
offerts À Amiens, 355; a écrit sur la Chasse , 412, 413 ; ré- 
futé ibid. son goût pour cet exercice, 414; introdüit les 
mousquets en France, 413; ne chassoit pas le loup, 438; 
se servoit des sacres pour la chasse au vol, B, 9; présent 
que lui fait la ville d'Amiens ; 20 ; défend la vente de la 
viande pendant le Carême xr7 ; reçoit la permission de faire 
gras en carême, 119; accorde aux bourgeois de Paris le 
droit devendre leur vinaigre, 158; défend la vente des gauf- 
fres les jours de grandes fêtes , 295; fait arracher les vignes 
en France, 344, 403; publie une ordonnance pour la 
table. C, 269;sa table, 281; son entrevue avec le Duc 
d'Albe, 387. 

CHARLES D'ANJOU , cité B, 6, Ordonnance de l'un de ses 
grands repas, C, 273. 

CraRLES LE MAUVAIS, Roi de Navarre , sa mort, C, 77. 

Cnanzes, Duc de Bourgogne, Cérémonial de sa Maison, €, 
355. 

CHanrevoix (le P.) cité C, 143. 

CHARLOTTE DE SAvoyE femme de Louis XI , sonentrée dans 
Paris, B, 310, 319, C, 250; état de sa Maison, 352. 

CARTIER (Alain), cité C, 168. \ 

CuassenNEUXx, cité B, 57 ; OC, 16. 








€ 49 ) 

Crarirrox (le Cardinal) 
vées, B, 29. 

CHICANNEAU fabricant de porcelaine, C, 210. 

CuiLPÉRIC, taxe les vignes, 
189; , 

Cuorsy (l'Abbé de), cité À ; 384 

CHonter , cité B » 384, 

Cicéron, cité, B, 133 et 134 

CLAMORGAN, célèbre pour la Chasse aüloup, A, 438. 

CLARET (F..., dé) a traduit en françois le Panégyrique latin 
de la Provence par Beaujeu, A, 130. 

 CLÉMENT VIT, vient à Maïseille, A, 255 ; accorde aû Roi 
Jean la permission de faire gras én carême , B, 118, 

CLÉMENT, peintre et vernisseur , C, 235. 

Ceux (des), Lieutenant du Ro: à la Maïtinique , porte 
deux plants de cafhier dans cette Colonie, C, rai, 

CLOTATRE 15, avoit un trône d’or massif, C, 236, 

CLOTAIRE mt , fonde le monastère de Corbie, B,18%0: 34, 

CLusius , introduit la pomme de terr 

Cogrivr , Officier de marine gx 179 

Corur (Jacques), cité A , 350, 

Corrix , son Ode latine en faveur du vin de 
#4 | 

CorADon, Médecin de Genève, C, 99, tot, 

CorsErT , fonde une Pépinière d’ 
étoit de Rheims, €, 4Ï. 

Cocos ( Christophe), découvre l'Amérique, B, 183, 

CoLomBAN (Saint), sa Règlé, À, 118. 

COMINES, sés Mémoires » cités, B, 310, C, 247, 243; 

Comre(le), ses vinaigies, B, 160 ; ses moutardes 171. 

CoNDAMINE (la ), met en vers l’histoire de la dispute des mé- 
decins au sujet de la levure , À 80% 

CowpDE(le Prince de}, ses fêtes à Chantilly, C, 304, 

ConNTanT D'ORvILLE » Chargé par M. de Paulmÿ de travaillez 


à l’histoire de la Vie privée des François , entreprise par ce 
dernier, À , 3, 


avoit des troüpea üx de Perdrix pris 


B; 396; avoit un plat d'or, C, 


e en France, À, 143, 


Ch ampagne, G, 


atbrés étrangers, À, 208; 
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CopiNEau (l'Abbé), son Ouvrage, À , 344. 

ConBicHoN (Jehan), traduit le livre des Propriétés des Choses, 
par ordre de Charles V, C, 88. | 

GorDÉ, Oficier de marine, B, 179. 

Corsuccio , cité À , 282. 

Coucy(Mathieu de), C, 190. 

CouRTEBARBE, Poëte françois du treizièmesiècle, B 'ATS: 

Cousis, sa Machine à pétrir , A, 87. 

CouTurE (l'Abbé), ses dissertations sur dla Vie anti jé 
Romains, À, 2. # 

CRENET, Po marchand de vin, C, 23, 13r. 

Cresssé (le Docteur), soutient une Thèse suf le thé, C, r16, 

CRONAMBOURG, propriétaire du vignoble de la Romanée, C, 8. 


D. 


DantrA, grand Seigneur de la Septimanie, son testament, 
A A LÀ 

DAGoBERT, avoit un trône d’or massif, C, 236. 

DAIGnE( Etienne), son Traité, cité B, 139. 

DarrE, cité À, 355; B, 24, 247, 281, 289, 302,303, 310, 
423, 

DeEzrLie, inventeur des Agrafles pour raccommoder la fayen- 
ce, C, 205- | 

DELORME, voy. LORME (de). 

Denys(frère), son Ouvrage, À, 202, cité 206. 

DÉRANTON , inventeur d’un nouvel Etamage, C, 229. 

Drescnamps (Eustache Morel dit), Poëte françois du quatorziè- 
me siècle, B, 55, 152; époque de sa mort, 198; cité 326; 
C, 8,48, 194, 240. 

DEsLANDEs , Evêque de Tréguier , B, 149. 

DeEscyons, cité B, 283. 

Durce (M.),célèbre fabriquant de porcelaine, C, 215. 

DrEuDoNNÉ (M. ) son Ouvrage , C, 84. 

Diorer, Evèque de Térouanne , B, 98, 

Dioporg DE siGiLE, cité B, 342. 


Rd Éd ms 
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Dion Cassrus, cité B, 133. 

Drosconipe, cité B, 197. 

D'o:, luxe de sa table, B, 278; C, 282. 

DopoEs, ce qu'il dit ar cabaretiers de la Flandre, C, 50 

Pbèren > fait arracher les vignes dans les Gaules s Bad 
393. 

Dore, fabricant de Chocolat, C NT25. 

Dreux Du RADIER, réfuté, B ) 191; Cité , 412. 

Dugoïs, voyez Bois (du). 

Ducuar (le), cité A, 107; B, 196, 293. 

DUuGHESNE, cité A, 287, 285, 289. 

Durour , son Traité, cité C, 135. 

UNE » Ses travaux pour la conservation des grains, 4, 
43 ; 219. Son Traité des Arbres fruitiers , 265 : > cité B,.76, 
sur les oignons de safran, 210, 


1 


Duwazis (M'), inventrice d’un nouvel étamage, C, 230. 
Duxois, s'empare de la ville de Chartres, B, 136; ses trou- 
pes se mutinent, 240. 

Duptessis, mouleur de porcelaine, C, 2r4. 

DuqQuEr, inventeur d’un fléau pour battre le blé, À. 33 ; son 
chariot à voile pour labourer, 66. 

Duriva, citéC, 83. 

Durenss, citéC, 85. 


E. 


EDouARD 111, marchoit suivi deses équipages de chasse, À, 
389; raille Philippe de Valois, B, 188. 

EGINHARD, cité, À, 377, C, 151. 

ELÉONORE D'AUTRICHE, femme de François I°r, CG, :193: 

ELIcoN » fait connoître le vin aux Gaulois, A,185;B, 377. 

ELISABETE D’AUTRICHE, collation qui lui est offerte par la 
ville de Paris, B, 318, C, 290; présent que lui fait la ville- 
de Paris, C, 192. 

FEOT Saint), orfèvre, fait deux trônes d’or massif, C, 236. 

EmernE , redevance qui lui étoit due par l'Abbaye Saint- 
Denys, B , 295. 
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Enpey (Arthur Thomas Sieur d’), cité A, 154, B, 308, 325; 
C;, 150, 165. 

ExNery(d’), célèbre numismate, C, 260. 

ENTRECOLLES (le P.d’), C, 210. : 

ERASME, cité B, 110,C, 10. 

EsPARRON (Charles Arcussia d’), cité A, 406; B,7,8, xt. 

EsPErNoN (le Duc d’}, renferme une provision considérable 
de grains dans la citadelle de Metz, À, 30. 

ESTrENNE ( Charles) , médecin, ses Ouvrages, A, 23; cité, 
104, 108 , 122, 134, 156, 160, 161, 176, 170. B, 55, 63., 
65, 72,73, 84, 135, ï4o, 174, 106, 197; ce qu'il 
dit des sucres, 201, du miel , 206, du safran , 208, des 
farces, 260 , des salades, 264; cité, 291, 330, SOS 
des poirés, 372; cité, C, 40, 60. 

EsTrENNE (Henry), eité A, 325; B, 21, 22, 184. 

ESTIENNETTE, Comtesse de Provence, B, 133. 

ESTOILE (l’}, cité, B, 278, 202, 312. 

Euprs, Evêque de Paris, B, 38 ACHAT 

ÆusTaTus ou EurAcTrus, son opinion au sujet de la viande 
condamnée par deux Conciles ; B, 210, 

Eusrorce, Evêque de Limoges, sa mort, C, 244. 


L. 


FAGoN, mêdecin de Louis XIV, C, 30. 

FAIGUET , inventeur des fours portatifs, À, 80, fait du pain 
de pommes de terre, 145. 

FAïL DE LA HÉRissAyE (Noël du), son Ouvrage, C, 36. 

FAsTRÈDE, troisième abbé de Citeaux, A, 118. 

Fausas DE S. Fonps (M.) , a publié une édition des écrits de 
Bernard Palissy, A, 29, C, 203, cité, 287. 

FAvEuR (la), distillateur, C, 93. 

FÉLIBIEN ( Dom), cité À, 397. 

FÉRAULT DE BONNEL, alchymiste de Louis XT, C, 87. 

FERNEL, B, 360, 366. 


nn, 
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FesrAnr, son Ouvrage sur les Orangers, À, 241, 

FEvee(le) célèbre cafetier, C, 100. 

Framicus, a le premier parlé dela Fauconnerie, B, x, 

FLeury (l'Abbé de), cité C, 220. 

Foix (le Comte de), Voy. GASTON. 

Fortuwar ,; fait la description du jardin d’Ultrogothe, femme 
de Childebert, À , 190; cité B, 263, 280; C, 65, 150 , 163, 

164, 178,220 , 285. | 

| Foy, célèbre cafetier, C, 109. 

FourzLoux (Jacques du), son Traité sur la Chasse, cité A, 
389, 393, 400, 410, 414, 425 ; ses.-regrets sur la manière 
de sonner du cor usitée de son temps, 427, cité B, 26r. 

FRAMBROISIÈRE (la) , médecin d'Henri IV, A ,125, 232. 

FRAMERY , joaillier , C , 237. 

FRANCHIÈRES, cité B, 11; son Ouvrage, 22. 

François I, protége les beaux arts, À, 193, 336, C, 386; 
son entrevue avec Clément VII, À, 255; ordonnance 
pour les porcs , 313; comment il recevoit les Princes étran- 
gers > 384; son faste dans ses équipages de chasse, 388 ; 
sa passion pour cet exercice , 400; cité, 409 ; aimoit les 
beaux chiens de chasse, 411; défend l'emploi de larque- 
buse dans ses forêts, 430; avoit des héronnières, B, 20, 
aimoit les gauffres, 296 et le cidre, 367; ses funérailles » 
412 ; discréditeles vins de Paris, C, 19; fait venir deGrèce 
des plants de vigne, 50; encourage l'exploitation des 
mines , 234 ; spectacle qu'il donne à la naissance de sa fille 
Elisabeth , 247 ; attire lesgrands et les femmes à la Cour, 
279 ; luxe de sa table, 270; publie un édit contre les ivro- 
gnes, 320. 

François IT, luxe de satable , C, 28r. 

FRÉDEGONDE, empoisonne un Seigneur françois, C, 65, 
fait assassiner Prétextat, 310. ne” 

Frépéric 1 (l'Empereur), son traité sur la Fauconnerie, À , 
422, B, 5,9 ; son rescritau sujet des cannes à sucre, 196+ 

FRÉPILLON , sa méthode pour la taille des arbres, À, 234. } 

FRÉSIER, rapporte du Chily une espèce de fraise, À , 289. 
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FREsNy (du), invente les jardins appellés Anglois, C, 05, 
ses dépenses extravaga ntes , 264. 

FRESsANT , invention de ce cultivateur, A , 288. 

FRoOISsART , B, 40. 

FRosTAIN , cité B, 17. 

Furvy (de), ses entreprises pour la porcelaine, C, 212. 
| G._ 

GAcE DE LA VicnE, Chapelain du Roi Jean, auteur d’un com- 
mentaire sur la Chasse, Voy. Vigne (Gace dela). 

GAFFET DE LA BRIFFARDIÈRE, son Traité de Vénerie, À 
419, 420. 

GAMB:ER, inventeur d’un bluteau, A, 7. 

GAND, met les pâtés d'Amiens en renom, À , 361: 

GanvEeror ( l'Abbé), son opinion sur les vins de Bourgo- 
gne , C s'He 

GARIDEL, cité C, 27, 

GARNIER, cité C, 247. 

GAROUSTE (la), Mécanicien, A, 6r. 

GASTON PHÉBUS, COMTE DE Forx , son Traité de la Chasse, A, 
379; cité 381, 392,406, 408, 409; donne des préceptes 

pour sonner du cor de chasse; 425. 

GASTON, frère de Louis XIII, sa Collection de plantes, A , 183* 

GAUTIER DE SIBERT, cité À, 370. 

GENDRE(V’Abbé le), cité A, 372. 

GEOFFROY , prieur du Vigeois, cité B, 181; C, 244. 

GÉRARD, moyen qu'il employe pour parvenir à Pépiscopat 
C , 244. 

GERARD, Evêque d'Angoulême, son testament, €, 245. 

GÉRARDE, cité A, 137, 150., 

GERMAIN (Saint) , Evêque de Paris, C, 252, 

GINGUENÉ( M. }, cité B, 5, 

GIRARDOT , ses succès en J ardinage , À , 224 et suiv.; necon- 
noissoit pas l'usage du thermomètre, 226 ; avoit trouvé 
V'art d’y suppléer , 227. 

GLABERT (Radulphe}, cité B, 135; C, 188. 
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GoBET, premier Editeur des Ouvrages de Bernard Palissy, 
À. ,:20r 

GoDEFROY , cité A, 408. 

GopErroy, Evêque d'Amiens, B, 38. 

GocuEr(PAbbé), cité A, 25 , 83. 

Goxorry, Cité, À ,336. 

GomEr, voy. LusANcy. 

GONTIER, cité À , 164, 272, 321, 331, 349 ; B, 26, 61 : 
62, 120,121, 130, 134, 137; 138, 142, 144, 104; son 
Opinion sur les huiles de Provence, 212; intérêt de son 
Livre, 257, 320 ; sur le poisson grillé, 259 ; cité 203, 295, 
297; son honnêteté, 305 ; louoit les Vins de Ruel, C, 17, 
cité 91, 324, 335. 

GONTRAN, jugement de ce Prince, A O7 

Goucer (l'Abbé), cité À, 417. 

GRAINDORGE (les), Fabricants de toiles et de linge de table; 
C, 169. 

Granpp’Aussy (le) soupçonné d'avoir dérobé la plus grande 
partie de cet Ouvrage au Marquis de Paulmy , A, 5,72; 
ne citoit jamais ses autorités, 11 ;son voyage d'Auvergne, 
cité 15 , 303 ; réfuté, 40, 63; ses fabliaux cités 132; réfuté 
153; n'a pas parlé des Brocolis , 181 ; réfuté 310; cité 315 
362; réfuté 297; cité B, 19, 57; réfuté 58 ; cité 83 , 246, 
248 ; réfuté 249, 264; cité 305, 327 ; réfuté 399 , 424 ; 
cité €, 4, 5; réfuté 17, 96, 176 , 182, 206, 241; cité 310? 
314, 338. 

GRAvANT, Fabricant de porcelaine , C, 213. 

GRiGOIRE DE Tours, cité 53 PET D 

GRÉGOIRE vit, confirme l'institution de l’abstinence du sa- 
medi, B, 115. 

GRÉGOIRE 1x défend l'usage de la viande à certains Monas- 
tères, B, 225. 

GRÉGOIRE x1 accorde au Roi Charles V Pusage du beurre et 
du lait en Carême, B, 43. 

Grécorre (M. le Sénateur, Comte) Auteur de l’Essai his- 
torique sur l'Agriculture , cité 153, 154, 158, 167 201, 
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262, 271, 272, 281, B, 20, 73, 153,154, 209, 339 , 341, 353. 
GRENANT, son Ode latine en faveur du vin de Bourgogne, 
C; 44. 
Grisauix, célèbre Orfèvre dudix-septième siècle, C , 259. 
Grivaur(M.), son Ouvrage, C, 200. tit 
GrosLEY , cité B, 27I , 412. 
Grorrus, a fait l'éloge de la Bierre, B, 347. 
Gruauw , son projet pour exterminer les Loups, À, 439. 
Gussozin (le Connétable du), avale trois soupes avant d’aller 
se battre , B, 230; avoit une vaisselle d’or, C, 247 
GuicHARDIN , cité B, 192. 
GUILLAUME LE CONQUÉRANT, anecdote sur ce Prince, C, 
154. 
Guicraume, Comre DE Limoces, idée de sa magnificence , 
B, 18r. 
GuicLAUME , moine de Saint Denys , B 414. 
GUILLAUME DE MALMESBURY , cité C, 32. 
GurcraumE DE Haywaur, leçon qu'il reçoit, C, 168. 
GUILLAUME DE POITIERS , cité C, 182. 
Gurcraume, ComTE p’AsTARAC, sa dévotion, C, 245. 
Gurcraumen, Duc De NEVERS, sa piété mal entendue , C, 
246. 
GuiowerT, charte qui lui est accordée, C, 221. 
GuisanD (le Docteur), son remède pour les Maladies F3. 
poitrime , À, 261. 
Guxe (le Duc de ) , se trouve mal avant d’être assassiné, B, 
310. 
Guxs, cité B, 123 , 124, 125, 126 , 199. 


H. 


.'HaRpouIx de la Fontaine-Guérin ,son Ouvrage , À , 426. 


HarmonT, Fauconnier de Marie de Médicis a composé un 
traité sur son Art, B, ro. ÿ 

HAUDIQUER DE BLANCOURT , son Ouvrage, C, 237. 

Hecquer (le Docteur) , cité À , 168 ,33r, B, 113; conseil- 
loit l'usage du café, C, 144. 
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Heziwarr , Archevêque de Lyon, C, 245, 

HELLOT , chymiste , C, 214. 

HEzyor, cité C, 77. 

HENRr 1 accorde deux moulins à Bierre aux religieux de 

‘ Saint Salve, B, 349; étoit possesseur du vignoble de Ré- 
bréchien, C, 43; étoit avoué de l’église de Chartres, 55, 

Henri 11 fixe le prix du gibier, A, 399; aventure qui lui ar- 
rive , B, 9; son réglement pour la vente du gibier, 20; dé- 
fend la vente dela viande en carême 110; se réserve exclu” 
sivement la vente du sel, 188; établit la gabelle ibid. 
établit des manufactures de verres à Saint Germain QG 
222; encourage l’exploitation des mines, 234 ; sa table ; 
281. 

HENR: 1x, donne des Statuts aux Bouchers , A, 319; renou- 
velle les Ordonnances pour la destruction des loups, 436 ; 
se servoit de sacres pour la chasse au vol, B, 9; on lui fait 
un présent d'oiseaux, 10; son Ordonnance au sujet des pê- 
cheries, 122 ; portoit un drageoir , 311 ; introduit les fau- 
teuils à la Cour , C, 150 ; luxe de ce Prince, 165; sa ta- ” 
ble , 28r ; buyoit à la glace, 320. 

HENRI 1, fait construire une Orangerie au jardin des Thui- 
leries, A, 246; ce qu'il fit pour favoriser en France la 
culture du murier et l'établissement des manufactures 
de soie, 283; alloit à la chasse aux ours, 380 ; prononce la 
peine de mort contre les braconniers, 399; son Ordon- 
nance au sujet des chiens couchants, 418; défend lem- 
ploi de l’arquebuse pour la chasse, 431 ; ses Ordonnances 
pour la chasse au loup , 436; avoit un équipage pour le 
loup , 438 ; aimoit chasser la perdrix, 444; présent qu’on 
lui offre, B, 8,cité,B, 10; recoit la permission de faire 
gras en carême, 118 et 119 ; aimoit beaucoup les huitres ; 
145; C, 14; présenteles roses au Parlement, B, 240; fait son 
entrée dans Paris, 312; aimoit le vin d’Arbois, C, 12, 14; 
sa vengeance envers le Duc de Mayenne ibid. élève des ma- 
nufactures de fayence, 205; établit des manufactures de 
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glaces, 223; encourage l'exploitation des mines 234 ; 5x 
table, 282; son goût pour les melons , 333. 

Hexri 11, Ror D'ANGLETERRE, envoye 43 bêtes fauves à Phi- 
hppe Auguste, À, 382. 

Henry vr, Roi d'Angleterre fait son entrée à Paris, C, 199; 
386. | 

HENRI D'ANDELYS, Poëte francois du treizième: siècle, B 
397, C, 4 

HENRIDE PorrucaL , fait planter des cannes à sucre à Ma- 
dère;, B, 190. 

HENRI D'AVRANCHES, a fait la satyre de la bierre, B, 347. 

HERBIGNY (d”), intendant de Lyon ,C, 26. 

Heric, Abbé de Saint Riquier, B, 270; a écriten vers une 
vie deSaint Germain , C, 3. 

HERINGIUS, cité À, 63. 

HERNANDEZ DE Oviepo, cité À, Qu 

HéRODOTE, cité B, 77. 

HÉSioDE , cité B, 77. 


» 


HE£ssus (Eobanus), son poëme , B, 347. 

HizDE8ERT pu Mans, recoit deux chandeliers d’or, C, 172. 

HINcMAR DAS ER de Rheims, B, 38, C, 316. 

HiproOLYTE (frère), bénédictin, avoitle secret d'appliquer l'or 
sur la porcelaine, C, 214. 

HomsEerc , chymiste, C, 209. 

HoMÈRE, cité B, 77. 

HosprTAL (Chancelier de l’), cité B, 131 ; défend la vente 
des petits pâtés, 275, 

Husr, Évêque d'Avranches, cité C, 32. 

HvuGurs-CaPer, protecteur de plusieurs monastères, C, 55- 

Hucurs DE CLéry, cité C, 140. 

Hucuss pe FEuvILLET, Abbé de Saint-Denys, B, 42. 

Hucuss, Duc de Bourgogne, achette un droit sur le vigno- 
ble de Pomard, C,, 7. 

HvumwsEerT, Dauphin de Viennois, Ordonnance pour sa ta- 
ble, A, 81; C, 266, 340. Les orangers connus de son 
temps, À, 246 ; ainsi que le sucre, B, 198; Compte de sa 





( 429 ) 


Maison , 277; permet l'Etablissement d’une Verrerie dans 
ses Etats, C , 221. : 
HurrAUT, cité B, 240 , C, 120. 


L. 


INTERVILLE, Évéque d'Auxerre, cruauté de ce Prélat PA 

400. R 

ISABEAU DE BAVIÈRE , son entrée dans Paris » C, 240. 

ISABELLE DE Bour8on , Cérémonies observées pendant ses 
couches, C, 193. 


J 


JAïILLOT, cité C, 120. 

JANNEQUIN , savant Musicien du seizième siècle NA ,; 382: 

JEAN D'ACRE, Grand Bouteiller de Louis IX, B, 422. 

JEAN , Duc de Berry, son testament , C, 163. 

JEAN (le Roi), son Ordonnance au sujet du poisson, B, 1; 
concernant la police de Paris, 81; recoit la permission de 
faire gras en carême, 118; son Ordonnance au sujet du 
sucre , 198. | 

JEANNE D’ARC, fait lever le siège d'Orléans , B, 106. 

JOIN VILLE, cité À, 301; B, 201; C, 346. 

JUAN GONZALEZ DE MENDOCE, cité A Rien 

Juzes 11, accorde une dispense pour le Beurre en carême , 
B; 47. : 

JULtEN (l'Empereur), son épigramme contre la Bierre , B. 
345, 346. 

JUNius (Adrien), cité B, ro2. . | 

JusTiN, son opinion sur l'Agriculture des Gaulois, A, 25, 
376, 377, 380. 

 JUvÉNALDES UnsiNs, Archevêque de Rheïms, B, 280 ; assiste 

aux Etats de Tours, C, 240, 


K. 


REMERLEN , inventeur d’un nouvel Etamage , C, 227, 
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Lasar, cité À, 245; B, 97, 203; C, 81,123: 129; 

Lagee, cité B, 38. À 

LazLEMANT (les frères), leur Ouvrage, B, 11. 

Lamuy, donne son nom à une espèce de fraise , À, 288. 

LancecorT, cité C, 182. 

LawncuEr , Curé de Saint-Sulpice, B, 63. 

Lassise, invente un moulin propre à labourer les terres par 
la seule impulsion du vent, À, 66. ! 

Launoy, cité B, 35. 

Lauracais ( M. le Comte de), inventeur d’uné porcelaine, 
C , 218. 

LAurENT , son abrégé pour les arbres nains, À, 160, 209, 
217. | 

LaurEenT (Me. du), son café servoit de rendez-vous aüx 
Beaux-esprits, C, 132. 

LeBeur , C, 47. | 

Leseur (l'Abbé), cité À , 104, 302, 203, 305 ; GC, 120,163, 

LEBLANC, cité C, 241. 

Le Leu, administrateur des Moulins de Corbeil, A, 72, 73, 
74. 

LÉMERY son opinion sut le Caflé, C, 144. 

Lemoine cité C, 33 et 34. 

LEMPEREUR, graveur , cité À , 365, 

Lenorr (M. Alexandre), administrateur du musée des Mo- 
numents françois, C, 203. 

LÉoDEBALD, sa mort, C, 245. 

LEupasre (Le Comte), vient à Paris, C, 236. 

Levée (M.J.B), sa traduction du poëme des Vers &soie 
de Vida, À, 262. 

LiÉBAUT ( Jean ), Médecin, cité À, 23 ; ses Ecrits 24, cité 
122, 135, 164, 179 ; puérilités qu’on remarque dans son 
ouvrage , 195, cité 240; B, 22, 25, 39, 56, 62, 65 140, 
157, 159, 166, 168; son opinion sur la panade, 234, sur les 
massepains 292, cité 295, 296 , 355 ; sur la manière de 
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faire le cidre, 364 ; le poiré 373; cité, C, 19 ; raisins con- 
nus de son temps, 29, cité 177. 

Lerrèvre, celébre distillateur, C, 98. 

LiNNÉE, son opinion sur la Croissance du blé en Sibérie, A, 
20, fait venir le premier theïer en Europe, C, 118. 

LiNocrEr, cité, À, 355. 

Livre, femme d’Auguste, C, 227. 

LorseL, cité C, 27. 

LonGuErz , auteur d’un Panégyrique de Saint-Louis , B,208. 
LortorT, habile Mécanicien, inventeur d’une machine à battre 
le blé, A, 33 et d’une table volante à Trianon 1G:845e 

LoRME ( de ), Fleuriste et décorateur, C, 288 , 301. 

LoTHAIRE, pille le trésor de son père, C, 192. 

Louis LE DÉBONNAIRE, ses Chasses, À , 378 ; avoit accordé 
au monastère de Saint Germain une certaine quantité de 
miel, B, 206 ; ainsi que de la graisse pour le carême 221, 
223, sa mort 596 ; avoit une table d’argent-massif, C, 152 ; 
exige des sommes considérables des monastères, 250., 

Louis vr, dit le Gros, l’Arbalète en usage de son temps, A, 
429 ; fait un accord avec Foulques grand Sénéchal, C, 
149 ; étoit gêné d’argent , 225; sa mort 252. 

Lours vit , dit le jeune , avoit des vignes dans son jardin du 
Louvre, A,102,B, 397 ; ses lettres-patentes, B, 78 ; ac- 
corde la dixme à l’abbaye d’Hyères, 100 ; estime qu'il fai- 

soit de son vin d'Orléans, C, 3. 

Lours 1x, exempte du service militaire les meuniers et bou- 
langers , À, 91 ; affranchit les villes de la bannalité des 
fours , 94; donne des Statuts aux boulangers , 95 ; permet 
la vente du pain le dimanche, 00, B, 295 ; règlement au 
sujét des cochons , 313 ; n’a pas introduit en France une 
espèce de chien, 414-416 ; ses réglements pour les mar- 
chands, B, 79, 80 ; accorde la dixme À l'abbaye de la 
Saussaye , 100 ; ses aumônes , 105 ; faiscit porter des cha- 
pels à ses enfants, 247 ; donne des Statuts aux pâtissiers , 
271 : faisoit vendre ses vins publiquement , 406 ; Les mar: 
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chands de vin l'ont choisi pour patron , C, 62; tient Cour- 
plénière à Saumur > 346, 
Louis xr, rigueur avec laquelle il défend la Chasse à la 
noblesse, A, 391 ; estimoit les chiens gris, 410 et 411; Sa 
façon de penser St es femmes, 411 ; menoit à la chasse 
les étrangers de distinction, 383 et 424; encourage l’ex- 
ploitation des mines , €; 233 ; Caractère de ce prince, 
240, Cadeau qu’il fait à des ambassadeurs, 243 ; aimoit les 
contes obscènes et les propos orduriers, 369. 
Lours x1r, Distribution de pain à son Sacre , À, 82; avoit 
des Leopards dressés pour la chasse, 423 ; donne des Sta- 
tuts aux vinaigriers, B, 158 ; 240, les réuniten commu- 
nauté , C, 78 ; éloge de ce Prince et ses funérailles B, 412, 
ses réglements pour l’argenterie, 239 ; cadeau qu'il fait à 
des Ambassadeurs, 2435. 
Louis xur, cité, À, 232 ; s’étoit fait construire une garenne 
dans les Thuileries, À, 407; ses talents etson goût pour la 
chasse, 420 ; a perfectionné la vénerie, 432 ; d’où lui 
vient le surnom de Juste, 433; a ranimé la chasse du Loup, 
434,ale premier des oiseaux pour la pêche du poisson, 
B,113;sa passion et ses talents pour la vénerie, qu'il 
a perfectionnée, 12; anagramme de son nom, ibid. Voloit 
dans les jardins du Louvre ,13; Etablit un rendez-vous de 
chasse à la Planchette, T4 ; passe par Saint-Valery, 720; 
les champignons étoient sous son règne fort en usage à la 
Cour, 151 ; fait un Ordonnance pour la table, GC, 270, 
342, sa table , 283 ; ses Règlements pour l'argenterie, 239; 
pour les repas, 341. 
Louis x1v, sa dispute avec son frère À, 119 ; son goût pour 
le jardinage, 200, 218 et suivantes; manière dont :l 
crdonnoit les travaux pour ses jardins, 220 ; aimoit parti 
culièrement les orangers, 247; aimoit les figues, 253 ; 
avoit planté un asérolier, 263; aimoit la poire appellée 
Robine et depuis Royale, 276 ; magnificence de ses équi- 
pages de chasse, 390; abolit la peine de mort prononcée 
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x M vase nu 
paï Henri IV contre les braconniers, 399 ; sa meute pour 
le lou 06; pour le lièvre, 420; son Ordonnance sur la 

P;: 400; p 420; 
chasse 420; donne la ménagerie de Trianon , B, 63 > fai- 


# 


soit gras le samedi lorsqu'il étoit à armée, 119; ses régle- 
ments au sujet des pêcheries, 1225, donne de nouveaux 
Statuts aux traiteurs , 241 ; ses plaisirs de table le jour des 
Rois, B, 285; confirme le droit de ban- Vin, 407; son or- 
donnance pour les marchands de vins, 408, 409 ; son goût 
pour l’hyppocras, C, 69 ; pour le rossolis » 90; donne des 
Statuts aux limonadiers , 01, 92; les supprime, 92 ; faisoit 
servir du chocolat les Jours de fêtes, 123; n’aimoit pas les 
pétits-maîtres qui s’enivroient, 132; son réglement pour 
le café , 134 ; faitexécuter une table magnifique , 157 ; fait 
présent d’un candélabre de cristal à Mne de la Vallière, 174: 
avoit deux pièces particulières destinées à servir des colla- 
tions, 195 ; marie Mademoiselle de Blois, sa fille naturelle 
ibid, 286, 336; crée la manufacture des Glaces, 223; ses 
réglements pour l’'argenterie, 239 ; la fait porter à la mon- 
_noye, 262; 6a table, 283; étoit garnie de fleurs, 286 ; 
donne un bal à Fontainebleau, 293; dinoit à midi y 309 ; 
chansons bachiques à la mode sous son règne, 365 ; table 
géographique qu'il fait faire en marbre, 151, fêtes qu'il 
donne à Versailles, 390, 392. | 
Louis xv, favorise les progrès du jardinage, A, 235; son 
goût pour les plantes étrangères , 236; pour les fraises, 287; 
son édit concernant les vignes, B, 403 ; prend sous sa pro- 
tection la manufacture de porcelaine de Sèvres, C, 215: 


état dé sa Maison,348; chansons bachiques estimées de 
son temps, 365. 


Lovis rr, Duc pr BOURBON , sa manière de tirer le gâteau des 
. Rois,B, 287. 

Lucais , citéB, 197. 

LuITPRAND, cité À, 18. | 

Lurry, célèbre musicien, C, 216, 390, 396 , 397. 

Lusancy (Gomer Sieur de }, cité À , 406, 


Tour rrr 28 





| 
; 
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Luyxes (le Connétable de) Origine de sa fortune et de son dés 
vation , B,13. ah: 1108 


M. 


MaABrLLoN, cité C, 3. 

Macquer(leDocteur), cité B, 388. 

ManEuL, femme de Jean , Conste de Bourgogne, droit qu elle 
avoit sur le vin de Pomard, C, 7. 

Mauomer 11, C, 377. 

MAHOMET IV, envoye une ambassade en France, C, 127. 
MAILLE, ses vinaigres, B, 160; sa méthode pour mariner 
les cornichons, 163; pour conserver la moutarde, 171; 

ses moutardes, 172. 

Manrroy , retouche l'Ouvrage de l'Empereur Frédéric son 
père sur la Fauconnerie, B, 5. 

MaAINTENON (M° de), son goût pourles petits pois, À, 169; 
pour le cotignac, B, 326; établit une manufacture de 
linge de table , C, 170. 

MALAssIGNY , inventeur d’une machine pour battre le blé, 
AL 34 | 

Mazisser , provoque l'introduction de la mouture économi- 
que, À ,7o et suiv. 

MALLET, cultive un fraisier nouveau, À, -789. 

MazrouiN, Médecin, auteur de l’Art du Boulanger, À, 41, 
86; ses travaux surles pâtes d'Italie, 123; sur lepain, 146; 
introduit le sagou en France, 150. 

ManDaAJors , cité B, 383. 

Manzrus, pourquoi surnommé Torquatus, C, 235. 

MansarrT , inventeur d’un moulin portatif, A, G2. 

Maowr ( M.Le),B, 90. 

Marcez. ( Guillaume) , cité C, 183. 

MARCORELLE, cité B, 58. 

MARE ( de la }, cité À ; 317, 350 ; B, 78, 3094. 

MARÉCHAL, fait construire la première étuve pour sécher les 
grains, À, 43 ; Sa réclamation envers Duhamel, 44. 


+ 
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Marers, fou de Louis XIIT » RÔt. 

MARIE DE BOURGOGNE , causes de sa mort, B, 15. 

MARIE STUART , sa mort, C, 316. 

MARGUERITÉ D'AUTRICHE, citée À, 423, 

Marre THÉRÈSE D'AUTRICHE, vient en France Us LES: 

Marozzes (l'Abbé de), cité B, 55, 58; a fait l'éloge des 
vins des environs de Paris, C, 16 et 17; ce qu'il dit des 
vins de nos Provinces, 21; cité 30; vantoit les Eaux-de- 
vie de l’Anjou , 8r. ñ 

MARTENNE, cité, C, 09. 

MaRTrAL, cité À, 21 Dr 3413 300. 

MARTIAL DE PaARis, cité À 182910) 193; 

MarrTiN , Evêque de Ravenne, C, 152, 

Martin (Dom), cité À » 2744 375. 

MARTIN, fait du pain de munition qui se conservoit frais 
pendant plus de quinze jours , A, 110. 

MascaLz, cité B, 73. 

MATHIEU, Emailleur, GCrata. 

MATHILDE fait présent de deux chandeliers d’or, C, 172. 

MATHIOLE , exaltoit les vertus de leau-de-vie , C, 77. 

MAXxIME (l'Empereur), admettoit Saint-Martin à sa table, 
C, 149. 

MAXIMILIEN (l'Empereur), envoye des Ambassadeurs à 
Louis XII, C, 7. ; 

MAYENNE (le Duc de), ce qui lui arrive après avoir traité 
avec Henri IV,C , 12. 

Méprcs (Catherine de), affecte publiquement le goût de 
la Chasse et linspire à sesfils, A, 413 ; aimoit passion 
nément cet exercice , B, 13 ; excelloit à tirer de Parc, 14; 
vienten France, C, 90; a trouvé des Ecrivains assez vils, 
pour la louer, 290 ; son entrevue avec le Duc d’Albe, 
387. 

Mépicis (Marie de), aimoit les pains au lait, À j 113; faisoit 
porter une alète devant elle, B, 9; aimoit beaucoup la 

chasse, 14; passe par Avignon, 318; fiancée au nom 
d'Henri IV ,C, 344, | 
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Merrrren , a écrit sur la marière de battre le blé en Proverice; 

AS: : 
 Ménace,cité ,A, 398. 
. Méon(M.),B,58, 88, 305, 413: 
| MercrEñ, cité À , 237. 
MéaLer, son Ouvrage sur les Arbres fruitiers , A, 212, 276; 
* 387 ,C, 1056 
Mesct (du ), fait construire dés -étuves pour sécher et cor- 


+ 


server le blé, À, 45. 

MézeraAY, cité, À , 392, C, 181, 2054 

Micow, cité B, 133, 134. 

Mrazer (Dom Germair), cité C , 166. 

Mrzcor (PAbbé), cité À, 392. 

Mizaucp (Médecin du XVI' siècle ), cité À, 158 ; ses Ou- 
véages, 195, 202, 204, 205. 

MoziÈèRe, cité, \À ,.251, C, 203, 354. 

Mowr8azon (le Duc de), donne des lévriers de Bretagne ä 
Louis XIV, Lin 406. | 

MonTFAUCON, cité, À ; 374, C, 182. 

Mowrzuc, ses Mémoires, C, 68 , 69. 

Mowrmorency (le Sire de), excelloit à sonner du cor dé 
chasse, À, 425. 

Monrmorency (le Connétable de), son entrée dans Londres; 
B, 3; idée de l’un de ses festins, 254; sa. magnificence , 
C, 280. 

MonrrensiEer (la Duchesse de), citée, À ;, 250, 332,383 ,B, 
73, 276,312, C, 390: 

Mornauis, cité B, 4. 

Momice (Dom), cité C, 35. 

Momisser (le Docteur), C, 116. 

MosanT DE Brieux, cité, B, 240: 

MorrE-A1croNn, idée de son adresse, C, 141. 5 

Morrevizze (M° de}, ses Mémoires cités, B , 148 , 284. 

MovuziN (Guillaume du), demande la permission de faire 
gras, B, 109. 

Mourçues, services qu'il rend à la France, C, r41. 
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Mummor , sa mort, €, 180. 
Murano, ses Manufactures de Glaces et de Gristaux C; 
222. : 


Murio (Thesco), vient en France, er 222. 4 
MuyDex (Théodore de) , son Ouvrage, C, 113. | 


N. 


NaxçGrs (Guillaume de), cité B, 247. 

Navrer (le Docteur), son Opinion au sujet de la farine de 
Manioc, À, 148; des vins de Champagne, C, 45. 

Nemours (le Duc de), son supplice ; C, 56. 

NEUFVILLE DE VILLEROY (Nicolas), Sécretaire de Charles 
IX , À, 412. 

NiCÉPHORE , cité B, 37. 

NiGezLus, poëte latin, C, 164. 


LU 1 \ 


Noarcces (le Duc de), avoit des perdrix privées, B, 

Not, habile décorateur de tables CA 20, 

NozeT, moyen qu’il employoit pour conserver les œufs , B 
se AU HE et 4 

Noix (PAbbé), Directeur de la pépinière du Roule 
207 ,,257; fait venir des greffes de maronniers MODES, 

Nonnius, cité B, 25, 26, 233. 

Noves (Bertrand ét Rostang de }, Archevêques d’Aix, in 
posent sur les Juifs une redevance de poivre, B 182 

Noxes (M du), citéeB, 63, 322,328 ,C 12 


Q. ni 


O , Voyez d'O. 

OLAUS MAGNUS, son ouvrage, B, 330. 

Oriver (l'Abbé d), désiroit la publication d’un Su age sux 
la vie privée des François, A, 3. 

Ourroy , Distillateur Date , C, 98: 

OPPIEN, cité B, 85, 125, 126. | 
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ORLEANS (le Duc d’}, Régent , veut établir une Manufacture 
de Porcelaines , C, 211. 

ORLÉANS (Duc d’), C, 112. 

OrRY, Contrôleur général des Finances, C 2436 

Ovanpo, fait planter des cannes à sucre dans l'Isle de Saint- 
Domingue ,B, 200. 

OvipE, cité A, 22. 

OxE (Pierre), B, 73. 


p. 


Pacu1o (Dona Agnès Beatrix), fait venir de Portugal des 

vases à rafraîchir , C, 327. 

Pazrssy (Bernard), un des hommes les plus recommända- 
bles de son temps, À , 29 ; cité, 325; B, 128, 134 , 136, 
140 , 189, 190, 191 , 194; son Opinion au sujet du sel 
employé dans le baptême, 194 ; sa Méthode : pour obtenir 
de bon bouillon, 235; cité 267, 202; C, 30 ; idée de ses 
connoissances , 89 ; ses travaux pour l'émail de la fayence, 
C, 2or ; gardoit le secret sur les procédés qu’il employoit , 
204; ce qu'il dit des Emailleurs de son temps, 259. 

PAN , Décorateur, C, 303, 

PANCrROLLE , cité B, 198. 

Pancras, bourguemestre d'Amsterdam, envoye deux cañers 

à Louis XIV, C, 130, 

PARADIN, cité À, 18. 

PARDULE, Evêque de Laon, C, 3. 

Paré (Ambroise), cité B, 84. 

PARENT, Mathématicien, ses recherches sur les moulins à 
vent, À, 64. 

* ParraïT, Maître-d’hôtel d'Henri IV, C, 333. 

PARMENTIER, ses écrits sur la pomme de terre, À, 146, 147. 

Pascar , établit le premier café à Paris, C , 120. 

Pasquier, cité B, 309; C , 316, 

PaTiN (Guy), son caractère, A , 86; cité Lo LUT08., 18 
288 ; ce quil disoit de Paulmier, 365 ; cité C, 24, 116, 
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PawLurer (Julien }, sieur de Grantmesnil, Médecin , Fait la 
satyre de la bierre, B, 347 ; son Ouvrage , 360, 361, 365 ; 
C, 14; a fait l'éloge des vins des environs de Paris, 17. 

Pauzmy (le Marquis de ), avoitentrepris un Ouvrage sur la 
Vie privée des François, A, 3. 

Paw, cité A, 25. 

PErisson , cité B, 19. 

PÉRIGNON (Liom), erreur à son égard, C5, 

PERRAULT, son Opinion au sujet de la levure, À, 86. = 

Perron (le Cardinal du), B, 6r. 

PERSE, a trouvé le moyen d'employer le flux et le reflux de 
la mer, pour fairetournerles moulins , À, 57. 

Periror, célèbre Orfèvre et Peintre en émail, C, 260. 

PÉTRARQUE, sa lettre à Urbain V, G, 6. 

Parzxpre, fils de Louis le Gros, cause de sa mort, A, 313. 

PaixiPpe AUGUSTE, permet aux boulangers d’avoir des fours 
chez eux, À, 93; construit le premier parc qu’on ait vu 
en France, 381; ses équipages de Chasse, B, 2; aimoit le 
vin , 397 ; remet une redevance en vin à l'Abbaye du Bec » 
C, 33 ; Réglement pour sa Maison, 155; ses Divertisse- 
ments après le repas, 338. 

Purmppe LE BEL, clause de son testament et sa mort, A, 
387 ; défend les furets, 442; accorde la dixme à l'Abbaye. 
de la Saussaye, B, 100 ; confère à ses fils l’ordre de la 
Chevalerie, 197; rend des Ordonnances contre le luxe , 
238 ; pour la table, 269 ; pour sa Maison, C, 347. 

Parrippe V, dit le Long, abolit les garennes, À, 385; met 
un impôt sur le sel, B, 187 ; défend de mêler le suifavec 
la cire, C, 175. 

Paivtpre VI, dit de Valois, ses Réglements au sujet des 
détaillants, B, 80; met un impôt sur le sel, 187 ; est sur- 
nommé Roi de la loi salique , 188 ; donne un repas à trois 
Souverains, 421; sa modestie dans ce repas, C, 167; re- 
nouvelle les Ordonnances. contre le luxe , 239. 


PaiLippe DE BOURGOGNE, faisoit venir en Flandre desnavets 


‘ vu à . 
d'Autun , À, 176 ; cité, B, 17; jure sur un faisan, 25. 
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L.. ( 440 ): 
PKiLiPpE LE HarDr, Duc de Bourgogne, soumet les Gan- 
tois, B , 168; Etat de sa Maison, C, 352. 
Puizippe D'ALsACE, Comte de Flandre, B , 98. 
N. Purcrppe LE Bon , Duc de Bourgoone, C, 198 ; fête qui 
| donne à Lille , 376. 
| Paorius, Patriarche de Constantinople , B, 38. 
PICHOLINT , Sa manière d’apprêter les olives, B, 167. 
PIERRE LE VÉNÉRABLE, cité C , 67. 
PIERRE DE BLors, cité B, 420. 
PIERRE DE CRESCENS, cité A, 136. 
PrETRO DELLA VALLE, cité, C, 127. 
PIGANIOL DE LA Force, cité C ; 126, 
PiTToN , cité B, 123; fait l'éloge de l’huile d'Aix , 272, 
PLUCHE, erreur qu'il a commise F6) a 
Poivre, avoit rapporté du riz sec, À, 140; procure à nos 
Colonies des arbres à Epices, B, 177; ses voyages. 178 ; 
résultat de ses travaux, r 6; cité C, 140. 
-  PoncezEer (l'Abbé), ses travaux pour la conservation du blé » 
2 465 cité 132; fait du pain de pommes de terre , 48. 
PONCET DE LA GRAVE, cité A ,; 382,588. 
PONCHER, Evêque de Paris, cité B, I17. 
Pos (Jacques du), son Traité des melons, A, 159. 
PorTA, cité A, 257, 274, 335, 
PorTE (Luc de la), cité À , 336. és 
Possiponrus, cité C, 147, 178, 180, 228, 236. 
Posraumiuvs , son crâne employé pour les sacrifices, C, 184, 


-PRAT (le Chancelier du), faisoit servir de l’Anon à sa table, 
À 304. 


ProBus, permet aux Gaulois de replanter des vignes, B, 345 
393. 

Procorr, célèbre Cafetier, C, 109, 118, 130. 

PROvOT, compagnon de voyage de Poivre; succès de son 
entreprise, B, 178 et suiv. 


Q. 


QUIEN DE LA NEUFVILLE (Le), cité A, 3rr. 


2 





(4h) 


QUINTINYE (La), cité A, 161, 173, 177, 212, 213 ; ses tra= 
vaux à Versailles, À, 219 ; obligations que lui a le Jardi- 
nage, 221 ; cité 238, 242, 271 ; rang qu'il assigne à certai- 
nes poires, 275 , hotte de son invention, 291 ; ses procédés 
pour conserver le raisin, 203 ; manière d’élever les capriers 
en usage de son temps, B, 165 ; ce qu'il dit de la mâche, 
265 ; des fournitures, 266; cité, C, 109, 295. 

QUIQUERAN DE BEAUJEU, Evèque de Senez, cité A, 133 ; 
ses ouvrages, 139 ; cité 238, 271, 407, 417 ; B, 20 ; 217 
31, 32 ; le premier mange du bléreau, 34 ;cité, 104,126, 
129, 130, 136, 138,142, 163, 164, 182, 165 ,/189,1 192, 
95, 196, 200 ; ce qu'il dit des huiles d’Espagne, 212; 
vante les vins de la Crau, C, 11; son Opinion sur la Mal- 


voisie , 5o, 


R. 


RABELAIS, cité À, 107; B, T4, 19, 24, 83, 84, 282, 240, 
252, 277, 289, 203, C, 11 ; 284, 316. 

RADBERT ( Pascase ), présents qu'il offre à Charles le Chau« 

ver Fa50: 

RADEGONDE ( Sainte ), austérité de sa conduite, B, 372; sa 

dévotion , C, 178. 

RamBAUD, Comte d'Orange, cité, A, 392. 

RATRAM, moine de Corbie, B 338: ; 

RAUCHING, exemple de sa cruauté, C, 17r. 

RAVELET, Inventeur d’un moulin pour la pomme de terre ; 
S 147. 

RavoisiEr , Confiseur , C, 137. 

RAYNAL ( l'Abbé), recoit une branche d’un géroflier planté 
à Cayenne ,B , 18r. 

RÉAUMUR , physicien , ses expériences , À, 339, 343, son Mé- 
moire sur l’engrais de la volaille, 348 ; moyen qu'il em- 
ploye pour conserver les œufs, B, 50 ; ses travaux pour la 
porcelaine C, 211, 270. 
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REGARD, cité, B, 183. | 

Recnrer, poète du dix-septième siècle, cité B, 272; C, 
23, 190,100 ; 900, | 

REuY (Saint) , Archevêque de Rheims , C , 150 , 178. 

RENAULT DE ROUEN, son Traité sur les pommiers, B, 371. 

RENÉ D’ANJOU, cité À , 357. 

RENTY , inventeur du simil-or, C, 227. 

REsson , grand Amateur de botanique, C , 130. 

REYNE ( de), son mémoire sur le riz sec, À , 41. 

REYNIE (de la), premier Lieutenant de Police à Paris, À, 85. 

RicHARD, Sculpteur-Marbrier et Décorateur, C, 303, 305. 

RicHARD, Cœur de Lion , n’est-pas l'inventeur de l’arbalête, 
À, 430. 

RicHARD, Archevêque de Verdun, GC, 227. 

RicuELIEU ( Alphonse de ), introduit le chocolat en ee à 
C, 120. 

ROBERT PREMIER, DUC DE BOURGOGNE, accorde le droit de 
ban-vin, B, 405, 

RogErr (le Roi), sa séverité envers les sFélars) de sa vé- 
nerie, À , 387 ; sa dévotion , C, 187. 

Roserr, frère de Louis IX, somptuosité de ses nôces, C, 
372 

RoBErT 11, Duc de Normandie, anecdote sur ce Prince, CO, 
153 ; sa libéralité, 248. 

RoBerrT 11, Evêque d'Amiens, B, 281, 282. 

Rocuss (le chevalier des), Gouverneur de l'Isle de France. 

» 179. 

Rocer, Comte de Béziers , est assassiné, B, 162. 

RoGER (l’abbé) , son système pour la maladies des arbres, | 
À, 202 ; sa pratique du Jardinage, 228 ; FUtRS 233; cité 
267. 

RoLAND, sa mort à Roncevaux, À, 425. 

RoNDELET, cité B, 84, 89, Io4, 127. 

RoquerortT (M. J. B. B. de), cité À , 11, 08, 105 , 132, 162, 
191, 309 , 314 , 362, 363, 425 , 437 5,B, 56, 305, 309,429; 
C,161, 176, 162, 206, 316, 398. À 
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Rose (l'abbé) , son travail sur les huiles , B, 217 ; sur les 
vins, 388 ; C, 27. 

Rousseau (J. J. ), alloit au café de la Régence, C, 133, 

RUBRUQUIS, envoyé en Tartarie, C, 9; 196. 

RUE ( M. Gervais de la ), cité C, 155, 182. 

Ruzé, Sécretaire d'Etat sous Henri IV *G; 235, 

S. 

SABOUREUX DE LA BONNETERIE > à traduit en françois les 
Géoponiques latins , À, 130. 

SAINT-ANDRE (le Maréchal de ), luxe de sa table, C, 270, 

SAINT-AULAIRE, cité B 16, 

SAINT-DANBRAY, son Testament > B, 190, 

SAINT-EVREMONT , a fait une description de Paris, B, 146. 

SAINT-Forx, cité À, 22 ; B » 302 ; C, 183, 198. 

SAINT-GELAIS , cité À , 244. 

SAINTE-PALAYE (de la Curne de), cité À » 367 , 369, 373, : 
378, 382, 389, 392, 393, 400, 406, 410, 414, 423, 427, 
434; 437, 442; B, 2)4,12,18,19;C, 167. . 

SALINS, sa Thèse pour soutenir la supériorité du vin de Bour- 
gogne ; G , 40. ( . 

SALNOVE (Robert de }, cité A > 400, 410, 418, 497, 439; Elo- 
ge qu'il fait de Louis XIII, B J'ÉS 

SANCERRE ( le Comte de), son amour pour la Chasse, À, 407 

SAP, Vermicellier , ses travaux , À, t23, 

SARCEY DE SUTIÈRES, donnoit des leçons pratiques de labou- 
rage, À, 30 et 3r. | 

SARDINT, Italien amené en France par Catherine de Médicis 
B: 498 | j ÿ 

SAUvVAL, cité B, 47, 63. 

SAVALETTE , Inventeur de plusieurs vinaiores , B, 159.; est 
le premier qui ait fait des Moutardes fines SPÉTS 

ScHoockiIus, cité À, 137; B. 102; ce qu'il dit de la bierre, 
356 ; de l’eau de vie d'avoine , C, 83. 

ScHROENIUS , cité B, 143. 





à | 
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SEGUIER (le Chancelier }), C, 116. 
SEISSEL ( Claude de), cité A , 392. 
SÉLINCOURT , cité A » 407, 426; moyens qu’il enseigne poux 
la chasse , 4443 ce qu'il dit de Louis XIII, B, 13 ; cité 21,0 


24; 120. 
SEMBLANCAY, C, 247. 


SÉNEQUE, cité B, 197. 

SERRE (la), Distillateur Liquoriste, C, 08. 

SERRES (Olivier de) , cité A, 32, 35 ; nouvelle Edition de som 
théâtre d'Agriculture, 36; cité 37,42 , 47, F0, 109, HIT 
113, 190,131, 134, 148, 153, 171 , 178, 197, 208, 210, 
2°9, 250,252, 264, 265 , 266, 267, 271, 272, 280 ; son. 
Ouvrage sur les Vers à soie, 282; Inventeur des cordes 
d’écorces d'arbres, 283 ; cité, 285, 292, 295, 296, 297, 
303, 314, 338,346, 347, 368, 384 ; B, 25, 26, 27 , 28, 20, 
30,33, 52, 57, 60, 61, 77, 147, 153, 154, 157, 159, 162, 
164, 166,167, 200; ce qu'il dit au sujet des cannes à su- 
cre, 207, estimoit le miel de Languedoc, 207 ; cité 264, 
267, 278, 292, 315 , 317, 310, 322, 324, 326, 328, 330, 
351, 361, 469, 372, 373; indique une boisson de ména- 
ge, 373; cité 420; vins qu'ilcite, C, 20 ; cité 24; raisins 
connus deson temps, 29; recette pour faire dela malvoi- 
sie, 5o ; cité, 51, 64, 65; indique la manière de faire Phyp- - 
pocras, 71; cité 72; cequ'ildit des bougies, 176; cité 196. 

SÉVIGNÉ (Madame de), citée A, 227, 248, 240, 259, 347, 
361; B, 30, 45, 63, 135 ; C, 58, 92, 117, 120, 12H, 122, 
126, 138, 152,284, 205, 309, 334. 

SICARD (le Père), ses travaux, A, 330. 

SIDONIUS APOLEINARIS, Cité À , 18; B, 23; C, 397. 

SIEUVE , son Ouvrage sur les huiles, B, 218. 

SIGISMOND (Saint), donne des puits salés à des Couvents; 
B, 1809. 

SIGOGNE , Médecin, Inventeur des liqueurs huileuses, € s: 


08. 


SIGOVÈSE, va dans la Bohême ,B, 38x, . 
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Srprenre (de), sa conduite envers un Légat , B, to7: 

SISENANDE, Roi d'Espagne, C, 180. 

SOCRATE, eité B, 36. 

SOLEURE , invente les décorations givrées , C, 300, 

SOLIGNAC , sa machine à pétrir, À ; 80. 

SoziMaN AGA , met le café à la mode, C, 127. 

Sominr, Inventeur de la liqueur appellée Parfait-Amour , 
C, 93, ror. 

SouritE, son invention pour fondre la graisse de la baleine, 
B, 92. 

SPERLING Cité À , 279 et 280; 

STEVENS , Peintre, cité À , 365. 

STRABON , cité B, 32, 189; C, 34. 

STRozzI, veut introduire le mousquet dans les armées FA , 
4ST. 

SucERr (l'Abbé), rétablit le Monastère de Saint-Denys dans 
son droit de Chasse, A , 307 ; don qu'il fait à une église, C, 
55; à l'abbaye de Saint-Denys , 225. 

Suzy, présent qu’il recoit d'Henri IVe D, ,79 encourage 
la pêche de la morue, 121; est nommé Duc et Pair, 145; 
C, 13. L 

SuLPICE ( Saint ) , évêque de Bourges, simplicité de son in- 
térieur , C, 247. 

SWILLINGTON ( Evert de), Inventeur d’une machine pour 
battre le blé, À , 34, ( 


T. 


TABOUROT ( Estienne), cité B, 162, 169, 170. 

TAILLEVANT , premier cuisinier de Charles VII ; son livre 
sur la cuisine ; B. 20, 230, 241, 24, 263. 

TaRDtr (Guillaume), lecteur de Charles VIIT ; son livre sur 
la Fauconnerie, B, 4; cité5, 6, 1r. 

TAVERNIER, avoit porté du vin de Champagne en Perse, C, 
DA 

Teussrer (M.),cité, B, 6r. 


LC 
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Tenrsan ( M. l'Abbéde }; A, 339, C, 206. 

TERTRE ( le P. du), cité CC, 124. 

TaéonemAR (l'Abbé ), écrit à Charlemagne, B, 338: 

Taéoponic IT, Roi des Visigoths, C, 37. 

Tueopurrne, Evêque d'Orléans , B, 37, 38, 

THÉOPHRASTE, cité B, 197, 342 

THÉVENOT , introduit le café à Paris, C, 127. 

TarsauD VI, don qu’il fait à un hopital, B, 105. 

TarBousr, recueil qu'il a publié, C, 45. 

THiErry , Roi de Bourgogne, faisoit servir du cidre à sa taz 
ble, B, 345 ; idée de sa bonté, 362. 

Taiers, cité À, 392: 

Taomas D'AQuIN (Saint), sa décision au sujet du jeune, 
B, 3rr. 

Taomassin (le Père }), cité B, 117. 

THUMBERG, cité B, 84 

TicLer, ses expériences sur les blés cariés, À , 51. 

Torrarius , poëte latin du onzième siècle ; cité À , 88 ; idée 
de son ouvrage, ibid. ; 

TOURNEFORT, cité B, 30. 

Tourin , Orfèvre Émailleur du dix-septième siècle, C, 25q. 

TrAvERs, célèbre Confiseur, C, 297, 304. 

TREMIGNON , Officier de Marine, B, 178, 

TSCHIRNHAUSEN , célèbre Chymiste, C, 209. 

Tuer (l'Abbé), cité B, 160. 

Tuzz , Inventeur de la castration du poisson, B, 76. 

TurgrLLY , son Ouvrage sur le défrichement des terres, A, 
37. | 

Turcor, veut faire supprimer les garennes ; À, 386. 


U. 


Urrrocorue, Description du jardin de cette Reine, À, 190. 
URBAIN V, exempte l’abbaye de Cluny d’un droit onéreux, 
C,7. : 


( 447 ) 
Y. 


Vazze (Pietro della ), voyageur, C, 127. 

Varremonr (l'Abbé de }, prodige qu’il se proposoit d’opé- 
rer, À, 47. | 

VARRON, cité, B,33, 143. 

VATAN, subit la torture, C , 170. 

VauTIER (le Docteur), son Ouvrage sur les arbres fruitiers ; 
cité A, 264, 268. 

Vezzy (l’Abbé), réfuté C, 5;cité, 198; réfuté 25r. 

VEAU (Jean lé), Sécretaire de PAmbassadeur d'Allemagne , 
B, 101. 

VERASANT, Navigateur de seizièmé siècle envoyé pour recon- 
noître le banc de Terre-Neuve » B, 126. 

VERDELET, exemple de sa gourmandise, B 130, 

Vipa, cité A, 282. | 

Viez, fait du pain de munition qui se conservoit frais pen- 
dant plus de quinze jours, A, tro. 

Vice (André de la), cité A, 336 > B, 59. 

YViGNE (Gasse de la), Chapellain du Roi Jean , auteur d’un 
l, Commentaire sur la Chasse, À , 370 , 3090, 405; B, 4. 
| VIGNEUL DE MARvILLE , cité C , 120. 

ViLaris Apothicaire de Bordeaux » découvre une terre ar- 
gilleuse en Limousin, C, 216. 

ViLLARET, cité B, 136; réfuté C, 191; cité 197. 

VILLENEUVE (Guillaume de la), Poëte du treizième siècle : 
citéB, 55,70, 137, 255; 150. 

VIRGILE, cité À, 22, 204. 

Visconrr (Galéas), avoit des Léopards dressés pour la Chas- 
se , À , 423, 


W. 


Waïsn,son procédé, pour améliorer les vins de Nantes 
C, 3r. 








_ ZaAGHARIE (le Pape) autorise Fa du lard pendant le Ca- 
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Wexcrsuas, 7. des Romains , vient à Paris, A, 383 ; FA aie "3 
moit singulièrement le vin de Champagne, C, 48. Ne 
_ Winx (3, N. X.),: son QUESE. C » 190. 
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A. 


Abbeville, ses bloux, C , 404. 

Aboivrement , ce que c’est ‘À; 
305, 

ÆAbricots , espèces de ce fruit, 
À, 266 ; d’où originaires, 184; 
quand cultivés en France, 266, 
pâte d’'abricot, B, 326, 327 ; 
Syrop d’abricot , C , 105. 

Agriculture, introduite dans la 
Gaule par les Phocéens A, 
25 ; très florissante chez les 
Gaulois ibid, négligée depuis, 
28; révolution qu’elle à éprou- 
vée dans le dix-huitième siè- 
cle , 30. 

Ache ou céleri, À, 152. 

A ,ses vins, C, 3,9, 20,22, 
24,90. 0: :. 

Aigles, employés pour la chas- 
se du vol, B, 

Æignerville, ses cidres , B > 370. 

Aigre de cèdre, C, 107. 

Aigret ,B, 154. 

Æigrette, se mangeoit à table, 
B , 20. 
igrun , ce que c’étoit, À, 16r. 

Ail,A,16,156;B, 13 ;C, 
404 ; fort usité chez les Gas- 
cons , À, 16; celui de Gande- 
luztrès-estimé ,1743C, 404. 

Æillée, A,17;B, 174 et 
ar. 

ÆAise, ses vandoises, B 5 A1 


C, 404. 
TOME 111. 


Aix , renommée pour son huile 
d'olives, B, 210. 

Ælbe, son vin C PRE À 

Albigeois, son saffran ,B, 208, 

Aléte, quand cet oiseau fut em- 
ployé pour le vol 1 D: +10 

Alexandrie, son commerce de 
sucre, B, 199. | 

Alfanet, B, 10. 

Alicante , ses vins 0, 959: 

Alixone, sorte de boisson >B 


340 | 
Ællants , chiens de chasse, A, 
408 et 409. 
Allemagne, $ses hommes, C, 


4oë. 

Alloueites , B, 28. 

Aloses, B, 135, 136 ; celles de 
Bordeaux, C, 403. 

Ælosse, son vin » C ,42. 

Ælps, son vin sousles Romains * 
B , 383 

Alsace, , son vin, C, 96. 

Amande , Origine de ce fruit, 
À, 185. 

Æmbassadeurs, conduits à la 
chasse, À, 385 ; usage de 
leur faire des présents d’ar- 
genterie , C , 243. 

Amboise, son vin, C en 

Amiens renommée pour ses ça- 
nards, À, 361 ; pour ses 
pâtés, ibid ; a eu des vignes, 


C, 34; x 
29 





Co 


Æmphibies, permis en maigre, 
A , 330; B, 130. 

Ananas, À , 245. 

Anchois , B, 129 , 195.1 

Andaye, ses eaux de vie, C, 
81, 102. 

Andelys, ses truites, B, 71 et 
C , 404. 

Andouilles, À, 321. 

Andresi, sa panne, C, 404. 

Anet , son vin, B, 398. 

Angelots, sorte de petits fro- 
mages, B,55, 56, 517. 

Angleterre , on y plante la pom- 
me de terre , À , 143 ; avan- 
cée , pour l'art de cultiver , 
172 ; renommée pour 50n Cco- 
chon salé, 315 ; ses chiens de 
chasse estimés, 418 ; tiroit 
de Normandie beaucoup de 
cidre et poiré, B 575 ; des 
vius,400; ses buveurs, C, 405. 

Angoulême , son vin, C, 5, 

Angoumois, son saffran, B, 
209, 210 ; ses vins, © , 5. 

Anguilles, B, 68, 70; anguilles 
salées, 97 ; celles du Maine 
estimées, C , 404. 

Anis, À, 156. 

Anjou, ses fromages, B, 58; 
ses vins, C,4,12, 14; ses 
eaux-de vie, ô1; ses ar- 
chers, 405. 

Anon , le Chancelier du Praten 
faisoitservir à sa table, À, 304. 

ÆAnor, sa verrerie, C , 224. 

Appartements , garnis de paille 
en hiver, €, 154, 160; de 
verdure en été, 161. 

Appeau pour la chasse, À, 444. 

Æpothicaires , vendoient exclu- 
sivement le sucre, B, 199, et 
leau-de-vie , C , 75. 

Aquilat,ses Vins, C, 46. 

Aquitaine, ses mines sous les 
Romains , C, 232. 

Aramon, son huilé, B, 212. 

Arbaléte, son origine et son usa- 


8€; À , 429. 


ÆArbois, son Vin, C,11,1% 
La 20 , 2024 DE 

Arbre à pain, À, 149. 

Arbres fruitiers , usage de les 
tondre et de leur donner des 
formes bizarres , À , 211. 

Arc, usité pour la chasse À, 427. 

Archers , CO, 4oô. 

Argert, son abondance chez 
les Gaulois, C, 236; mines 
de ce métal , 232. 

Argentan , ses Vins, C, 32. 

Argenterie , abondante en Fran- 
ce sous les trois races, C, 
231, 241 ; réglement à ce su- 
jet, 238 ; usage de la marquer 
ou de l’armorier , 260 ; usage 
de la donner en présents ,. 
243, 251; aux Rois, 248; 
aux églises , 244. 

Argenteuil, son Vin, C, 5, 
16 , 22. 

Arles , son étang au sel, B, 
185 ; sou vin, CO, 15. 

Arménie , renommée pour ses 
faucons , B, 6. 

Armes-a-feu , usitées pour la 
chasse , À , 430. 

Armoiries, leur origine, B, 
320 ; armoiries en sucre et en 
pâtes ,B,319;C, 260,274, 
275. | 

Arquebuse, défendue pour la 
chasse, À , 431. 

Arragon , ses mules, C, 4oë. 

Arras, sa purée, € , 404. 

Artichaud , À , 154, 180. 

Aitisans , d’un même métier, 
habitoient une même rue , A, 
358. 

Artois ; ses chiens barbets , À . 
417,5ses gâteaux , B, 269. 

ÆAsculon, son vin , € ,2. 

Asérollier, quand cultivé en 
France, À, 263. 

Asperges, À , 180; mangées en 
salade, B, 265. 

Æubane, son Vin, C, 27. 

Æubervilliers, renommé pour 


PESTE 


al one nd 
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ses navets etses raves, À, 176. 
“ubigny, son vin, C , or. 
Æuch , ses cuisses d’oyes , À 

359. 

ÆAuge ( pays d’}), uüsoit du ci- 
dre au treizième siècle, B 
361 ; qualité de cette boisson 
367 , 370. 

Aunay,, ses fromages , B, 50. 

“unis, ses escargots, B, 144; 
ses vins, C , 4 ; ses eaux-de- 
vie, 82. | 

Aussois , ses vins B, 399. 

Æussone, son vin Us Où 

Auvergne ; Mauvaise qualité du 
Pain, À, 97 ; renommée pour 
ses bœufs, 503 ; ses perdrix 
B , 30 ; ses fromages , 56, 58 
62 ; ses maigres, 73 
tes d’abricot, 


C,3, 5,1. 


0 


? 
? 


? 
3 
x k A 
; SES Par 
327; ses vins 


Auvernat, © , 99, 03, 

Æuvers, près Etampes, son vin, 
B , 398. 

ÆAuxai, son vin, C, 42. 

Auxerre ,ses vins, B : 300316, 
5, 11,12, 20, 21 ; dispute 
au Sujet des vins d'Auxerre et 
de Joigny > 46 et 47 ; renom- 
mé pour ses buveurs’, 403. 

uxois, ses vins, C, 4. Voy. 


ÆAussois et Auxai 


. Auzibets , Azebibes ; nom don- 


né aux pruneaux , À , 298. 
Avélines, origine de ce fruit, 
À , 185, 264; cultivées en 
Provence , ibid. 
Avenay , son vin, C 108 
Avignon , son vin, C 19: 
Avoine, À, 131, on en ex- 
trait de l’eau de Mie, C0 
ÆAzai-le-Féron, son vin, C, 22, 


B. 


Baccarach, son vin, C, bo. 
Bacon , nom donné au cochon 
A ,5314 ;B,61 
Baconiques ( repas ), À , 314. 
Bagnols, son vin, €, 20. 
Bailleval, son vin, C 3 
Bains, C, 4o4. 
aladins , C, 370. : 
Baleine on en mangeoit à table, 
B, 83, et suiv. ; pêche de la 
baleine , ibid ; huile qu’on en 
retire, 92. 
Bancs pour la table, C, 149. 
P'annalité des fours et des mou- 
- lins, A, 91. 
Banquet, C, 149 , 264. 
Banvin( droit de ), B, 405, 407. 
Barbarie, ses canards ; À, 560. 
Burbantane, son vin » Gy27. 
Barbeaux , B, 70, 72, 158 ; 
C , 404. 
Barbets ( chiens), A , 416. 
Barrilliers , C, 353. 


2? 


Barrils pour la table, C, 187. 

Barsur- Aube , son vin AM ET R 

Bar-sur-Ornain, ses écrevisses, 
B,144;C, 4o4. 

Bar-sur-Seine , ses loches , _B 
70 5 C , 404. 

Basques , leur pèche de la ba- 
leine , B, 89, 91; ont décou- 
vert le banc de Terre-Neuve , 
OI et 119. 

Bassets ( chiens ), 420. 

Bütard de Corse, C , 49. 

Battues , pour le loup , À, 435 
à /4o, 

Baux (chiens), A, 4rr. 

Baux , sorte de fromages , B 
DA 

PBavaroise, C, 118. 

Bayeux, renommé par ses ju- 
reurs , C , 403. 

Bayonne, renommé pour ses 
jambons, À, 322, pour ses 
cuisses d’oyes 359 ; ses an- 


2 
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chois, B,130, son eau-de-vie, 
C, 87. 
Beaujolois , ses vins, C , 26. 
Beaumont , son ratañiat , C, 94. 
Beaune, son vin, C,5, 6, 7, 9, 
11, 22290 3 21, 409417 42: 
Beauvais ses fromages , B, 58 ; 
son vin, 398 ; ses couteaux, 
C,179. 
Beauvoisins, son vin, C, 5. 
Beuuvoisis , ses À] AVIS s HS 
403. 
Bec (Le) à eu des vignes , C, 33. 


FAN , sorte de raisins, C, 


Poe Bat 
Beignets. B, 291. 
Bercy , son Bres B, 205. 
Bernay, sa bure, ch nd. 
Berres , ses satin , B > 192. 
Berry , ses fromages, B, 57, 
58; ses vins, C , 5,21 
Bessin, ses cidres, B, 370 ; 
ne produisoit pas de vin, C, 
33: 
Béthune , ses fromages, B , 
55, 56. 
Bettierave, À , 156 , 181. 
Béthysi,son vin, B, 398. 
Beurre , RU ordinaire 
des Flamands , À ,15; temps 
où on ne an CA point en 
carème , B, 41 ; temps où il 
a été permis , 42 ; puis dé- 
fendu , 43 ; puis permis , 44, 
à 46, 211 ; Beurres les plus 
renommés , 63; Beurre fondu, 
65 ; Beurre salé. ibid ; glaces 
au Beurre, C , 11. 
Beuzeville , son cidre , B , 367. 
Bezières, son vin, C , 5, 15. 
Bezy,nom donné à quelques es- 
pèces de poires , À , 273. 
Bierre , B, 341, 359. Bierres 
usitées chez les Gaulois, 342; 
servie à la table des Rois, 
345 ; coutume d’en boire avec 
du vin, 347 ; défendue dans 
les temps de disette, 350; 


grains qu’on y employoit, 
ibid ; Procédés pour la faire, 
002: pe de la conserver, 353; 
sor tes de Bierres connues, is 
treizième siècle, 355 ; Bier- 
res mixtionnées, 306 ; Bier- 
res les plus renommées , 357; 
Bierre, C , 404. 

Bievre, B, 140. 

Bife 2 C » 404. 

Biscayens, s'ils ont introduit 
le cidre en France , B , 350. 

Biscuit, sorte de Pain, À , 101; 
étoit en usage chez les moines, 
102 ; sorte de pâtisserie, B, 
290 

Bisque, B, 234. 

Bituriges , leurs raisins, B, 
383. 

Blaireau, sa chair recherchée en 
Provence, B , 34. 

Blaisois, ses vins, C, 21; ses 
eaux-de-vie , Sr. 

Blanc-manger , B , 252. 

Blancs ( chiens ), À , 410. 

Blayes , ses a 55, 
135; C, 405. 

Blé, quand introduit en Fran- 
ce, À , 20 ; battage des blés, 
AN : Propre) réputées les 
meilleures pour le blé, 49; 
carie des blés , 5o. 

Blegny , son vin, C, 42° 

PBleré, son vin , C, 22. 

Bleu ( poisson au ), B, 258. 

Blois, ses fromages, B , 58 ; son 
beurre , 63 ; son vin, C , 21 ; 
ses pelletiers , 403. 

Blou , C , 404. « 

Bluteau, À, 56, 98. 2.1 

Bochet, sorte de boisson, B, 


à 


340. Le 


Boœuf, À , 302 ; bœufsalé, 303. 


Boire , usage de boire re le_ 


même vase ,C , 314 ; de hoire 
à la santé de quelqu'un , De 
de se défier à boire, M6. 

Boiscommun » Son saffran : B, 
210 ; son vin, 398. 
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Boisgency » Ses fromages , B, 
69. 

Boissons mousseuses, B, 363. 

Boivin , son vin, C, 46. 

Bon-chrétien, cette espèce de 
poire est portée dans le r'oyau- 
me de Naples par Charles 
VIII ; A, 214. 

Bonneval , sa serge, C, 404. 

Bordeaux, ses brochets, B, 
69 ; ses aloses 149 Cu, 
403 ; ses huîtres, B, 145; 
son huile, 211 ; ses vins, 
B, 383,401;C,5,15,17, 
22,31 ; son eau-de-vie , 8r. 

Bordelois, sorte de raisin Ces 
20. 

Bordelois , son vin, C, 14: 

PBorgérase , B, 339. 

Borruguat , B, 134. 

PBotargue, B, 195. 

Bouc, son vin, C , 15 , 20. 

Bouc sauvage (chasse. du), 
A , 381. 

Bouche d' Ange, B, 350. 

Bouckhers , cérémonies pour leur 
réception, À, 305 ; pendant 
loug-temps ont vendu du co- 
chon , 306 ; Bouchers de cui- 
sine ,; C , 354. 

Bouchet, son vin, C , 22. 

Boudin de veau marin,B, 131; 
sortes de boudins connus au 
treizième siècle, À, 321. 

Boudree , se mangeoit à table, 
Bo r. 

Bougie, C, 195, bougie filée 
ibid. bougie colorée, 156. 
Bouillie , antiquité de son usa- 
ge, À, 119 , estimée chez les 
inoines , ibid. chez les Nor- 
mauds , 118 ; à la Cour , 119; 
quand employée pour les en- 

fants , ibid, 

Boulangers , leur institution , 
À; 90; origine de ce nom, 
96 ; cérémonies pour leur ré- 
ception , 95 ; pourquoi nom: 
més Talméliers, 97; don- 


noient annuellement un muid 
de vin au Roi, C, 57; leurs 
privilèges, 91 , 95. 

Bourbon (île de); ses cannel- 
liers , B, 180 ; son caffé, C, 
140. 

Bourbonne , ses bains , C , 404. 

Bourdaissière ( la), son vin, 
Grp, 

Bourdigue, B, 123. 

Bourges , son vin, B, 398. 

Bourgogne , ses vins, C,5,9, 
10,14, 17,21, 24; que- 
relle au sujet du Bourgogne 
et du Champagne, 38; ses 
écuyers ; 403 , sa toile , 404. 

Bourguignon , sorte de raisin, 
C , 29. 

Bourguignons accusés de gour- 
mandise, À, 18. 

Bourreau, privilège dont ïl 
jouissoit à Paris sur les légu- 
mes, À, 163 ; rétribution en 
cochon que lui payoient cer 
tains monastères, À, 319; poli- 
ce qu’il exerçoit sur les co- 
chons qui vaguoient dans les 
rues de Paris , 313 

Bourses pour la chasse, B ,442. 

Bouteilles, B, 421, C,9222, 223, 

Bray, ses fromages, B, 58. 

Braques ( chiens ), À, 419. 

Brasseries chez les moines ,B, 
348 ; établies dans Les pays à 
vignobles par. la misère du 
temps, 349 ; fermées dansles 
temps de disette, 350. 

Bréhémont, ses fromages, B, 
55, 86, 57. 

Brésil, ce que c'est, À, 303. 

Bresse , ses fromages, B, 56 » 
57. 

Bretagne, nourissoit beaucoup 
de bestiaux , À, 315 ; ses fro: 
mages, B, 57, 58 ; son beurre 
salé ,B, 65 ; sa morue, 120, 
121; ses sardines, 131; ses 
huîtres , 145 ; ses marais sa 
lants, 192 ; ses vignes, C, 
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Sou96% 38: 
4o3. 


Bretons, Es nourriture leurs 


mœurs. À , 16, 
Breuil, son “En. , B, 370. 
ne , sorte de pâuisserie, 
> 297: 
su ses fromages , B, 54, 55, 
* 57, 58, C, 4a4, 


ses roussins, 


Brochet , B,69, 70, C , 404. 
FRS) À. 181. 

Brouage, son sel, B, 192, 4o1. 
Brousse , B, 62. 

Bru) éres; son vin ,C , 21. 
Büchers, C , 353, 

A B. 240. 

Bujffets , C , 188, 

ER 4 ou Bussiers, Ci ni. 


Brienne, du fromages, B, 56. Butor, se mangeoit à table, h, 


Brignoles, ses Drüneaux , A 
297 ; son vin, C , 27. 

Broches ( tourneurs de), C, 
354. 


Cabaretiers, À, 408 et 409; don- 
noient à manger chez eux, 
B ,291. 

Cabarets, étoient de mode au 
dix-septième siècle, C , 131; 
défendus par les conciles et 

ar Saint-Louis , 320. 

Cabillaud , B, 1217. 

Cabri, À, 305. 

Cacaoyers , plantés dans les 
colonies, C , 123. 

Cacis , voy. Cassis, 

Calenes , G, 188. 

Cadix , son chocolat, C , 126. 

Cuen, renomiuné pour ses pou- 
lardes , À, 475 B, 30 ; pour 
ses AT 355 ; a eu 
des vignes, nt : 32. 

Café, GC, 126, — 146. 

Cafés publics, leur établisse- 
ment, G » 120: 

Cafetiers Ainbulants, GC, 129. 

Cafiers dans l’isie de Bourbon, 
C,140 ;à Cayenne, 141 ; à 
Ja Martinique, 141 ; à Saint- 
Domingue , 142 ; 

Cagny , ses vignes , C , 34. 

Cahors’, son vin, CG, 2; ses 
usurièrs, 403. 

Cailles , B, 28. 


Callais , ses prétentions au sujet 


C. 


19, 20, 62. 
Buvunde , B, 416. 
Buzançcois , son vin, C , 6. 


dela pêche du Hareng, B, où: 

Camargue , À , 303. 

Cambray , sa Vient) B, 357 A 
C , 404 ; son vin, G, 20 ; son 
Me 404. 

Camelot, C. 404. 

Camphre employé pour boire 
frais, C, 331. 

Canardières, leur invention , 
À , 444: ; 
Canards d'Amiens estimés, À, 
361 ; Canards de Barbarie, 
360 ; chasse des Canards sau- 
vages dans le Ponthieu, B, 24. 

Canaries , (îles ), leur sucre, 
B, 202. 

Candélabres , C, 170, 172 
174. 

Candie , son sucre, B , 201 ; 
faucous , 6 : son Vin , C , 49. 

Cannelle de lIlé Poutbet + 
B , 180. 

Cannetons , temps où l’on a 
commencé à les engraisser, 
A , 309, 

Crete, ses fromages, B , 58. 

Canteperdrix , son vin, "à 114 
12, 20! 

Cépres , B, 764. 

Capucines, À , 154. 

Cardes, À , 158. 4 
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€ardons , À, 152 et 156. 

C'ardonville, ses cidres, B, 370. 

Carcassonne , son vin, C, 5. 

Caréme , ( diversité d’usage sur 
les aliments de ),B, 35 ; ri- 
gueur avec laquelle on l’ob- 
servoit , 104 à 115. 

Carpes, B, 138, 

Carpie ou charpie, B, 258. 

Curottes, À , 156. 

Cartoufle, B , 153. 

Carvi, À, 156. 

Cassave, À , 148. 

Casse confie, B, 329. 

Casse-museau , B, 294. \ 

Cassis ou cacis , À , 285 ; rata- 

fiat de cassis, C, 94 ; vin 
blanc de Cassis, C , 27. 

Cassos, sou vin, C, 22. 

Castel- Durante , sa fayence , 
C , 201. 

Castelnau , son vin, C, 20. 

Castille , ses chevaux ; C , 403. 

Castor ,B, 141. 

Lastration, quand employée 
pour les animaux qui servent 
d'aliment , À, 300. 

Caux (paysde}), ses poules, 
À, 347 ; soncidre , B, 367 ; 
ses vins , C , 27, 32. 

Cavaliers armés servant à ta- 
ble, C, 343. 

Cavial, B, 196. 

Cayenne, ses cañers, C ,ï4t, 
143. 

Celeri, À, 152. 

Celerin , sorte de sardine,B, 
80. 

Cendal, C, 404. 

Cendres gravelées ,B , 158. 

Cerf, B, 34. 

Cerfeuil, À, 
musqué , 152. 

Cerises, origine de ce fruit, 
À ,184, 135 ; espèces culti- 
vées en France , 264 ; cerises 
sèches , 296 ; confites au vi. 
maigre , B, 165 ; viu de ceri- 


156 ; cerfeuil 


ses, C, 72, 

Cervelas , À , 320. 

Cervelle de veau, À , 324. 

Cette, son eau-de-vie, C toi. 

Cévènnes , leurs mines d’or sous 
les Romains, C, 232. 

Chablis , son vin, C, 5,9, 22. 

Chaillot , ses fromages ,B, 54 es 

Chaillou, ou caillou sorte de 
poire , À , 259. 

Chaircuitiers, leur établissement 
À , 318 ; quand vendirent ex- 
clnsivement du porc, cbid. 

Chalevane , son vin,B, 398. 

Chälons-sur-Suëône | renommé 
pour son porc salé, À, 315. 

Chdlons , ses brochets , B WCF 
C , 404. 

Chalosse , son vin, C , 20, 22. 

Champagne , vin mousseux sl 
B,365 ; ses fromages, 54 ; 
ses vins, OC, 3,5, 9,15, 
17, 22, 24; dispute au sujet des 
vins de Champagne et de 
Bourgogne , 28, 46; ses che- 
valiers , 403. 

Champignons, B, 148 , 151. 

Chandeliers , Q, 172 ; à l'huile, 
179. 

Chéndeliers (maîtres), C, 1976. 

Chandelle, QC, 176. 

Chansons de table, C , 364. 

Chantilly , Louis XIV y chasse 
aux flambeaux, A, 390 et 
391 ; fêtes qu’on y donne, C, 
395; glaces à la Chantilly 1113 
sa porcelaine , 211. 

Chanvent , ses vins, C, 46. 

Chapeliers , B, 248. 

Chapelle-Saint-Hy laire 
vin , G , 1. 

Chapels de fleurs, B, 245 ; 
C , 286. 

Chapons, À , 346. 

Chapoté , son vin, C , 46. 

Chardons, À , 157. 

Chardonnette, sorte de froma- 
ge, D; 69. 


> son 





Charente, ses cygnes, B > 22;55es 
carpes , 95 ; ses huîtres , 146. 

Charité-sur Loire , (la), ses 

\ vins, C , 22. 

Charnègues, (chiens}, À, 4. 

Chartres, reputé pour ses na- 
vets , À, 196; ses flans , B 
281; C, 404. 


2 


Chartreuse { grande ), ses fro- 


mages, B, 55, 56. 
Chassagne, son vin, € ,25 , 49. 
Chasse, son histoire abrégée, 

À , 370 ; passion des Gaulois 

pour la chasse, ibid. pas- 

sion de Francs, 375; des 

Ecclésiastiques , 393 ; des 

nobles, 397, 390 ; interdite 

aux Ecclésiastiques, 394; aux 
religieux, 395 ; accordée à cer- 
tains monastères, 395 ; à des 
bourgeois, 398; chasse des rois 
dans Pautomne , 397 et 398 ; 
la Nation aimoit les chasses 
péuilleuses, 356 ; chasse de 
PÜrns, 371 ; de ours > 379, 
du Bouc sauvage, 381 ; du 
loup,434; chasse avec des Léo- 
pards, 423; chasse avec des 
onces , 421 ; aux tigres ibid. 
chasse au flambeau , 444 > 
chasse aux filets > réputée 

ignoble , 398. 

Chasselus , sorte de raisins , € 

29. 

Chassemarées, B , 146. 
Chassis pour Les jardins, A 
172. | 


P3 


Chasteté, représentée dans les 


hommes par le vert, daus les 
filles. par le blanc, B, 247. 
Chataignes, nourriture ord;- 
paire de plusieurs Provinces 
À, 15,257;origine de ce fruit, 
185; châtaignes de | ombardie 
fort estunées, 259; Châtai- 
gnes, C, 404 ; voyez Mar- 
rons. 
Chataignier , si les charpentes 
‘7 nos anciennes églises sont 
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de châtaignier , comme on le 
prétend, À, 250. 
Chateauroux , son vin, €, 5. 
Chateau Thierry, C, 174, 17. 
Chaucet, sorte de raisin, C, 30 
Chaumont , son vin, C » 46. 
Chauny , ses fromages, B, 55. 
Chauvent , son vin, C, 46. 
Chaux , employée par les Gau- 
lois pour fertiliser leurs ter. 
res’, :À,/7a00 | 
Chêne, cowmun dans la Gaule , 
À, 21; Etymologie de ce 
nom , 22 ; objet de vénération 
chez les Romains , ibid. 
Chenette (la ), son vin » C, 46. 
Chervi, À, 1579. 
Chesy , son vin, C , 25 > 20. 
Chevreau, aliment recherché 
en Provence, À, 17,5; en 
Languedoc et à Paris, 304. 
Chevreite ,B, 144. 
Chevreuil, B, 34. 
Chicorée , À, 181. 
Chiens de Mer, B 80, 81, 82, 
Chiens courants, pour Île cerf 
À, 409. | 
Chiens de chasse, Gaulois, À, 
371 ; Anglois, 418; à deux 
nez, 416 ; Barbets » 416; 
Baux, 411 ; Greffiers, 412, 
Blancs , 410 ; Couchants ù 
417; Charnègues, 417 5Gris, 
410 ; Braques, 419 ; Fauves, 
409 ; Ségusiens , 402 ; Noirs, 
409 ; pour la loutre , 420 3 
nourriture des chiens de chas- 
-se, 420 ; cas qu’on en faisoit , 
400 ; usage de les coupler , 
400; races de chiens les plus 
estimées, 401. Voyez Allants, 
Barbets ; Buassets >» ÆEpa= 
gneuls, Lévriers , etc. 
Chily (fraise du), A, 289. 
Chine ( poissons de la Je DST 
Chocolat , C , 7x 19—-126. 
Choisy , sen vin, B, 398,C, 
4 TE 
Choux, À, 156, 158 ; 179; 
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180, Choux-Cabut, 179 ; 
Choux-Fleur, 177, Choux- 
rave , 196 , Choux parfumés, 
156. 

Chypre, son sucre, B > 201; 
son vin, C, 48, 5o. 

Ciboule , À 350 

Cidre, B, 359 ; bu à la table 
de nos Rois, 362 ; procédés 
Pour le faire, 364 ; cidres 
normands ibid. leur qualité, 
367 ; leur couleur, 368 ; Ci- 
dres aigres, 369. 

Cigogne , se servoient dans les 
repas , B , 10. 

Cinquain, sorte de raisin, C ; 
29. 

Ciotat (la), son vin, C, A 
22,97. 

Citernes, pour le vin, B, 419. 

Citron, origine de ce fruit, À, 

185 ; commun dans la Gaule, 

187 ; les femmes au dix-sep- 

tième siècle en portoient dans 

la main , 251, les écoliers en 
donnoient à leurs professeurs, 

251 et 252. 

Citrouille, À, 153. 

Clairet (vin), C, 67. 

Clamart, ses fromages B, 56. 

Claveau-la.Folaine > Son vin, 
C , 22. 

Clerion , son vin, C, 46. 

Clermont, ses pâtes de fruits, B, 
327. 

Cloches pour les couches de 
jardins , À , 191. 

Closier , sorte de raisin » C, 29. 

Club, ce qu’on appelloit ainsi ; 
C, 134. 

Cochons, les Gaulois en nourris- 
soient beaucoup, À, 307 ; 
commerce qu’ils en faisoient 
avec Rome , ibid ; goût que 
la nation a eu de tout temps 
pour la chair du cochon, 309; 
employée chez les moines qui 
faisoient maigre, 311 ; les 
habitants des villes en nour- 


rissoient , 312 3 privilège des 
Antonins sur cet objet, 313 ; 
en beaucoup d’endroits on 
lépiloit au lieu de le griller, 
322; Cochons et lard bénis, 
315 ; cochons d’Angleterre 
étoient estimés, 315. 

Cochon - de-lait comment se 
maugeoit , À , 323.. 

Coëffes , GC, 404. 

Cœurs, sorte de fromages, B, 
58. 

Cognac , son eau-de vie, C, 81« 

Coing , À , 265. 

Collutions grasses , C , 283. 

Collioure , ses huîtres , B, 145. 

Cologne , ses épées, C, 404. 

Combleux , sou vin, C, 20. 

Comes , son vin , C, 27. 

Commerce de poisson salé B, 
78. 

Compiègne, son vin, B, 398. 
ses coëffes, CG , 404, 

Compottes ,B, 324, 

Concombre, À, 153,160, 181. 

Condrieux, son vin, C , 17,92. 

Confire les fruits (artde),B, 
315. 

Confiseurs , € , 354. 

Confitures sèches B, 317, 328 ; 
au rmoût, au vin cuit , 330; de 
Metz et de Verdun, 331. 

Congres B, 135; C, 403. 

Conserves , B, 350. 

Contes , usage d’en faire à table, 
C , 368. 

Contrespaliers , leur origine , 
À , 214 ; succès qu’ils éprou- 
vèrent , 216. 

Coquillages , B, 142, 

Corbeil , renommé pour son 
pain, À, 105; pour ses oi- 
gnons , 194, C, 404; pour 
ses pêches, 232 ; son vin , B, 
398. 

Corbie , a eu des vignes, C, 33, 
34. 

Cor-de-chasse, À, 424 ; art 
d’en furmer fort estimé, ibid. 
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servoit pour annoncer les re-. 


pas, C , 310. 

Cordouan, © , 404. 

Coriandre , À, 156. 

Corinthe , ses raisins estimés, 
À , 298 et 299. 

Cormes , fruit méprisé , À , 263. 

Cormoran, employé pour la pé- 
che du poisson, B, 11 ; se 
mangeoit dans les repas, 19, 
82, 

Corneilles. se servoient sur la 

« table, B, 98. 

Cornes , pour boire, C , 180, 

Cornouilles, employée en méde- 
cine et en confiture, À , 263. 

Cornuau, sorte de pâtisserie, 
B , 297. 

Corsique, sorte de vin, C, 12. 

Cost, À, 156. 

Cotentin, est le premier can- 
ton de Normandie où l’on ait 
fait du cidre, B, 36: ; qua- 
htés de son cidre, 347 à 369. 

Cotes-chaudes, son vin, C, 46. 

Cotignac, B, 325 ; de Macon, 
328 ; d'Orléans, ibid. 

Couchants ( chiens), À, 417. 

Couches de jardins, À , 1790; 
pour morilles , B, 148 ; pour 
champignons , 149. 

Coucou, sa chair fort estimée L 
B , 27. 
oucy , son vin, C, 12, 15, 
16, 20, 51. 

Coudray , son vin, C, 20. 

Coulanges, son vin, € ,u, 
46, 47, 

Coulonces , son cidre, B, 371. 

Coupes, C , 185, 404. 

Courants ( chiens), À , 409. 

Courcaillet , : sorte d'appeau , 
A 3 444. 

Cours-plénières, C , 237. 

Court , son vin , C, 21. 


} 

Coutances , ses sèches ,B, 135, 
C'; 403. | 
Couteaux ,C, 1798, 180,398, 
404 ; ceux de Beauvais esti- 
més, 179 et de Périgueux, 

179. 

Couzières, ses fromages, B, 59. 

Cränes humains employés com- 
me coupes C , 183. 

Craponne, ses fromages, B, 56, 
56 , 57. 

Craquelains, B , 297. 

Crau (la ), ses puits salés, B 
189 ; son vin ,C , 11. 

Créme chauffée , B , 63. 

Créme ( glace à ESA ME THE. 

Crépes ,B, 297. 

Cresson alénois et de fontaine, 
À , r56. 

Crieurs de vin et de corps ; 
leurs priviléges, B, 409, 412, 

Cristul , C, 225. 

Croquets, B, 291. 

Crustacees, B, 144. 

Cueilloir, sorte de panier poux 
le fruit, À , 29o. 

Cucuron , son vin ,C, 27. 

Cuers, son, vin, C, 27. 

Cuillers , C , 178. 

Cuir, C, 4o4, 

Cuirs de bêtes fauves employés 
par les moines pour couvrir 
des livres, pour faire des cein- 
tures , etc. À , 295 etc. 

Cuisiniers, leur établissement 
B , 240. 

Cuisson du pain, À , 79. 

Cuivre , C, 227, 4o4. 

Cully ; son cidre , B. 35r. 

Curmieres , son vin , C, 3, 9. 

Cumin, À, 156. 

Cygne, sa chair fort estimée, B, 
19 ; chasse de cet oiseau, 22, 


Cylindre pour lé café, C , 135. 


2 


nil um st. + 
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Daine , B, 134. 
Damery , son vin,C, 9. 
Dannemarck, ses palefrois , C, 
403 ; ses haches, 404 et ses 
hommes, 405. 
Dantzick, son Eau d’or, C , 86, 
00, 102. 
Dardier , À , 447. 
Darioles , B, 293. 
Dattes, À ,9257. 
Dauphin, sorte de poisson , B, 
80. 
Dauphiné, ses vins, C, 22, 24, 
Décorations de table, C , 285; 
en fleurs, ibid; en sujets figu- 
rés, 289; en fruits , 292; dé- 
coralions par Travers, 207 ; 
givrées, 209 ; en verre , 301; 
sablées, 303. 
Dépense , B, 374, 416. 
Desserts, B, 307. 
Deuil, son vin, C,5, 16. 
Dieppe, sa pêche au hareng, 
95; puissance qu’a eue au- 
trefois cette ville ,B, 76. 
Dijon , sa moutarde, B, 168, 
C , 404; son vin, C , 2. 
Dimanche , usage de faire gras 
ce jour là en carême , B, 38. 
Dine, établie volontairement 


par la dévotion, B, 100 ; dime 
du poisson, 98, tor. 

Dinant, son vin, C , 30; son 
cuivre, 404. 

Dindon, À, 349; quand paru- 
rent en France , 350 à 354 ; 
s’ils sont originaires d'Améri- 
que ou d'Asie, 354; cas qu’on 
en faisoit, 355; offerts en 
présents à nos Rois, ibid. 
ceux de Caen estimés, 355. 

Distillateurs, quand établis, 
B, 240, C,58. 

Distillation, C , 74. 

Divertissements des Vendanges, 
C , 58, 

Dol , ses vins, C, 30. 

Donnay, son cidre, B, 371. 

Dorade, B, 137, 138. 

Dordogne, ses truites, B, 91. 

Doubliers, C , 165. 

Dourlens, ses tartes, B, 281, 
C , 404. 

Dragées pour la chasse, B, 17. 

Drageoir, B, 309 ; cérémonial 
à ce sujet, 310; drageoirs de 
poche ibid. 

Dressoirs, C, 188. 

Druides , étymologie de ce 
nom, À , 22. 


E.: 


Æau-Rose, usage qu’on en fai- 
soit, B , 244; Eau clairette, 
C, 91 ; Eau cordiale, 101 ; 
Eau d’or, 86; Eaux de gro- 
seilles et de fruits, 105; Eau 
des Barbades, 100. 

ÆEau-de-vie, C, 54, 83 ; quand 
elle a commencé de devenir 
boisson, 58; Eau-de-vie de 
pommes de terre, À , 148 ; 
d’Audaye, C , 81 ; de Dant- 
zick, 102; de cidre, 83 ; de 
grains ibid, de Genièvre, 84 ; 
de marc de raisins, 82, 


Echalottes, À, 152, 156; celles 
d’'Etampes estimées, À ,174. 

ÆEchansons, C ,352, 358, 350, 
362. 

Echaudés, B, 294, 298. 

ÆEcobue, son introduction en 
France, À , 31. 

L'conomique (mouture), À, 68, 
72. 

Economistes, À, 30. 

ÆEcrevisses ,B, 70, 144, C, 404. 

Ecu d'argent ( soupes à l'),B, 
A: 

Ecuyer-tranchant,C ,345, 347. 
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Eglises, certains seigneurs pou- 
voient y entrer avec leur fau- 
con sur le poing, B,3; jon- 
chées de paille en hyver, C, 
160 ; de verdure en été, 161. 

ÆEmaux, C, 259. 

ÆEndive, À, 156. 

Enfant-Jésus (Beurre del’)B, 
63. 


ÆEntremets , au seizième siècle, 
BL'955. 

ÆEntremets , sorte de spectacle, 
C , 373. 

ÆEpagneuls ( chiens ), À. 408 ; 


employés à la chasse au vol. : 
P > 


406. 

Epées, C, 4o4. 

Epernay , son vin, C,3 ,5, 
22, 

ÆEpervier , estimé pour le vol, 
B, 10. 

Epices ,B, 174 ; arbre à Epices 
transporté des Moluques dans 
nos colonies , 196, 181. Epi- 
ces de dessert B , 307, 315, 
leur usage très-répandu ibid, 
employées pour faciliter la di- 
gestion , 308 ; n’éloient point 
censées rompre lejeûne, 311; 
doxnées en présent , 312; épi- 
ces des juges , 313. 

Epicier du roi, B, 316. 

Æpicier, C, 354. 

ÆEpinards , À ,158, 181. 

Æpine (V ),ses fromages, B, 
5% 


Æquipages pour la chasse, A, 
588. 


Escabeaux , pour la table, C, 
149. 


Escargotiéres , B, 143. 

Escargots , B, 140 et 143. 

ÆEscourgeon, À, 13r. 

Espagne, son commerce d'An- 
chois , B, 129, 195 ; son su- 
cre, 201 ; son huile ; 212; 
ses vins, C, 48 , 52. 

Espaliers , ce qu’ils étoient dans 
l'origine , A, 208 ; leur in- 
vention, 213, 214. 

ÆEsprit-de-vin, C, 76. 

ÆEssui des viandes et des bois. 
sons , CG , 357. 

Estamoies , sorte de vase, C, 
187. 

ÆEsterets , sorte de gâteaux, B, 
301. 

Esturgeon,B, 80, 132, 133, 135, 
138 ; ses œufs employés pour 
le cavial , 196. | ; 

Etain, C,194, 226. 

Etarage du cuivre, C. 220. 

Etamine , C, 404. 

Etampes , renommé pour ses 
échalotes , À, 174, C , 404 ; 
son poisson , B ,70 ; son vin, 
C,6;son sablon , 222. 

ÆEtourneaux , B, 27. 

Etriers, B, 297, 

Etuves pour le bled, À ,/42; 
pour l'office , B, 317. 

ÆEu, renominé pour ses cham- 
pions , C, 403. 


ÆEulogies , ce qu’elles étoient "a 
6 


C , 52. 


Eure , renommée pour ses pim- 


pernaux, B, 50, C, 404. 
Eutigny , ses fromages, B, 59. 
Eventaire des regratières de 

fruit, À, 291. G 


F: 


Faine , aliment usité en France, 
A:,128: 

Faisan , on les forçoit à la cour- 
se, À , 443; en honneur dans 
les festins, B, 25, 

Falerne , sou vin ,C, 12. 


Farces pour le rôti, B, 260 ; 
farces au fromage , 297. 

Fauconnerie, époque de son 
invention , B , 1 ; connue des 
Gaulois , 2 ; des Francs, ibid. 
en vogue chez les Rois, la 


a" 
Le ati 
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noblesse et le clergé, ibid. 
moins estimée que la véne- 
rie, 4; ce qu’elle étoit au 
treizième siècle , 5; goût des 
femmes pour la Fauconnerie ; 
14. 

Faucons employés pour la chas- 
se au vo}, B, 8 ; se servoient 
dans les repas , 21. 

L'auteuils pour la table, C, 
150. 

Fauves ( chiens), A, 400. 

Fayence, origine de ce nom, 
C, 201; manufactures de ce 
genre , 204 ; raccommodeurs 
de fayence , 205. 

Fécamp , ses harengs,, B, 135, 

- C, 403 ; a eu des vignes C , 

32. 

F'enestra, sorte de gâteau, B, 
339; 

Fenouil, À, 156. 

L'ennuillette , C, 102. 

Fer, C, 404. 

d'erte (la), estimée pour ses 
Oignons , À, 175. 
eslins des Gaulois, C, 2 ; 
festin sous la seconde Race, 
268; au quinzième siècle s 
273. 

Fêtes au quinzième siècle, C, 
573 ; au seizième siècle, 386; 
au dix-septième siècle, 390. 

Peuillages, B, 295. 

_ Feuillantines ,B, 297. 

Féves, À , 156,165, 181. 

 Fidiaux , sorte de gâteaux , B 

293. 

Figues , origine de cefruit, À, 
185 ; espèces cultivées dans 
les provinces méridionales ; 
252: La Quintinye lintro- 
duit dans le climat de Paris, 
253, Louis XIV aimoit les 
figues ; ibid. figues sèches, 
296 , étrangères , 298. 

Figuerie , origme de ce nom ; 
À % 294. 

Figures en pâte desucre, B, 318, 


i 


Filets pour la chasse, A 440. 

Flageols, espèces d’échaudés, 
B, 295. 

lambeaux pour la table UC 
170. 

Flamands accusés d’ivrognerie, 
À, 15; leurs aliments prin- 
cipaux , ibid. leur goût pour 
le beurre, B, 64. 

F'lamiches , sorte de tarte, B 
290. 

Flandres , ses. chiens renommés 
au treizième siècle, A, 415, 
GC, 403 ; ses harbets, 417 ; 
son beurre salé, B, 65 ;ses 
femmes , C, 405. 

Flans ,B, 280, 298 , C , 404. 

Flavigny , son vin, C, 5. 

Fléau pour les grains , A 
27. 

Flèches empoisonnées pour la 
chasse, À , 428. 

Flets ,B, 8o. 

Fleurs , ses fromages, B, 59. 
Fleurs employées pour la déco- 
ration des tables, C, 285. 
Foie de veau, À, 324 ; des cha- 
pons , 325 ; ceux d’oyes fort 

estimés , 359. 

Foin, employé pour nourrir les 
bêtes fauves dans les parcs, À, 
384 ; servant de siège pour les 
repas , GC, 153. 

Foirard , sorte de raisin, C; 
29. . 

Foire aux cochons et aux jam- 
bons, À , 314. 

Folembray, sa verrerie, C, 
224 

Fontainebleau , son vin, B, 
398; ses plants de vignes 
grecques , C, 50. | 

Fontaines jaillissantes dansles 
lieux de festin, C , 194. 

Fontaines salées , B, 189. 

Forains , B, 59. 

Fouarre, C ,16Gr. 

F'ouasses, B, 289. 

Foudres pour le vin, B, 419 


» 


2 


2 
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_ foudre d'Heidelberg, C, 72. 
Fougères , son vin, C, 30. 
Fourchettes, C, 178; quand 

ont été d’usage , 179. 
Fourneaux , son vin, C, 20. 
Fourmigny, ses cidres ,B , 370. 
Fourniers, À, 0o. 

Fournitures de salades, B , 266. 
Fours, À ,179 ; leur bannalité ; 

91 ; fours pour la pâtisserie, 

B , 280. 

Fours à poulets, À , 333 ; cons- 


truits par ordre de François 


ler» 336; tentative en ce 
genre au seizième siècle , 
337; expériences de Réaumur, 


339 ; faites depuis Réaumur , : 


333 à 346. 

Fraises, quand ce fruit a été 
introduit dans les jardins, À , 
286 ; ses différentes espèces, 
287. : | 

Framboises , fruit peu estimé, 
À , 286. 

Franche-Comté, ses salines, 
B ,189 ; son vin, C, 22. 

Francolin ,B, 26. 

Æ'rancs , leur passion pour la 
chasse, À , 395 ; leurs talents 
en ce genre, 377. 

Fresneuse , réputé pour ses na- 
vets , À, 156. 

Fritures, B, 258 ; sauces pour 
la friture , À , 250. 

Fromage, nourriture principale 


Gabelle, B, 1817. 

Gabillère (la) son vin, C, 
20. 

Gaillac, son vin, C, 7,19. 
20, 224 

Galettes, B, 200 , 298, 

Galimafrée , B, 257. 

Galles , ses sauteurs , C, 405. 

Gand, son écarlatte, C , 404. 

Gandeluz , renommé pour son 


de l'Auvergne , À, 15; pros 


cédés pour le faire, B, 51; 
pour le perciller, 62; fro- 
mages gaulois , 54 ; fromages 
françois les plus estimés , 54; 
fromages étrangers , 59 ; ra- 
goûts au fromage, 61 ; fro- 
mage, C , 404: 

Fromageons , B, 57. 

Fromentee , À, 126. 

Frontignan, son vin, C, 1x, 
15 , 20 ,,29. 

Fruits indigènes, A, 184; 
fruits étrangers adoptés en 
différents temps, cbid fruits 
connus sous la seconde Race, 
191 et 192; cultivés depuis 
le milieu du dix-septième 
siècle, 245, 289; art de 
transporter les fruits, 290 ; de 
les conserver, 292; fruits secs, 
294; fruits confits au vinaigre; 
B, 162; confits au aucre, 315. 
au sirop , 324, à l’eau de vie, 
323 ; fruits qu'on mangeoit 
avant ou après le repas, C; 
332 ; pyramides de fruits, 
292. 

Frumenteau, sorte de raisin, €, 
29. 

Fumarium, ce que c’étoit, B, 
391. 

Furets, À, 449. 

Futaine, C, 404. 


G. 


ail, À,174, C, 4o4. 

Garcons de cuisine , C, 354. 
Garde-huche, C, 354. 
Garde linge, C, 355 , 358. 
Garde manger , C , 354, 
Gardons , B , 73. 
Garennes ce que c’étoit, À, 384; 

dégâts qu’elles causoient , 

385 ; réglements à ce sujet, 
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_ Gascogne, ses anchois, B, 130; 
ses vins, 399, C, 9, 14, 
17 ; ses Jongleurs , 405. 

Gascons, leur nourriture, À, 16. 

Gdteaux secs, À , 103 ; de 
maille, 385. Gâteaux B, 
282. Gâteaux, des rois, 289; 


Gâteaux à fèves servis dans 


Certains repas gais , 287 ; 
298 ; Gâteau de relevailles ; 
288; redevances payées en gà- 
teaux , 2bid. gâteaux rassis, 
289; de différentes espèces au 
seizième siècle , 269, 336. 

Gatinois, réputé pour ses na- 
vets, À , 276; son saffran ;B; 

. 209, ses vins, C , 4. 

Gauffres , B , 295. 

Gaule, son agriculture, À, 14, 
26 ; ses plantes potagères , 
151; ses fruits , 107 ; accu- 
sée à tort par quelques an- 
ciens d’un froid excessif, 1 87 ; 
ses mines d'or et d'argent, 
C, 23. 

Gaulois , leurs vins aromatisés,, 
C , 63 ; leurs festins, 2% ; 
leur passion pour le vin, 319. 

Gaza, son vin, C,2, 48, 53. 

Gelées defruits, B, 395. 

Gelées de viande au seizième 
siècle, 333. 

Gelinotte, B, 26. 

Gémenos , son vin, C, 25. 

Génestine, sorte de blanc-man- 
ger , B , 299. 

Génelin, son vin. C, 29, 

Genève, ses truites ,B, WE: D 

Crénieu , sorte de tasse , C, 145. 

Genièvre, son eau-de-vie , €, 
64. 

Génois , nous ont enseigné les 
pâtes de fruits, B, 326. 

Gerfauts, B, 6. et $. 

Germoles , son vin, C, 9. 

Gérofliers de V’Ile Bourbon, B, 
160. 

Gevaudan , ses mines sous les 
Romains , 232. 


Gibets, sorte de raisins secs, 
À; 296. 

Gibier , ne se Mangcoit pas lors- 
qu’il étoit trop jeune, B , 21, 

Gien ,sou vin, B > 398- 

Gingenbrat, sorte de pate, B, 
326. 

Giroflans , B, 159. 

Git , ou poivrette > À , 166, 

Givry ; son vin, C, 9. 

Glace, ( usage de boireà la), 
Gps, 337. 

Glaces , C, 108 > 172. 

Elacières ,C , 326 ; employées 
Pour conserver les fruits, A, 
203. 

Gladiateurs, C 1197. 

Gland , a servi de nourriture 
en France, À, 22, 23, 24, 
CNE 

Gluaux , À, 443. 

Gobets,B, 206. 

Godale, sorte de boisson Ma 
355. 

Gohières, espèce de pâtisserie, 
B ,28r. 

Goiran, se mangeoit à table, 
He 

Gonesse, renommé pour son 
pain, À, 105 et 106 ; son 
VINS CT 01516: 

Gouais ou gouest, sorte de rai- 
sin, C, 29. 

Goujons ,B, 73. 

Gournay ; ses fromages , B, 58 ; 
son beurre , 64. 

Gournuux , B, 80. 

Grains, comment les Gaulois les 
Coupoient sur pied , À, 26 ; 
commentils les bactoient, 27 ; 
Machines pour les battre in- 
ventées postérieurement à 
eux, 32 ; art de conserver 
les grains , 34 ; de les multi- 
plier, 47. 

Gruisse de baleine employée 
pour la nourriture, B, 54. 
Graisse animale employée en 

maigre, B, 218, 222; eme 
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ployée en assaisonnement, 
2920, 

Grave , son vin, C, 11, 12, 
20h28,047 

Grec{vin),C, 48, 49; café 
à la grecque , 137. 

Greffes bizarres, À, 203 , 208. 

Greffiers ( chiens ) , À , 412. 

Grenache, son vin, C, 48, 49. 

Grenade, origine de ce fruit, 
À , 185; son usage en France, 
207. 

Grenouilles , B, 139, 140. 

Griblettes, sorte de saucisses, 
A, 319. 

Grillades , B , 5:62, 

Gris (chiens), A, 4:0 ; leur 
origine selon Charles IX, 414. 

Grives ,B,27. 


H. 


Haches , C , 4o4. 

Hachis de viandes réputés mai- 
gres , B, 226. 

Haynaut, renommé pour ses 
sergents, C , 403. 

Halliers pour la chasse , À, 
444. 

Hanap , sorte de vase à boire, 
C , 166. 

Hareng, pèche de ce poisson, B, 
95 ; salaison du hareng , 78, 
102 ; commerce du Hareng 
salé , 78, 80 ; Harengs frais, 
79 , 80; Hareng de Fécamp, 
135, C, 403 ; journée aux 
harengs ,B , 106. 

Harengers et Harengères, B, 


79: 
Haricots , À , 156, 181. 
Hauvilliers , ses vins , C, 3,5, 

25, 4o. 

Hävre ( le ), sa pêche à la mo- 

rue, B, 121. 

Heaumes , armures de tête, C, 
(404. 
Herbes potagères, À, 151. 


Grois de Blois, son vin, C, st, 

Grondin , poisson de mer , B, 
90. 

Grosbois , ses fromages, B, 56. 

Groseilles espèces de ce fruit, 
À , 286. 

Gruau , À , 124 ; étymologie de 
ce mot , 125. j 

Grue , se servoit sur la table, 
Dig 

Gruyères , ses fromages , B, 59, 
61. 

Guadeloupe, son sucre , B, 
203 ; son café, C ,14r. 

Guingamp , ses rasoirs , C, 404. 

Guyenne ,ses vins, B,60, C, 
b,22 ; son saffran , D, 210 ; 
Ë : 
ses eaux-de-vie , 82, 


Gynécée, ce que c’étoit, À, 58. 


Herbes. estimées en différents 
cantons , 174. 

Hermitage (V ), son vin, C, 
22, 24. 

Héron , se maugeoit dans les re- 
ps .B,19, 20, 82; vol de 
cet oiseau fort estimé, 12. 

Héronnière , B, 20. 

Heures des repas. C , 307. 

Hippocras, C , 66. 

Hollande, ses fromages , B, Go. 

Honfleur , sa pêche de la morue, 
B, 127. 

Hospitaliers , C , 405. 

Hosties , pour la messe, B, 
266. 

Hôteliers , B , 408. 

Hôtel-Dieu , on y faisoit obser- 
ver le carême aux malades, 
B, 105 ; avoit seul le droit de 
vendre la viandre en carême, 
111. 

Houblon mangé en salade, À, 
157 ; employé pour la bierre 
» B,, 9208 

Huë( poisson ), B, 128. 





(465) 


Huile »aSsaisonnement ordinaire 
es aliments en Provence A es 
18 ; huile de graines, B ,913, 
auile d’olives » 210, 212 ; 
huilë de lard permise en ca= 
rême, 42 , 211 ; huiles étran- 
gères ,2192 ; huile de noix ; 


214 ; d’œillet, ibid. huile de 


Îles (les), son vin » C , 46. 

Ile de France > Son beurre salé, 
B, 65; ses vins, C, 5,15, 
17,022, | 

Trancy, son vin, C, 9, 21,46, 47. 

Jrlande, sès cuirs, C , 404 ; ses 
fromages introduits en France, 
B , 50. 

Issoudun, ses vins, C, 5,21. 


P 


Jaglias » ce que c’étoit ,C, 167. 

Jambons ; commerce qu’en fai- 
soient les Gaulois » À, 307 ; 
foire aux jan:bons tenue a Pa- 
ris, 314 ; usage du jambon 
à Pâques, 315; jambous de 
Bayonne, 329 ; de Mayence, 
chi. 

Jardinage en France ; son his- 
toire , À , 143. Ce qu'il étuit 
‘sous la première race, 100; sous 
la seconde, 191 ; écrits pu- 
bliés au seizième siècle sur cet 
objet, 193 , 202; Obligations 
qu'ila à du Bellay, 19758 
Bélon ,199; à Arnaud dAndil- 
ly, 219; àla Quintinye, 210; à 
Girardot, 294 ; aux Habitants 
de Montreuil, 228 ; à Louis 
XV ,235, 

Jardins du Louvre et des Tour- 
nelles , ce qu'ils étoient autre. 
lois, À, 192. 

Jardins Anglois , C , 95, 203. 


Xirschen wasser, €, $4, too. 


TOME 111. 


1 À 


J. 


Vénus, C, 98. Pr 
Huissier de salle 0, 356, 
Huires, B, 144; de chasse, 

146 ; vertes, ibid. parcs pour 

les huîtres, 145. 

Hydres, €, 167. 
Hydromel, B, 338. 


Jtalié, ses fromages introduits en 
France B, 59 ; ragoûts queles 
_rancois en rapportèrent, 255; 
Fou chocolat, C > 126. 

Zvresse, prejugés sur la nécec- 
sité de s’enivrer, C » 320. 

Îvrognerie , réglements des 
Conciles et des Rois à ce sujet, 


CG, 319. 


Jarnae , son vin VOA TA 

Jaspe, émployé en vases de ta 
ble, C, 225. | 

Jaucourt , son vih, C, 22. 

Jergeau , son vis Cu 

Jéigny, son vin Oo 5 dis- 
pute sur Ja p'ééminence de 
ce vin et de celui d'Auxerre ; 
46 et 47. 

Jonchee, employée dans leslieux 
de festins etles appartements, 
C,154; dans les églises et les 
Tavernes , 160 ; 162. 

Jonchées, petits fromages, B 
S7- | 

Jongleurs » C , 377 > 405. 

Joyeuse, son vin, C, 30, ôr. 

Juine , renommée Par ses écre- 
visses , B, 50. | 

Jujubier ; quand énitivé en 
France , À, 297.4 à 

Jumièges , a eu des vignes, C, 
33. 

Justes , sortes de vases, C, 187 


S 


K. 


Kouetche sorte de prune n À 


268. 
30 


3 


Je 
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ce sujet, À , 3 


Laigle, son fer, C: [ 





ÿ / 302. hr < à # I 
& Lait , successivement permis et 
PAR rohibé en carême , B, 46. 

FE Laitue, À, 156, 199, 181. 


Lambras, son vin, 
Lamproies,B, 79 

C , 403. à 
Lundit , ce que v'étoit, À, 
| Languayeur, de porcs, 
> Languedoc, ses anchoi 
130 ; ses tortues , 14 
olives , 165 ; son miel, 
son saffran , 208 ; son vin 
5,11,17, 22 ; ses eaux 
vie , 82. 


VUE ‘che 
TT ESS 





‘ Br 
à Langues de bœuf, À , 323; 
V cochon , 325 ; de baleine , B, 
84 , de carpe et de tanche, 
. 139. 
Lanier, quand 














employé pour 


le vol, B , 6. 
Lanterne des pätissiers, B, 
272: 
Laon, son vin, B, 398 ; C, 20. 
Läpins , B, 30. 
$ Lard , employé en maigre, B, 
222 à 228. 
ü Largentière , son vin, C, 20, 
Net et 5r. 
Fe Où Larmes, pour la chasse , U2.19. 
kg” Laver les mains ( usage de se), 
“is avant et après le repas, C, 312. 


Lécot, son vin, C, 20. 
Légumes , usités dès l’origine de 
ù la monarchie , A , 163; cou- 
tume de les faire sermer avant 
de les manger , 153 ; légumes 


3 estimés dans. différents can- 
k tons, 174. 

HE Lentilles , À, 164. 

| Léopards , employés pour la 
Ne, 

RUE: - 


: À 

Laines , (provinces les plus r 
nommées pour leurs), À » À 

LC | Fa v 



















imoges , ses fromages , B, 5 
ses émailleurs, C, 259 ; 
crucifix, 404. 
Limorade , C , 106. 
Limonadiers , C, 91 ; leur é 
blissement, 106. $ A 





Limousin , ses fromages, B, 58; 


son safran, 209. 
Limoux, son vin ,C, 22. 
Linas , ses fromages, , B, 58. 
Linge de table damassé et ou- 
vie. 40 401 00: 
Lions . dressés pour Ja chasse, 
À, Sois 4at. 
Liqueurs, C, 86 , 103 ; quand 
introduites en France, Go ; 
liqueurs de Montpellier , 93 ; 
de Lorraine, ibid ; des Isles, 
96 ; liqueurs huileuses , 97 ; 
liqueurs étrangères , 99. 
Eiqueurs froides , G , 104. 
Liqueurs chaudes , C, 113. 
Lits de table, C ,148. 
Livarot , ses fromages , B, 59 
Livet , sow vin, ©, 15. 


Loches,B, 70; C, 404. 



















4 achines employées pour | 
Sy service de la table, C, 343. 
_ Mäcon, son cotignac,B, 328 ; 


facarons ,B ,392. 


Taches , À. 182 ; B, 265. 


L mr à NT HA 
Machines pour pétrir, À, 8 


C 





son vin, C,2, 24 ; renom- 
mé par ses voleurs , 403. 

Macreuse , préjugés sur cet oi- 
seau aquatique, À, 330. 

Madère | ses cannes à sucre , 
B, 199 , 200 ; son sucre, 202, 
Sa malvoisie, C , 5o. 

Madon , son vin, C, 1 ; VOY. 
Wédon. | 

Madrague , B , 124. 

Madre ,C , 206. is 
Magasins souterreins pour con- 
server les bleds, A, 35. 
Maigres, B, 73; maigres de 

mer , 134, 
Maille , son vin, C , 20. 
Mailly ; son vin, QC, 3. 
Maine, renommé pour ses ceri- 
ses sèches, À , 297. 
Maine , ses anguilles, B, 70 ; 
C , 404. 






basse 















€S , SOn ratafiat , C 3 94» 


observoit , A. 106. 


63 


'uites 






FF 


, 72e 










laisons , renommé pour $5es 


navets, À , 176. wT 


nr Maison-bouche des Rois, C, 


349 ; des Reines, 352. 
Maire -d'hôtel (maquereau à la) 
B ;:250. L ire 
Maitre-Queux,B ,241;C,353, 
355, 360. À j4 PR PE 

Malaga, ses vins, C, 52. 
Mälouesse , sou vin ,C, 27. 
Malouins, se rendent à Moka 
pour acheter des cafés, C, 135. 
Mälthe , renommé pour ses fi- 
gues , À , 298 ; son sucre, B, 
20t , j | 
Malvoisie, C,12,29, 49. 
Manosque, son vin, À, 27. 
Mans , renommé pour ses ân- 
douilles, A, 322 ; pour ses 
chapons , 347; son vip, C, 6. 
Mantes , son vin, C,9, 22, 
Maquereau frais et salé, B, 
80 , 104 ; à la maître d'hôtel, 
269. 
Marais salants, B, 185, 191, 
192 PTE 





381; chiens employés à cet- 
assé, 420 ; B ,140, 142. 


ques > Son. cendal, C , 404. 
aisons , scrupule avec lequel 


able, B, 252, 256;quand 
troduit à la cour, C, 279. 
YO , renommé pour ses sau- 
cissens À, 902 j pour ses 
rrons , 260 ; son beurre , 
; es fromages, 66 ; ses 
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Marasquin , C ; 99. 
Marbres , G, 225. 
Marée( commerce de), 
LE ANT 
Margues ( la ),son vin, C,27. 
Marignane, son vin , C, 27. 
Marigny , son vin, C , 20. 
Marly , son vin, C, 5, 16. 
Marmelades , B, 325. 
Marne, employée de tout temps 
pour fertiliser lesterres, À, 26. 
Marne ( vinsde),C, 5. 
]Marolles , ses fromages, B, 50. 
Marrons de Lyou, esumés, À, 
260 ; étymologie de ce mot, 
ibid, indiqués comme remède 
souverain pour les maladies de 
poitrime, 261; marrons d'Inde, 
262. 


B,79 ; 


Marsal , ses puits salés, B, 
189. 
Marseille, son huile, B,c12. 


ses rougets , 133 ; ses thons, 
125 , 126 ; son vin sous les 
Romains, 375 , 385, 389 , 390. 

Marsolin, sorte de fromage, B, 
Go. 

Marsouin , B, 80, 81, 82. 

Martinique ; son sucre, B, 203; 
son café, C, 141: ses li 
queurs , 197- 

Marteau , reputé pour ses na- 
vels , À , 176. 

Massepain de Touiouse , B, 
315 , 321 et 322. 

Massepains , B, 292, 321, 322. 

Maubec, son vin, C, 27. 

Maumenée , son vin , C , 20. 

Mayence , ses jambons fort es- 
timés , À , 322. 

ni » réputé pour ses navets. 

À , 1796 ; pour ses fromages, 

B, 55. 

Médoc ;, ses huîtres, B, 144 ; 
ses vins , C , 22. 

Médon, sorte de vin aromatisé, 
C,65 ; voy. Madou. 

Îein, ses vins, C, 52. 

Mélier, sorte de raisins , C , 29. 


Melons , A ,159,184,182;C, 


. 333. 

Ménestriers , G , 31. 

Menthe, À, 156 : ; sauvage, ibid. 

Menudez , sorte de pâtisserie , ; 
; 20h 

M son vin, CG 22.0 

Merlan, B , 80, 137. 


Merles, cu 28. k 

Mens 187) AD: 

Merveilles , sorte de RLP Es > 
B , 297. 


Messas , son vin, C ; 15. 

Métiers , sorte de maps B, 
206. 

Mets, ce qu'on sppelloit ainsi , + 
C ET 

Metz, , ses cuisses d'Oyes. ae , 
359 : ses confitures , tr: 
ses usuriers , C, js. 

Meudon , renommé és ses 
prunes, À, 268 ; son viu, C, 
16. 

Meulan, son vm,B, 395; C, 
he :5. 

Meules pour le blé , À, 67. 

Meurlon, sorte de raisin, C,. 
29. ; 

Mézières , son vin, C , 22. 

Miel, B ,206 ; régal chez les 
moines , 206 ; usité dans les 
ragoûts , ibid ; plus estimé 
que le sucre, ibid. 

Migraine, son vin, C , 11, 46. 

ÎWilan , ses cervelas estimés, A, 


322 ;ses fromages , B, 60. 
Millet, À, 133 ; pain Fa mil- 
let, 134. 


Willy , sou vin, B, 398. 

Mines de sel, B, 188. 

Mines des Gaules, C, 232 , 236; 
travaux des mines dans Îles 
temps postérieurs, 233. 

Minution du sang, C, 321, 322. 

Mirevaux, son vin, C, 12, 
12, 20. 

Moëlle äe bœuf, comment se 
maugeoit, À, 323. 

Moines, leur nourriture ordi- 
naire éloit des herbages et 
des légumes, À, 162, 


sf 
xÿi 
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4 
Moissac , son vin, C do. 
Moka, son café, C, 130, HN 
Montargis, son vin, B, 398 ; 
0 
Tontbre , son vin, C, 4o. 
Montdidier , ses vignes, C, 34. 
Montélimart, son vin > C,20, 
24. 
Montesquieu » son vin, C, 5. 
Montfort, son vin, C. 30. 
Montlkery , il s’y établit des 
Pépinières de fraisier, À, 288. 
Mont-Losére, ses fromages, B, 
54. 
MODESTE son vin, C, 2. 
Montmaraut, ses fromages , B, 
Eh A 
Montmorency, ses cerises FA), 
265; son vin, C, 5, 16. 
Montpellier, son vin a G:18, 
20 ; ses liqueurs, 05. | 
Montréal , son vip , C, 20. 
Montreuil ( habitants de) , leurs 
succès dans le jardinage LA, 
229 ; se, sont rendus fameux 
dans la 
des pèchers , 23] R fromages 
de Montreuil, B , 46, 
Montreuil sur- Mer, sa bierre, 
= B,349; son cidre, B, 370, 
Montrichart, son vin PL AA de 
22. 
Morachet , son vin ,C , 25. 
Aore, où vin de mures, C, 72. 
Moret , sou vin, B, 398. 
Morillon, sorte de raisin ,C, 29. 
Morilles, B, 151. 
Morsalines, son cidre, B, 365. 
Morue, B, 80 ; sa pêche, 119. 
Moselle (vins de) ,C, 43, 52. 
Motembrase, son vin ns C ; 40. 
Mou de bœuf et de veau, À, 


taille et la culture 


324. 

Moules, B, 142. 

Moulinet pour Le café, C ,135. 

Moulins à bras et à chevaux, 
2% 0a,58 60 ; à eau ,52, 
pendants, 54 ; à auges, 54 ; 
à bateau , 55, 57; pédales, 
Gr ; à vent, 62, 66; horison- 
taux , 66, leur bannalité, 91. 

Mousquets, origine de cette ar- 
me, À, 431. 

Moussengirard , son vin, C, 20. 

Mousserons,B , 147. + 

Mousseuses ( boissons 3 LEUTE 2 

Moutarde, B ,167, 172 ; mou- 
tarde: de Dijon, B,168; C, 
404. 

Moutons ( provinces renom- 
mées pour leurs), À , 3or et 
302. 

Mouture des grains, A » 68 ; 
mouture économique , 68, 
72 ; rapporte plus qu’autre- 
fois , 72. | 

Moyenvic, ses puits salés, B, 
189. 

Muid, évaluation de cette me- 
sure, B, 22r. 

Mulets de mer, B > 69 ; leur 
pêche, 95 ; leurs œufs emplo- 
yés pour la botargue, 195. 

Mulsaut, ses vins, C, #2. 

Muriers, quand introduits en 
France, À, 280: espèces di- 
verses de cet arbre ,281, 285, 

Muscadet(vin), CG, 12, 49. 

Muscadet , sorte deraisin, C, 
29. 

Muscadiers , de l’Isle Bourbon ’ 
B , 180. 

Muscat (vin), C,9,11, 15. 


N. 


Nücre , C, 295. 
IVantelle , son vin, C, 46. 


Nuntes, ses Lamproyes, B, 70; 
713C, 403 ; son vin, C, 31, 


ses eaux-de-vie, 31 , 81, 


Nappe, C, 163, 169 ; art de 
la plier, 165, 166 ; usage. de 
trancher la nappe, 167. 

ÎVappes pour les allouettes, À, 


444. 





Lo. 
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Nurbonne , son miel, B, 20: ; 
son commerce de morilles , 
152 ; son vin , C, 5, 51. 

Nasse, B, 69. 

Navarre, ses ânes, C, 403. 

Mavets, À, 182 ; recherchés 
des Parisiens , 195 ; cantons 
du royaume , renommés pour 
Jeurs navets, 176. 

IVazelles , son vin, C, 22. 

ÎVectar , CG , 65. 

Vef, C , 188, 357. 

JVefles, À ; 184 ; fruit peu esti- 


n mé, 262. 


4k 


Négrier, sorte de raisin, C, 29. 

ÎVerac , son vin, G , 12, 20! 

IVéraut, sorte de raisin, C, 
29. 

IVerviens , ne cultivoient point 
la vigne , B , 382. 

Neuilly , son ratafiat, C, 94. 

Vevers, son vin, C, 5; sa fa- 
yence , 205. 

Nieules, B, 301 ; jettées dans 
l'église au peuple, ibide et se- 
quent. 


Migray , son vin, C,5, 15. 


DMismes , ses fromages, B, 54. 

Ditre, employé pour boire frais, 
351. 

ÎVivernois, ses vins, C, 5, 22. 

Nogat, B, 322. 

IVoguet, sorte de panier pouf 
le fruit, À, 290. : DU 

MNoirs ( chiens), A, 409. 

Noissay , sou vin, C , 22. 

ÎNoisettes, À , 264. 

Noix, origine de ce fruit, À, 185; 
espèces de ce fruit, 262 ; son 
buile, B, 214 ; pâte de noix, 

EL 

Normandie, son beurre salé, 
B, 65; son sérat, 62 ; sa pé- 
che de morue, 120 ; son sa- 
fran, 210; ses cidres, 364, 
369 ; son vin, C, 22; ses 
vignes, 31. 

Normands , leur nourriture et 
boisson ordinaires, À , 16; si 
ce sont eux qui ont introduit 
l'usage du cidre, B, 359. 

Norvège, ses gerfaults, B, 6. 

Nougat, B, 322; voy. IVogat. 

IVuits , son vin, GC, 25, 42. 


O. 


OE'illet ( huile d), B, 214 ; 
arrêts et réglements à ce su- 
jet, 215, 218. 

OEufs, permis en carême , B, 
4o ; puis défendus, 46 , œufs 
de Pâques , 47 ; œufs durs 
employés en mer, 49 ; mo- 
yen de conserver les œufs 
frais , cbid. manière dont on 
accommodoit les œufs , 269. 

Officiers, pour la bouche des 
rois de France, C, 352. 

Oie . voyez Oye 

Oignons, À, 174,195, 182; 
C , 4o4: ceux de Corbeil et de 
la Ferté estimés, À, 195; foire 
aux oignons tenue à Paris, 
199. 

Oiseaux aquatiques , réputés 
aliment maigre, À, 331, dé. 


cision de la Faculté de méde- 
cine à ce sujet , ibid ; oiseaux 
de vol, B,6; se mangeoient 
a table, 21. 

Oleron, B , 96 ; son sel, 192. 

Olives , B, 165, manières de 
les préparer , 165 , 167. 

Olivet, son vin , C, 20. 

Oliviers, À, 185; quand ap- 
portés en France, B, 210; es- 
üme qu’on faisoit de cet ar- 
bre, 211. 

Onbre, B,134, 138, 

Onces , dressés pour la chasse, 
À, OR 

Or. sou abondance dans la Gau- 
le, C,235, préjugés sur la 
salubrité de ce métal, 89. 

Cars » C> 87; Eau d’or, 
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Cranger , quaud introduit en 
France , À, 245; hosquets 
d’orangers , 258; Louis XIV 
aimoit cette espèce d’arbres , 
247 ; on lPemployoit dans les 

: décorations de fètes, 247 à 
250. 

Orungerie des Thuileries , À 
246 ; de Versailles , 247 ; 

Orange , son safran , 201. 

Oranges de Portugal, A, 250. 

Orchese , son vin, C, 5. 

Orchies, ses truites, B, 72e 

Urgeat , C , 108. 

Orgon, son vin, C,27. 

Orléanois, son safran, B, 209, 
ses vins , C , 5,20, 22. 

Orleans, renommé pour ses na- 
vets , À , 196 ; son cotignac, 
B, 328 ; son vin, 398; CG, 2, 
DO OL T1) 12: 17, 19, 
20 , 23 ; ce vin est discrédité, 
19, 23; son eau-de-vie , 81 : 
renommé pour ses camus 


403. 


? 


2 


Ortie, mangée en salade , 
265. : 

Oseille, À, 1709. 

Osoye, sorte de vin, C , 49. 

Oublies , B, 297, 298. 

Oublieux,B, 297 ; C , 362. 

Ouudotte, nom de cette dame 
donné à une espèce de poire, 
A°, "305, 

Ours (chasseal), A, 379. 

Outurdes , forcées à la course ; 
A, 443 

Outres, B,213, 420 : emplo- 
yées pour la table , C, 187, 
191. 

Ore , sorte de poisson, B, 83. 
JE, commerce que les Gaulois 
en faisoient avec Rome, À, 
396 ; estime qu’on faisoit de 
cet oiseau, 357 ; Commerce 
de leurs plames , 360, 

Orers pourquoi les rôtisseurs 
nommés ainsi , À , 320; éten. 
due successive de leur profes- 


sion , 358. 


B 


Lu 


P. 


Padri dell’ acqua vita, quand 
supprimés , C ; 77. 

Paillassons , pour les arbres, 
À , 226. 

Paille employée dans les lieux 
de festin, C , 153 ; dans les 
appartements , 154 ; dans les 
églises, et collèges , 160. 

Pain, À , 78; azyme ou sans 
levain , 81; pain levé, pain 
assiette, 8r ; pain béni, 108; 
pain de munition, 109, pain 
de deux couleurs, 109 ; pain 
noir, 108 ; poudres aromati- 
ques ajoutées au pain , 111 ; 

usage de le saler, 112 ; dy 

mettre du beurre et. du lait, 

113 ; pains usités dans Paris 

aux douzième et treizième 

siècles, 100 ; pains usités aux 
seizième et dix-septième siè- 
cles , 104 ; pains molets, 


113 ; pains d’avoine , 131 
dorge , 127 ; de seigle, 129 
pain de disette, 128 et 141 ; 
de Pommes de terre, 145 ; de 
cassave, 148; de millet , 13/4; 
de patate, 147. 

Pains d'épices , B, 29r. 

Pains -oublies , d’oubliage ou 
pain-oubliau , B, 300. 

Pains simeniaux , 298. 


wo we 


 Pallete (la), son vin, C, 46. 


Palissage , pour les jardins , À, 
216. 

Paniers , son vin, C, 7. 

Panade ,B, 234. 

Panais, À , 152, 156, 182. 

Puner , manière dont on panoit 
le rôti, B, 26r. 

Panetier, À, 95; CG, 356, 
657; 359. 

Panis ou Panil, À, 134. 

Panne , C, 404. 


LL 
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Panneaux , À, 44. 
Panthères, dressées pour la chas- 
se, À , 4or. \ 
Paon , cas que lon faisoit de 
cet oiseau, À, 362 ; festin 
du paou, 363 ; vœu du paon, 
365 ; quand on a cessé d'en 
iWmauger, 368, 

Parcs, À ,38r ; quelle grandeur 
ils doivent avoir Pour porter 
ce nom, 383; parc de Vin- 
cenucs, 382; des Loges, 414 ; 
importauçe qu'y atltachoient 
les rois, ibid ; on nourrissoit 
avec du foin les bêtes fauves 
qu’ils renfermoient, 3854., 

Parcs pour le poisson B £ 
121, 123; Réglement à ce su- 
jet, 122; pour les huîtres, 145. 

Paris , ses fromages, B,53, 58; 
ses pâtés, B, 2150 4a4 ; 
ses pains-d’épices, B » ISO 
avoit des vignes au douzième 
siècle , 397 ; ses vins, C aie 
17 ; sa Biïfe, 4o4. 

Parmesan, ( fromage de), B < 
59 , 60. 

Passerilles, Passis, raisins secs n 
À , 298. 

Past, À , 305. 

Pastillaria, ce que c’étoir, B, 
270. ù 

Pastilles, B, 350, 

Patate, À , 143. 

Pates de farine s leur 
vient d'Italie, À, 1920. 

Pie de fruit B6:3a6- 326 ; 
pâte de roi; 315 ; voyez Pi- 
gnolat ; pâte royale, sorte de 
pâtisserie, 297 ; pâte desucre, 
"918. 

Patés , B, 268, 306 ; pâtés de 
truites , 92 ; Pâtés de chair, 
268 ; sortes différentes de pà- 
tés , 273, 335 ; pâtés » payés 
en redevance, 269 ; petits 
pâtés, 255 : pâtés de Paris, 
B, 281; C > 404 ; pâtés de 
Lorrame, C, 265. 

Pétisserie, B, 268, 306., de mé- 


usage 


noge, 293 ; fort usitée en 
Flandres, A » 19 j'a porté 
d'abord Je nom de pain 
120, pâtiserie en usage dans 
les veillées, B, 270; formes 
et noms obscènes donnés à 
certaines pâtisseries , 303. 

Pütissiers, leur établissement , 
B, 271 ; lanterne qui leur 
étoit particulière , 292; 

Pécheries , B, 122. 

+ Péches, À, 184, 166, 232, 
269; pêches de vignes, 239 ; 
de Corbeil ,232;de Montreuil, 
233 ; sout cultivées dans nos 
colonies , 235 ; diverses espè- 
ces de ce fruit, 269, 250 ; 
pâte de pêches, B, 396. 

Pepinières établies par Louis 
XIV ,A , 200. 

Perche, B, Go. 

Perdreau , ne se mangeoit pas 
B, 21. 

Perdrix, B,99; manière de 
les accommoder au seizième 
siècle, 333. | 

Périgueux , ses couteaux > C 
180 , 404. 

‘ernant, sob vin , €, 42. 
Perse , ses faucons , B, 6. 
Persil, À,156, 182; de Ma- 

cédoine , 154, 182. 

Petit-choux , sorte de pâtisserie, 
B , 204. 

Pétrir (machine pour), A, 8o. 

Peyrez, ses fromages, B, 58. 

Phoceens , introduisent Polivier 
dans la Gaule ,A, 185; B, 
210; introduisent Ja vigne, 
3793 

Picardent , sorte de vin  érbve à: 7 

Picardie, réputée pour ses na- 

vets, À ,156; ses pâtisseries, 

B, 361: Webs foihihes 

290 ; a eu des vignes, C, 33. 

Picards, renommés pour la cul- 

ture des herbes potagères , À, 

175. : 

Picatum (vin), B » 384, 386. 

Picholines (olives }:B, 167. 


… done 
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Pieds de veau , de mouton , de 
bœuf, À , 324; manière de les 
arranger au seizième siècle, 


5,3% 
Pierre de faix (jeu de la } GC’; 
36. 


Pierrefite , son vin, C, 10; 

Pierres précieuses employées en 
vases de table, C, 294. 

Pierry ,son vin, C , 4o. 

Pignolat ,B, 315, 326. 

Pignons, B , 326. 

Piles de viandes , C , 340. 

Piment, B » 183; C, 65. 

Pimperneaux, B, 50; C, 4o4. 

Pinet ou pinot, espèce de raisin, 
C , 20. 

Pinos, son vin, C, 0. 

Püstade, A, 356; son intro! 
duction en France , ibid. 

Pipée , À , 443. 

Piqueurs de viande , C, 354. 

Pistache, origine de ce fruit À 
À , 184 ; quand a été connue 
dans le Royaume et à Paris À 
296. 

Placiers, marchands d’eau-de- 
vie en détail, C, So. 

Plaisance, son vin > C,49; ses 
futaines . 404. 

Pluisir-des- Dames PB; 300: 

Planchette (la), Louis XIII en 
fait un rendez-vous de chasse, 
Bad. 

Plantes indigènes NAN. : 
plantes exotiques adoptées en 
France , ibid ; Cantons de la 
France les plus renommés pour 
les plantes POtagères ,179. 

Plaudet, son vin, C, 22. 

Pleger (se) ce que c’étoit, C, 
516. 

Plie , poisson de mer, B , 80. 

Plats sei vis par des cavaliers DA D 
543 ; par des machines, ibid. 

Plomb, C, 194, 226; usage du 
menu, plomb poux la chasse, 
Bu. 

Pluvier, B, 7, 


Poëles, employés pour les ser. 
res chaudes, À, 242. 

Poire, B, 3-2. 

Poirée , À , 154. 

Poires, origine de ce fruit, A, 
185 ; espèces difiérentes, 32 3 
espèces propres à certaines 
provinces , 293 ; espèces esli- 
mées à Paris, 279 ; rang que 
leur assigne Ja Quintinye, 
275 ; pâte de poires ,B , 327; 
poires confites, 328; poires 
de Saint Rieule, C , 404. 

Poiry , son vin, C, 46. 

Pois, A ,156 ; petits-pois, 168, 
162, 

Poissonniers, B, 79, 80. 

Poissons , figurés en pâte, À, 
121. 

Poissons dela Chine, B, 73. 

Poissy, son vin,B, 398. 

Poissons apprivoisés , B, 74 ; 
castration des poissons , 76 ; 
poisson salé, 77 ; commerce , 
de poisson salé , 78 ; poissons 
usités pour la table, 51 ; ma- 
nière de Îles apprèter, 258 ; 
poissons royaux , 132. 

Poitiers, son vin, C, 6 ; ses 
heaumes, 404. 

Poitou , ses fromages, B, 58; 
ses Escargots, 144 ; ses hui- 
tres , 145 , ses sauteurs, C, 
405; ses vins ,C, 6. 

Poivre, B, 181, 153 ; sa cul- 
ture introduite en provence, 
182 ; poivre de Guinée, 183. 

Poivrette , À , 156. 

Poix pourle vin, B, 386 » 387. 

Pominard, son vin SCI A. 

Pomme de pin { cabaret de la de 
Lt O5 VAS ES dl 

Pommée,B, 350. 

Pommes, espèces de ce fruit, 
À , 271 ; espèces estimées au- 
trefois , ibid ; pommes séchées , 
au four, 298 ; espèces propres 
à faire le cidre, B » 369. 

Pommes de terre, A PRAN ECS 


ÿz 
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quand introduites en Europe 
ibid; on en fait du pain, 19; 
on en extrait de l’eau de vie, 
C , 83. 

Pont-à-Mousson, son eau-de- 
vie, C , 82. 

Pontarlier , ses hanaps, C, 404. 

Pont-eau-de-mer, son cidre, B, 
370. 

Pont-l'Evéque , ses fromages , 
B, 59. 

Popelins , sorte de gateaux, B, 
281. 

Populo, liqueur d'Italie, C 
go. 

Porc, aliment usité en Flandre, 
À , 15; voyez Cochon, 

Porcelaine , C , 207; de Saxe, 
207 ; de saint-Cloud, 210; 
de Chantilly, 211 ; de Vin- 
cennes, 212 ; de Sèvres 212, 
du comte de Lauraguaïs , 218; 
de verre, 219. 

Porpris , sorte de poisson de 
mer, B , 81. 

Porte- chapes, B,94r. 

Portier de cave, C, 354; de 
cuisine , ibid. 

Port-Louis , ses sardines, B 
131. 

Potagers , leurs fonctions HCs 
tea fa 

Potages, B,928 ,238, 

Poterie de terre, C , 200. 

Pot-devin,C, 7e 

Pot-pouri, B, 257. 

Poudre sur les potages, B, DA à 
sur le rôti, 261; poudre du 
duc , 230. 

Pouluiller , officier de cuisine 
pour la volaille , C , 347. 

Poulardes , À, 346 , de Caen, 
347 et B, 30. 

Poules de Caux, À, 347 ; pou- 
lets ,,4%,,,/332 ; fricassée (de 
poulets , ibid , fours à pou- 
lets, 333, 346. 

Pouilly , son vin, C 129: 

Pourpier, À , 182, 


2 


, 


Pousse-pied, sorte de coquit- 
lage, B, 142. 

Poutargue, B, 195; voy. Botar= 
gue. 

Poutarte , sorte de pètisserie, 
B, 297. 

Pouty , son vin, C, 20. 

Préaux , son cidre, B, 35r. 

Prévalaye (la), son beurre, 
B, 63. | 

Primeurs en jardinage, À , 150, 
172, 244 ; art des primeurs 
perfectionaé par les Anglois. 
et les Hollandois,, 192. 

Princes du sang , privilèges dort 


ils jouissoient pour présenter: 


des roses, B, 248. 


Prispartout (le), son vin, C. 


ae 

Provercaux , leur nourriture 
et leurs mœurs, A, 17. 

Provence , ses fromages, B, 57. 
ses anchois ,; 129 , 130, 
199 ; sa botargue, 199, 
son cavial, 196 ; son huile, 
212 ;ses olives , 165 ; son sa- 
fran, 209 ; ses sardines, 130 ; 
ses tortues , 140 ; sa pêche du 
thon, 123 ; elle cultive le poi- 
vre, 162 , et les cannes à 
sucre, 200 ; ses vins , C , 4, 
17, 27 ; son cuir, 4o4; sa 
soude , 222. 

Provinces renommées pour la 
culiure des potagers, À , 195; 
pour Ja culture des jardims 
dans le seizième siècle , 200. 

Provins , ses filles de joie, C, 
403 ; son pers, 404. 

Piuneaux , À, 297; manière 
dont se faisoient ceux de Bri- 
gnolles, 297. 

Prunelat , sorte de raisin, C , 29e 

Prunellé, B ,394. 


Prunres , origine de ce fruit , A, 


184; ses espèces différentes, 


-267a 269 ; prunes confites. ,. 


B, 327 


Puits salés , B, 189. 


PP ES 
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Punch, C, 102. 
Purée, C ,:4o4. 
Pyramides de viandes, C , 266, 


340 ; de fruit , 292, 296. 
Pyrénées, leurs mines sous les 
Romains ,C, 232. 


Q. | 


Quarte , sorte de vase, C , 187. 
Juaire- Tours , son vin, C, 27. 
uerelle entre la Bourgogne et 


la Champagne au sujet de 
leurs vins, C, 38. 


Quétard , son vin, C, 46. 


FR. 


Rabastens, son vin , C 5 20. 
fiadix, À ,156, 180. 
| A 

Ragoüts au fromage, BxGar 
ragouts du seizième siècle, 
B, 332. | 

Raisinee , B,33r. 

Faisins, espèces réputées les 
meilleures, À, 280 ; raisins 
secs, 295, 296 ; raisins étran- 


gers, 208; raisins gaulois , 


B, 385 ; espèces connues en 
France ,C , 928. 

Ramage de Gênes , B, 327. 

f'armée pour la chasse , À, 443. 

fiipés de vin, B ; 416. 

fasoirs , C , 404. 

Katafiat, C , 94. 

Ratons , sorte de 
294. 

liaves , À, 152 , 160. 161 ; cel- 
les de Tours fort estimées FE 
195. 

Faye,B,8o, 137, 138. 

Febréchien, son vin, C Ne 1 

Recuites , B, 63. 

fiedevance de gâteaux, B, 288; 
de Roses , 246, 250. 

Religieux, participoient aux 
plaisirs des vendanges, C, 61. 

Éennes, renommé pour ses pou- 
fardes , À, 347; son vin, C, 
30,38. 

Æéole (la), son vin, C , 20. 

Repas , menu pour un repas, 
B , 332: heures des repas , 
B ,298 ;C, 307 ; usage de 
les annoncer au son du cor 
chez les nobles , 310 et 
de la cloche chez les moines, 


gâteaux , B, 


311 ; de manger dans la cui- 
sine , 311 ; de se laver les 
Mains avant de se mettre à 
table , 312, d'y être assis 
deux--à-deux , 313 ; ordre 
qu’on y observoit , 337 ; leurs 
services, 334 ; leurs divertis- 
sements , 364 ; ordonnances 
des Rois pour le luxe des re 
pas, 269. 

Restaurants , B, 235. 

Restaurateurs, B, 235. 

Rhe(Tsle de ), son sel, B, 192. 

Rheins , renommé pour ses pru- 
neaux, À , 297 ; ses croquets 
et pains d'épices , B, 291 ; son 
vin, C,3, 5,25; ses ma- 
nufactures de linge, 169 ;ses 
tapis, 404. 

Rhin (vins du), C, 10, 26,49, 
52. 

Fhodes, son sucre, B, 201, 

R'ône, ses barbeaux, B, 72; ses 
carpes, 73; ses saumons , 135. 

Rideaux pour les arbres d’espa- 
Hé AT A EN, 

Riez, son vin, C, 27. 

Riom, ses pâtes de fruits,B, 
227. 

Rissoles, sorte de gâteaux , B, 
270 , 298. 

Rivesaltes, son vin, C 5. 

Riz, A, 138 ; sa culture intro- 
duite en France et défendue 
par le gouvernement , 139 ; 

# potage au riz, B , 232. 

Riz, son vin ,C, 18 , 20. 

Riz de veau , À , 324. 

Robert, son vin, C, 27. 
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Focambole , introduiteen Fran- 
ce, À , 152. 

Roche, ses fromages, B, 58. 

ÆRochelle (la) ses congres ,B, 
135 ,C, 403; sonsel,B, 192; 
ses vins, B,399 ; C, 5,9, 
20; son eau-de-vie, C, 81. 

Rochelois , sorte de raisins, C, 
29. 

Rois, faisoient valoir leurs do- 
maines , À, 155; fête des Rois, 
B . 282; à la Cour, 284. 

Romance (la), son vin,C, 8. 

ÆRonces ( fruits de), on en tire 
une liqueur, C, 83, 

Roquefort, ses fromages, B 
58. 

Roquevaire, son vin, C, 27. 

Hosanois, ses fromages, B, 55. 

Rose, usage fréquent de cette 
fleur, B, 245 ; chapeau de 
rose, ibid ; présentation de 
roses au parlement, 248; voy. 


d 


& 


Sabe, sorte de vin cuit, C, 64. 

Sableurs de décorations de 1a- 
ble , C, 303. 

Sacres, employés pour le vol, 

, 9 ; Se margcoient dans les 

repas , 21. 

Safran , B , 207 , 210, 

Sagou, À , 150. 

Saignee ( préjugés sur la néces- 
sité, de la), C , 321, 

Saint-Aï, son vin , C, 20. 

Saint- Aubin, son vin, C, 42. 

S'aint-Avertin, son vin , C, 22. 

Suint-Bertir, a eu des vignes, 
C, 31. 

Saint-Césaire, son vin, B, 308, 
C, 4. 

Saint-Christophe, son sucre, B, 
203, 

Saint-Cloud, son vin, C, 17 
22 ; sa porcelaine, 210, 

Saint-Denys, ses Talmouses , 
B, 293 ; ses tripes, OC, 404. 


Saint- Die, son viu ,C, 21. 


’ 


Eau-rnse 
Rosette de vin , C, 49. 
Rosier de la cour, B, 248 et 
250. 
Rossolis, C, go. 
Rota , son vin, C, 52. 


Rôti, B, 260; au seizième siècle, 
334 ; sauces pour le rôti , 


250. 
Rôtisseurs, leur établissement ) 


A , 320. 


Rouergue, ses mines, C PO GE 


Hougerets, petits fromages ,L, 


56. 

Rougets , poissons estimés AE à 
80, 133. 

Ruel, son vin, C ,16, 19,20, 

| se 

Rues ( usage de manger dans 
les ). C , 369. 

Rurecourt , sou vin, B » 298, 

hussie, ses gerfauts, B 6: 


J 


S. 


Saint-Domingue, sonsucre, B , 
205 , 204 ; son café, C, 142. 
Saint-Emilion, son vin , C, 5. 
Saint-Eure de Toul, ses froma- 
ses, DB, 59. | 
Saint-Félix, son vin CSS, 
Saint-Florentin , ses Barbeaux : 
B,%0,92;C, 404. 
Saint-Germain, renommé pour 
ses navets, À , 176. 
Saint-Gy, son vin, C, 15. 
Saint-Hilaire , son vin , GC, 20. 
Saint-Jean d'Angely , son vin, 
C, 6. 
Saint Jean-de- Braies , son vin ; 
C , 20. 
Saint-Jome , réputé pour ses 
navets , À , 196. 
Saint-Laurent, son vin, C » 16, 
17 nds ANRT 
Saint-Laurent - des Eaux » 5es 
fromages , B, 59. 
Saint-Malo, son chocolat, C 
126. 


? 
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Saint-Martin, renommé pour 
ses navets, À, 176. 

Saint-Martin , son vin 420: 

Saint-Maximin > SON safran 
B, 209. 

Saint-Mesmin, son vin. C 
15, 20, 22, 24. 

Saint-Nitasse, son vin , C, 46. 

Saint-Pourcain , son vin, C 
5, 9. 

Saint-Rieule, ses poires, C 
404. 

Saint- Thierry > son vin, C, 3, 
25,, 4o. 

Saint- V’alery-en-Somme > pê- 
che particulière à ce canton 3 
B. 128. 

Saint-Fon, son vin, C AR 

Saintes, sou vin, C, 6. 

Saintonge, ses marais salants ; 
B, 191, 192; ses chevrettes À 
144; sa percepierre , 267 ; ses 
escargots , B, 144 ; ses vins, 

» 6. 

Saintongeois, pêche inventée 
par eux, B, 127. 

Salade, À, 157 ; B, 263 , 267, 
334. 

Salerne, renommé par ses mé- 
decins , C , 405. 

Salicoques , B, 144. 

Salines , B, 185, 189. 

Salins , ses puits salés > B, 189, 
190. 

Salles à manger, C,5rr. 

Salmigondis , €, 370. 

Salses, ses puits salés, B > 189. 

Samedi ( abstinence du ) B 
119 à 119. 

Samnoireau, espèce de raisin, 
€ , 29. 

Sumoy, sonvin, ,B, 398; C, 
FORTE 

Sancerre , son vin, C, o1. 

Sang des quadrupèdes employé 
en aliment, À , 324 

Sanglier, B, 34. 

Santé, nom donné à la petite 
écrevisse de mer , B, 144. 


2 


2 


s 


3 


2 


Santé (usage de boire à la }» 
Cu rs 

Santenay , son vin , C, 42. 

Santerre, son vin, C M 3 

Saône, ses carpes. B, 3: 

Sardines , leur pêche, B, 130. 

Sarrasin, À, 136. 

Sarrieite, À, 156, 

Sussenage, ses fromages, B, 58. 

Sauces, B, 239; sauces ancien- 
nes , 241 , 251. 

Saucier, officier de bouche , ses 
fonctions , C, 353, 355. 

Sauciers (marchands), B, 239. 

Saucisses , À, 319 , 520, 322. 

Saucissons de Lyon, A, 322, 

Sauctay , son vin, C, 15. 

Sauge, À, 156. 

Saulieu , réputé pour ses navets, 
À , 176. 

Saumons, B,170, 80,81, 135, 
138; C, 404. 

Saurnur, son eau-de-vie, C > 92. 

Savigné, son vin, C, 30. 

Savigny , son vin , C , 42. 

Scorsonnère noir , À, 152, 

Scubac, €, 100. 

Séëches, B, 80, 135; C, 403. 

Seigle, À, 199. 

Seine, ses carpes , ses perches, 
ses gardons et goujons, B, 73. 

Ségusiens (chiens), À, 402. 

Sel, B, 184 à195 ; s’il étoit 
connu des Gaulois, 185; com- 
merce et exportatiou du sel, 
191 ; employé pour le bapté- 
me , 194 ; plantes confites au 
sel, 194 ; son choix for tim- 
portant , 103. 

Sellettes pour la table ,C , 149. 

Sernelles pour le fruit , À, 200. 

Sené, B, 366. 

Senlices , son vin,C, 54. 

Senlis , reputé pour ses navets, 
À , 156. 

Sens, réputé pour ses choux 
parfumés, À , 156 ; ses fro- 
mages, B, 56; renommé pour 
ses chanteurs , C , 403. 
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Senevé , À , 156. 
Sept-en-gueule , B, 329. 
Serat , sorte de liqueur, B , 62. 
Serge, C, 4o4. 
Serpentin (concombre) , A, 153. 
Serres d'hiver et serres chaudes 
pour lesjardins, À, 236 à 245. 

Serviettes , usage de s’en servir, 
C, 166 ; usage d’en changer 
à chaque service, 33r, 

Services ( ordre des). C, 334. 

Seurre . son vin , C, 15. 

Sèvres , son vin ,C , 16 ; sa por- 
celaine, 212 ; ses bouteilles, 
223. 

Sezanne , son vin, C, 5. 

Sicile , ses cannes à sucre, B, 
200. 

Siciliens, transplantent des can- 
nes à sucre chez eux, B, 199. 

Sièges de table, C, 147, 149. 

Sillery , son vin, C, 3,25, 
4o. 

Simil-argent, et simil-or, C, 
227. 

Sociétés d'Agriculture, lenr 
établissement en France, À, 
30. 

Soie (manufactures de ) , quand 
établies en France, À ,. 281; 
obligation qu’on a en ce genre 
à Henri IV, 283. 

Soissons , son vin, B, 398 ; C s 
5 ,22; ses ribaudes , 403. 

Soles ,B,138 

Sologne, renommée pour ses 

navets, À, 176. 


Somme , ses barbeaux, B, “3, 
Sommelier d'échansounerie , C, 
356 , 359,362 ; de paneterie, 

. 853, 355, 356. 

$Soquence, son cidre, B, 390. 

Sorbec ou sorbet, C, 107. 

Soude, C , 222. 

Souillard , histoire de ce chien 
fameux , À , {ro et 412. 

Soupe, B, 228 à 238; usage d’en 
servir plusieurs, 236. 

Soye,C, 4o4. 

Strasbourg , ses cuisses d’oyes, 
À, 359 ; ses saumons, B, 
136. ne 

Sucre, B, 197 à 205, 244 ; art 
de le rafiner , 198 à 206 ; fa- 
çon de le travailler chez les 
confiseurs , 315 ; figures en 
pâte de sucre, 318 ; Cannes 
à sucre plantées en Europe, 
199 ; plantées en Provence, 
200 ; dans nos colonies , 203 ; 
sucres étrangers, 201, 204 

Suisse, ses fromages, B, Go. 

Suisses , excelloient pour la pé- 
che à laligne, B, 120. 

Sultane ( cafié à la), C, 136. 

Supplications , nom donné à des 
oublies, et à des paquets de 
raisins secs, À, 295 ; B, 3or. 

Surard , où vinaigre de sureau, 
Bi 150% 

Suréne , son vin, C,16,15, 
20 , 23%; 

Suriouts de table, C , 302. 

Syrie , ses soyes, C, 404. 


T. 


Tables, C ,150, 153; tables 

‘ volantes, 344; tables d’ar- 
gent, 151; manière d'éclairer 
la table, 1970; de la servir, 
343; haut-bout de la table, 
359. 

Tadorne , introduite en France, 

‘À, 362; | 

Taffiat ,C, 83. 


L'agardt , oiseau pour la Fau- 


connerie, B, o. 

Taige, sorte de vin, C, 12. 
Taillebourg, son vin, C, 6. 
Taissy, son vin, C, 40. 
Tulmeliers , ce que c’étoit , À, 

97- 

Talemouses , B, 203. 
T'amis pour la farine ; À , 98: 
Tanche, B, 69, 50, 138. 
Tapis pour les repas, C, 153. 
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Tarn, ses paillettes d'or, C, 232. 

Tartare {pigeons à la), B, 262. 

Tartarins , origine de ce nom, 
DB, 280. 

Tartes (espèces différentes de }, 
B , 298, 336; C, 404 ; vor. 
Tourte. ! 

Tassy, son vin ,C, 4o. 

Taverniers , B , 408, 409. 

Templiers, C, 4o5, 

T'erriers, comment on les enfu- 
moit , À, 440. 

Têtes de moines, têtes de morts, 
sorte de fromages, B, 53. 

Tétines . À , 304. 

Tigres, employés pour la chasse, 
HAL. 

Thé,C, 113.118 ; théau lait, 
117. 

Theïer, transporté en Europe, 
CET, br0, 

Thermométre, employé pour les 

. Jardins , À, 226. 

Thiers, son vin, C, 21. 

Thin, son vin ,C , 21. 

Thon(pèche du}),B ,123, 127. 

T'homine, ce que c’étoit, B, 127. 

Tin, son vin ,C , 21. 

Tinto , ses vins, C , 52. 

Tirasse, À, 444. 

Tisanne , vendue par les confi- 
seurs, C , 104. 

Tocane, viu fort estimé, C, 25. 

Toile de Bourgogne estimée, C, 
4o4. 

Toiles pour la chasse, À , 440. 

Téle vernie, € , 230. 

Tonneaux, B, 416; usage de 
les poisser intérieurement, 
386, 415. 

Tonnelle, À, 443. 

Tonnerre, son vin, C, 5,21, 25. 

Tonure , ses truites , B, 72. 

Topinanbour, À, 148. 

Torchères ou candélabres, C, 
172, 174. 

Tortues, BP, 139. 

Tostées , B, 230. 

Toulon, son vin, C, 27. 


Toulouse, ses fromages , B 043 
sOh Mmassepain , 322 ; son fe- 
nestra , 523 ; erreur de Sura- 
bon à l'égard de cette ville à 
C, 2923. 

Touraine, pourquoi appellée le 
jardin de la France > À , 206 : 
on lui doit la poire de bon 
chrétien , 274 ; ses vins, C : 
6, 22. | 

Tourangeaux , renommés pour 
le jardinage, À, 200. 

Tournebroches, C , 354. 

Tourneurs de broche , C 1994. 

Tournon, son vin , C, 20. 

T'ournus , son vin > C, 9. 

Tours , renommé pour ses ra- 
ves, À, 175; pour ses pru- 
neaux, 297 ; son vin , C,6; 
ses coupes d'argent, 404 ; ses 
orgueilleux , 403. 

Tourte, sorte de pain , À, 97; 
B ,.256. » 

Tourteau, sorte de pain, À, 
97; S0rte de pâtisserie, B, 294. 

Tourtes de pâtisserie, B » 276 ; 
espèces différentes de tourtes : 
277 ; 336 ; usage de les gla- 
cer , 270. 

Tourterelles , B, 30. 

Tourville , son cidre > B ;, 350. 

Traiteurs, quand établis HaBE, 
240. 

Tramail, B, 68. 

Tranchoir, A, 81 ; CsuB56 , 
361 ; voy. pain-assielte. 

Traversay, ses fromages, B 12% 

Trébuchets , employés pour la 
chasse aux faisans > À , 443. 

Trésors de couvents » C » 246 ; 
chez les Rois, 247. 

Trianon , son jardin  célè- 
bre par ses raretés, À , 258 ; 
fameux sous Louis XV, 235; 
son beurre , B, 64. 

Trie, son vin , C, 5. 

Triolet du roman de Coucy, C, 
365, 

Tripes,C, 4o4. 


L - 
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Trippes ( œufs à la), B, 260. 

Troncs pour le beurre , B , 45. 

Troy , cité pour son viu, C,0. 

Troyes, renommé pourses ri- 
‘bauts, C, 403. 

Truites , B, 71; C, 404 ; trui- 


U. 


Urus ( chasse del’), À, 351; 
étoit le bœuf sauvage, 373 ; 
quand cet animal a été détruit 
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_tes salées, B, 7%. 
Truffes , B\, 15%. -% 
Truye , ses fromages, B, 
Turbot, B, 159. p4 
Turgeville, son cidre, B, 350. | 
Turquie ( fromage de), B, 60. 





$ 


en France, ibid. Lo 
Usages particuliers dés repas, | 


C ; 307. | 


æ 


V. 


Vache artificielle ; employée 
pour la chasse , À , 442. 

Vaisselle d'argent, commune 
en France de tout temps ,C, 
236 ; usitée dans les Armées, 
241. 

Val d’Aure, ses truites, B, 
"1; 

Valenciennes , ses Cygnes, B, 
22. 

Valet servant, C, 555, 356, 
362. 

Valets de chaudière , C , 354. 

V'alets fruitiers, C , 354. 

Vandoises , B, 7173 ;C, 4o4 

Fanvres, ses fromages, B, 56; 
son beurre, 63, 

Vases pour boire, C, 18oà 
108 ; vases rafraichissants , 
327; usage de boire daus le 
même vase ; 314. 

Vaieville, sou cidre, B, 370. 


Vauduloir, ses fromages , B , 


59. 

Vaugirard ; renommé pour ses 
navels ; À , 156. 

Vautour se maugeoit à table, 
B ,2r. 

Vautraits { chiens), A, 4ot. 

Veau, À, 302 ; Manière dont 
les grands seigneurs , aa sei- 
Zième siècle, lesengraissoient 
pour leur table , ibid. 

Peau marin, B, 131. 


Veillees, B, 278. 

Vendanges (divertissement des), 
C, 58. 

V'endémois, son vin, C, 21, 

Werberies , son vin, B, 398. , 

Verdelay , son étamitie,C, 404. 

Verdun , ses coufitures, som 
anis, B, 331. < 

Verdure, dans les appartements 
et les églises, C, 161, 

Verjus , b » 1045 107 

Vérets, son vin , C, 22. 

Vermanton, son vin, C, 5, 24. 

Vermicelliers, leur établissement 
daus Paris , A, 123, 

Vernon, son vin, C, 22. 

Verre , employé en vaisselle de 
table , C , 220 ; porcelaine de 
verre ,210. 

Verreries , C, 220, 224. 

Versenay , son vin, C,3,25, 

Vertrages , À , 4o2. voy. V’uu- 
traits. 

Vertus , son vin, C, 9. 

Verzenay , son vin, €, 4o. 

Vezelay , son vin, C, 5. 

Vexin francis , son beurre, B, 
64. 

Viandes, usage de les décou- 
per, C, 345 ; de les servir 
empilées , 340. 

Vienne, son vin,B, 384 , 383. 

Vierzon, son vin, C 5 Las 2% 


Vigne, qui l'apposta dans les 


nés 


Gaules, B, 397; 381 ; com- 
ment les Gaulois les palis- 
soient, 384 ; comment ils les 
fumoient , 385 ; sont arra- 
chées par ordre de Domitien : 


392 ; replantées sous Prcbus ; 


393 ; arrachées sous Charles 


» 402 ; réglements sur cet 
objet , ibid. 

Vignobles | possédés par les 
Rois de France B, 396. 

Villeneuve-de-Berc , son vin , 
G'20: 

Vinaigre, B, 155 ; composé 158 
à 162; vinaigre de cidre, 369; 
sirop de vinaigre, C, 105. 

Winaigriers ,B,157, 158, 184, 
leur établissement, 240 , 241. 

Vincennes , son parc, À, 382; 
ses fromages, B, 56. 

Vinet , son vin, C, 40. 

Vineuil | son vin, C , 21, 

Fins gaulois, B, 378, 385, 
386, 395; comment on les 
cuisoit à la fumée, 390 ; com- 
merce des vins de France, 
398, 4oi ; vente à pot, 404, 
407 ; marchands de vin > 408; 
vin blanc fait avec du raisin 
noir , 413 ; vins de France les 
plus estimés, C, 1 ; vins des 


X. 


Xéres , son vin, C, 52. 


SN € 


Ævrognerie , voyez Tvrognerie. 


L. 


| #élande (fromages de ),B, 60, 
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environs de Paris, 15 > vins 
clairets, 67 ; vins étrangers , 
47 3 fontaines de vin dans les 
fêtes publiques , 57; présents 
et legs pieux en vin, 52 ; pa- 
tronage payé en vin, 55 ; vin 
donné aux criminels et à leurs 
juges, 56 ; vins artificiels, 63; 
leur confection , 70; vin aux 
herbes , 64; vin cuit , ibid. ; 
vin de fruits, 7I ; vin brûlé, 
324; vin de curé , C, 54; 
vin de noces, 55; vin de 

… clerc, 56 ; vin de Bourgeoisie: 
ibid.; vin de Luther, 92. 

Wirecots , sorte de raisins secs, 
A, 206. 

Virgoulé, ce village a donné son 
nom à une ‘espèce de poire, 
A , 296. 

Vive, B, 137. 

Viviers , B, 54. 

Voisine , son vin, C, 15. 

Voituriers pour le vin, B, ho7. 

Volaille , réputée aliment mai- 
gre, À , 326; interdite aux 
moines , 327 ; art de l’engrais- 
ser, 332, 343, 349. 

F'olnay , son vin, OC, 4r. 

V'ouvray ;» son vin 9 C 9 22e 
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ERRATA. Ci 


PREMIER VOLUME. 


Page 18, ligne 6, Ses mets , lisez, Les mets. 


Pag. 131, lig. 26, à la uote , Hordum, lisez, Hordeume 
Pag. 241, dernière ligne à la note , 164, lisez , 1646. 
Pag. 293, lig. 25 , Bertier, lisez, Berthier, 

Pag. 353, lig. 23 ,ans, lisez , saus. L 
Pag. 400 , second alinea , ajoutez en marge , Usage de coupler 
les chiens. 

Pag. 422, Lig. 29 , eopardorum, lisez , Leopardorum. 


SECOND VOLUME. 


Pag. 17 à la note , rétablissez ainsi le passage: Les Ruses inno= 
centes ou les plus beaux secrets pour prendre les oiseaux 
et les bestes & quatre pieds, (par François Frostain , reli- 
gieux de Grammont) Paris , 1688 , gr. in-4° fig. 

Pag. 19, lig. 5 , Corman, lisez, Cormoran, 

Pag. 27 , second alinea , ajoutez en marge, Pluvier. 

Pag. 63, lig. 19 et 20, Princssse, lisez, Princesse. 

Pag. 115 , ig. 28 à lanote, maigers, lisez, maigres. 

Pag. 119, en marge , Pêche la morue, lisez, Pêche de la morue. 

Pag. 121, Pâtes pour le poisson, lisez, Parcs pour le poisson. 

Pag. 273. Vers quarante deux et quarante six, lisez, Vers qua- 
rante deux à quarante six. te 

Pag. 328, dernier alinea , ajoutez en marge , Confitures sèches. 

Pag. 415, lig. 24 , Pinct , lisez, Vinet. 

Pag. 427, Table des Chapitre , lisez , Table des Chapitres. 


TROISIÈME VOLUME. 


Pag. 18, lig. 1 , et de Ritz, lisez, de Riz, 
Pag. 20, lig. 1, Tin, lisez, Thin. 
Pag. 25, lig. 3, après Aï, ajoutez , Taissy. 
Pag, 32, lLig. 26, cette ville , lisez , que la ville de Caen. 
Pag. 4o, lig. 11, Tassy , Lisez, Taissy. É | 
Pag. 119, lig. 28, en 1661 , Lisez , le 9 juin 1660. 
Pag. 147, Chapitre VII, Uisez , Chapitre V. 
ag. 147, lig. 19, parcourant, lisez , parcourent, 
Pag, 190, en marge , Cuillères , lisez , Cuillers. 
Pag. 222, lis. 10 , Henri IV, Lisez, Henri II. 
Pag. 252, lig. 29 , Charles VI, lisez, Charles VII. 
Pag. 265 , lig. 10, l'Historein , lisez, l’Historien. 
Pag 359 ; lig. 20 , la Pametier , lisez , le Panetier. 
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